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PROCES-VERBAL 

DE  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  26  JUIN  1890. 


La  séance  est  ouverte  à  3  heures  et  demie,  sou^ 
la  présidence  de  M.  Ernest  Renan, 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  géné- 
rale est  lu  et  la  rédaction  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  : 

M.  le  D'  PoussiÉ,  boulevard  Henri  IV,  46,  pré- 
senté par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Houdas. 

M.  le  Président  donne"  lecture  d'une  iettrç  du 
Ministère  de  Tinstruction  publique,  annonçant  que 
le  second  trimestre  de  l'allocation  annuelle  de 
2,ooo  francs  est  accordé  à  la  Société. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Rubens  Duval,  qui  lit, 
au  nom  de  la  Commission  des  censeurs,  son  rap- 
port sur  Tétat  des  finances  de  la  Société. 

M.  James  Darmesteter  lit  son  rapport  annuel  sur 
les  travaux  du  Conseil. 
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M.  Sylvain  Lévî  fait  une  lecture  sur  les  rapports 
du  Bouddhisme  avec  les  Grecs. 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin ,  dont 
les  résultats  sont  consignés  dans  le  tableau  ci- 
joint  (p.  i3). 

M.  Sylvain  Lévi  annonce  que  M.  Fujishima; 
membre  de  la  Société  asiatique,  en  souvenir  des 
étude$.  orientales  qu'il  a  faites  à  Paris  et  de  lassis- 
tî^nce  quil  y  a  trouvée,  envoie  à  la  Société  un 
exemplaire  complet  du  Tripitaka.  La  Société  prie 
M.  Lévi  de  transmettre  à  M.  Fujishima  ses  remer- 
ciements pour  ce  libéral  souvenir. 

La  séance  est  levée  à  5  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  X  LA  SOCIETE. 
(Séance  du  ii  mai  1890.) 

Par  rindia  Office  :  Journal  of  the  Asiatic  Society 
of  Bengalf  vol.  LVIII,  part.  I,  n°*  i  et  2;  part.  II, 
n°  A.  Calcutta,  1889,  in-8^ 

—  Supplément  y  n~  i  et  2.  Calcutta,  1890, 
în-8^ 

—  Proceedinfs,,  january-july-december  1889,. 
in-8^ 

—  Journal  of  the  Ceylan  branck  of  the  Royal 
Asiatic  Society,  1887,  vol.  X,  n"*  3/i  et  35.  Co- 
lombo, 1888,  in-8*'. 

—  Indian  Antiquary.  February  1890.  Bombay, 
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Par  le  Gouvernement  néerlandais  :  Tijdschrifi  voor 
indische  Taal-,  land-en  Volkenkunde.  DeelXXX,  2-4. 
Batavia,  i889,in-8°. 

—  Bijdragen,5'' \o\gr.  V* partie,  2.S'gravenhage, 
1890,  in-8^ 

—  Notulen,  Deel  XXVII,  11.  Batavia,  1889. 

—  Register  op  de  Notulen  over  de  Jaren^  1878- 
1888.  Batavia,  1889,  in-8^ 

—  De  derde  Javansche  successie-oorlog  (lyiG- 
1755),  door  P.  J.  F.  Louw.  Batavia,  1889,  in-4^ 

—  Plakaatsbœck  (1602-1811).  Zeesde  Deel ,  door 
J.  A.  van  der  Chijs.  Batavia,  1889,  in-8". 

—  Schlegel,  Nederlandsch-chinessch  fVoorden- 
bœck,  IV,  m.  Leiden,  1890,  gr.  in-8°. 

Par  le  Ministère  de  Tinstruction  publique  :  Revue 
des  travaux  scientifiques  y  t.  XI,  n**'  8-10.  Paris, 
1888,  in-8*. 

—  Bibliothèque  des  écoles  françaises  d'Athènes  et 
'de  Rome  :  L'orateur  Ly  car  que  y  par  Félix  Dùrrbach. 

Paris,  1890,  in-8°. 

Par  la  Société  :  Proceedimjs  of  the  Royal  Geogra- 
phical  Society.  April  and  may  1890,  in-8°. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  4°  tri- 
mestre, 1889.  l^^^'s,  in-8°. 

—  Compte  rendu,  1890,  n°'  7  et  8.  Paris,  in-8". 

r —  Revue  des  études  juives ,  janvier-mars  1890. 
Paris,  in-8". 

—  Mittheilungen  der  deutschen    Geselbchaft  fur 
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Natur^und  Vôlkerkande  Ostasiens  in  Tokio  43.  Heift 
Yokohama,  1890,  in-4°. 

Par  les  éditeurs  :  Polybiblion.  Parties  technique 
et  littéraire.  Avril  1890.  Paris,  in-8*'. 

—  Bollelino,  n°'  96,  98,  102-100.  Firenze, 
I  890,  in-8°. 

—  Revae  critique ,  n°*  iS-ig.  Paris,  i890,in-8°. 

—  Le  Globe,  5*  série,  t.  I.  Genève,  1890, 
in-8^ 

—  E.  Chaix,  La  circulation  océanique  générale. 
Genève,  1890,  in-8°. 

—  Smitbsonian  Institution  ;  J.  G.  Pilling,  Biblio- 
(jraphy  ofthe  Iroqaian  langaages.  Washington,  1 888, 
in-8°. 

—  Bibliography  of  the  Muskhogean  languages. 
Washington,   i889,in-8°. 

—  Cyrus,  Thomas,  circalar,  square,  and  octo- 
gonal earihworks  o/*  0/iw.  Washington,  1890,  in-8^ 

—  77m?  problem  of  the  Ohio  mounds.  Washington ,  " 
1890,  in-8°. 

—  W.  H.  Holmes,  Textile  Fabrics  of  ancient 
Peru,  Washington,  1889,  î'^'S**- 

—  Collection  de  matériaux  pour  iétade  de  la  géo- 
graphie et  de  C ethnographie  du  Caucase  (en  russe). 
Tiflis,  1890,  in.8°. 

Par  les  auteurs:  H.  de  Charencey,  Arte  in  lengua 
miiteca,  compucsia  por  el  Padre  Fray  Antonio  de  los 
Reyes.  Alençon,  1890,  in-8^ 
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Par  les  auteurs  :  Ethnographie  euscarienne.  Etude 
sur  Vorigine  des  Basques  (extrait  du  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie),  Paris,  1890,  in-8°. 

—  D'  F.  Dietrici ,  Alfârâhis  philosophische  Abhan- 
dlungen,  Leiden,  1890,  in-8^ 

—  Henri  Lammens,  Bemarqaes  sur  les  mots  fran- 
çais dérivés  de  t arabe.  Beyrouth,  1890,  in-8*. 

—  L.  Scheykho,  Livre  des  poètes  chrétiens  (en 
arabe),  i*'  fasc.  Beyrouth,  1890,  in-S". 

—  Kurd  Lasswitz,  Geschichte  der  Atomistik, 
2  volume*.  Leipzig,  1890,  in-8^ 

—  J.  W.  Poweli,  Annual  Report  oj  the  Bureau 
of  Ethnology,  i883-i88/i  and  i885-i886.  Was- 
hington, 1888,  in-/i°. 

—  M.  hinéwitsch ,  Monnaies  orientales  (en  russe). 
Saint-Pétersbourg,  1890. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  h\  SOCIETE. 

(Séance  du  26  juin  1890.) 

Par  rindia  Office  :  Epigraphia  Indica,  éd.  by 
J.  Burgess.  July  1889.  Calcutta,  in-folio. 

—  77i^  Indian  Antiqaary.  December  1889, 
march  1890.  Bombay,  in-4^ 

—  Bibliotheca  Indica.  New  séries,  n°'  11,  15-27, 
29-46,  48.  Calcutta,  1889-1890,  in-8^ 

Par  TAcadémie  impériale  de  Saint-Pétersbourg: 
Mémoires,  t.  XXXV,  n°  17,  et  t.  XXXVII,  n°^  i-5. 
Saint-Pétersbourg,  1889-1890,  in-/i°. 
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Par  ie  Ministère  :  Annuaire  statistique  de  la  pro- 
vince (le  Buenos-Ayres ,  publié  par  A.  Moulier,  an- 
née 8.  La  Piata,  i  890,  in-8". 

—  Annuaire  statistique  des  Etats-Unis  de  Venezuela. 
Caracas,  1889,  in-folio. 

Par  la  Société  :  Zeitchrift  der  Deutschen  niorgen- 
làndischen  Geselhcliafty  XLIV,  1.  Leipzig,  1890, 
in-8^ 

—  The  American  Journal  of  Philology,  edited  by 
B.  L.  Gildersleeve.  Baltimore ,  april  1890,  in-8^ 

—  Transactions  of  the  American  Philological  As- 
sociation, 1889,  vol.  XX.  Boston,  in-8**. 

—  Compte  rendu  de  la  Société  de  géographie, 
n°*  9  et  1  1 .  Paris,  1  890,  in-8*'. 

—  Proceedings  of  the  Royal  Geographical  Society, 
jimc  1890.  London,  in-8*. 

—  Revue  africaine,  n°  igS.  Alger,  1890,  in-8^ 

—  Journal  de  la  Société  finno-ougrienne ,  VU.  Hel- 
singfors,  1890,  in-8°. 

—  Journal  of  the  American  Oriental  Society,  i  4'"' vo- 
lume. New  Haven,  1890,  in-8^ 

Par  les  éditeurs  :  Polybiblion ,  parties  technique  et 
littéraire.  Mai  1890.  Paris,  in-8^ 

—  Revue    critique,    n"    20-25.    Paris,     1890, 


in-8^ 


in-8^ 


in-8^ 


Bolletino,  n°*  101,  106,  107.  Firenze,  1890, 
Revue  archéologique,  mars-avril  1890.  Paris, 
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Par  les  auteurs  :  Albert  Socin ,  Kurdische  Samm- 
lungeiiy  2*"  Abtheilung,  Erzàhlungen  und  Lieder  im 
Dialecte  von  Balitan;  a,  Die  Texte;  6,  Ubersetzung. 
Saint-Pétersbourg,  1890,  in-S*". 

—  Maurice   Bloomfield,   The  Kaaçika  Sàtra  of 
"   the  Atliarva-veda.  New  Haven,  1890,  in-8°. 

—  A.  de  Gubernatis,  Dictionnaire  international 
des  écrivains  du  jour,  Florence,  1890,  gr.  in-8°. 

—  K.  B.  Wiklund,  Lule-Lappisches  fVôrterbach, 
Helsingfors,  1890,  in-8'*. 

—  O.  Houdas  et  F.  Martel ,  Traité  de  droit  mu- 
sulman, La  Tohfet  dEhn-Acem  y  6*^  fascicule.  Alger, 
1890,  in-8°. 

—  L'Emii^  el'Hadj  Abd-el-Kader,  Règlements  mi- 
litaires avec  appendice  y  traduction  accompagnée  de 
notes,  par  F.  Patorni.  Alger,  1890,  in-8*. 

—  P.  Vial ,  De  la  tangue  et  de  V écriture  indigènes 
au  Y  un- N  an,  Paris,   1890,  in-8**. 

—  Jules  Cauvière ,  Le  lien  conjugal  et  le  divorce , 
mœurs  israélites  et  mœurs  païennes.  Paris,  1890, 
in-8°. 

—  Charencey,  Étude  sur  la  langue  mam.  Berlin , 
l888,in-8^ 

—  E.Wiedemann ,  Uber  das  Sehen  durch  die  Kugel 
hei  den  Arahern,  Leipzig,  1890,  in-8^ 

—  Zur  Geschickte  zur  Lehre  vom  Sehen,  Leipzig, 
1890,  in-8°. 

—  Inhalt  eines  Gefàsses  in  verschiedenen  Abstân- 
den  vom  Erdmittelpunkte  nach  Al-Khârini  und  Roger 
Baco.  Leipzig,  1890,  in-8**. 
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Par  les  auteurs  :  Collection  de  Cïerccf  :  Catalogue 
méthodiqae  etraisonné.  Antiquités  assyriennes ^  cylindres 
orientaux,  cachets,  briques,  bronzes,  bas-reliefs,  etc., 
publié  par  M.  de  Clercq,  ancien  député,  avec  la 
collaboration  de  M.  J.  Menant ,  membre  de  l'Institut , 
t.  II.  Paris,  1890,  in-folio. 
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TABLEAU 

DU  CONSEIL  D  ADMINISTRATION 

CONFORMÉMElfT    AUX    NOMINATIONS    FAITES    DANS    ^ASSEMBLEE    GBHKaALB 

DC    26    JDIN     1890. 


PRESIDENT  HONORAIRE. 

M.  Barthélemy-Saint  Hilaire. 


PRESIDENT. 

M.  Ernest  Renan. 


VICE-PRÉSIDENTS. 


MM.  Barbier  de  Meynard. 
E.  Senart. 

SECRÉTAIRE. 

M.  James  Darmesteter. 

SECRÉTAIRE  ADJOINT  ET  BIBLIOTHECAIRE. 

M.  Rubens  Duval. 

TRÉSORIER. 

M.  Melchior  de  Vogué. 

COMMISSION   DES   FONDS. 

MM.  Drouin. 
Specht. 
Clermont-Ganneau. 
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CENSEURS. 
MM.  ZOTENBERG. 

Rubens  Duval. 

MEMBRES  DU  CONSEIl,. 

MM.  labbé  Barges. 

FOUCAUX. 

J.  Derenbourg. 

D  Hervey  de  Saint-Denys. 

Ch.  Schefer. 

Feer. 

Lancereau. 

Spiro. 

Oppert. 

E.  Senart. 

J.  Halévy. 

Michel  Bréal. 

DrOUIiN. 

Berger. 

HoUDAS. 

Clermont-Ganneau. 

le  D""  Leclerc. 

A.  Barth. 

Maspero. 

H.  Derenbourg. 

Sylvain  Lévi. 

Clément  Huart. 

Rodet. 

Zotenberg. 
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RAPPORT  DE  M.   SPECHT, 

AU  NOM  DE  LA  COMMISSION  DES  FONDS» 

ET  COMPTES  DE  L'ANNÉE  1889. 


Les  receltes  de  1889  ^"*  ^*^  ^®  21,491  fr.  26,  donnant 
une  différence  de  1,900  francs  en  plus  sur  celles  de  Tannée 
dernière;  cette  augmentation  provient  surtout  de  la  rentrée 
des  cotisations  arriérées,  qui  atteignent  2,280  francs.  Les  dé- 
penses ne  se  sont  élevées  qu'à  1 2,202  fr.  o5,  car  on  n'a  pas  eu 
à  payer  de  frais  d'impression  en  dehors  de  ceux  du  journal  : 
l'excédent  des  recettes  est  donc  de  9.229  fr.  21. 

Une  obligation  Lyon-fusion  et  trois  obligations  du  chemin 
de  fer  de  l'Est  ont  été  remboursées  cette  année;  par  contre, 
nous  avons  acheté  en  mai  1889  t'*^'^*^  obligations  nomina- 
tives du  chemin  de  fer  de  l'Ouest;  une  partie  de  notre 
compte  courant  à  la  Société  générale ,  qui  était ,  au  3 1  dé- 
cembre dernier,  de  16,914  fr.  10,  a  été  ainsi  employée.  La 
Commission  des  fonds  s'est  occupée  tout  spécialement  de 
faire  rentrer  les  cotisations  de  l'année  courante;  malgré  tous 
ses  efforts,  elle  n'en  a  reçu  que  124,  nombre  inférieur  aux 
années  précédentes.  Les  trois  cinquièmes  des  membres  payent 
régulièrement.  Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  collègues 
à  être  plus  exacts.  Il  serait  à  souhaiter  que  l'état  de  nos 
finances  permît  de  publier  tous  les  ans  un  vohime  de  la  Col- 
lection des  auteurs  orientaux. 


xvr.  2 
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JNÉE  1889. 


RECETTES. 


8o4  38 


654  75 

436  5o 
69  80 


9,462' 00* 


124  cotisations  de  1 889 1. . .  * . . .    3,7 20*^ 00' 

76  cotisations  arriérées 2,280  00 

2  cotisations  à  vie %       600  00 

124  abonnements  au  Journal  asiatique 

de  1889 w .%.%...  ^ .  .    2,480  00 

Vente  des  publications  de  la  Société»  .  *       882   00 
Intérêts  des  fonds  placés  : 

1°  Rente  sur  TEtat  3  p.  0/0. .%»...    1,800  00 

4  1/2  p.  0/0. . .  *      4S0  00 

Legs  Sanguinetti ...» »       4 10  00 

2"  68  obligations  de  l'Est,  i*"^  se-   J 

mestre 782'  68*   f       v^     „« 

65  obligations  de  l'Est,  2'  se-   i      ^ 

mestrt. 748S 5*  ) 

3**  60  obligations  d'Orléans • .       873  00 

4"  59  obligat.  Lyon-fusion,  i**"  se- 
mestre     4o5'  92*" 

58  obligat.  Lyon-fusion,  2*  se- 
mestre     398U6* 

5"  3o  obligat.  de  l'Ouest,  1"  se- 
mestre     218^  25* 

60  obligat.  de  l'Ouest,   2*  se- 
mestre     436'  5o* 

6"  3o  obligations  Crédit  foncier.  .  . . 
Intérêts  des  fonds  disponibles  déposés  à 

la  Société  générale 

Souscription  du  Ministère  de  l'instruc- 
tion publique 2,000  00 

Crédit  sdloué  par  l'Imprimerie  nationale 
eu  dégrèvement  des  frais  d'impression 
du  Journal 3,ooo  00 

Total  des  recettes  de  1889 2 1,491   26 

Remboursement  d'une  obligation  Lyon- 


7,029  26 


5,000  00 


fusion 494'  i4* 

et  de  3  obligations  de  l'Est  5  p.  0/0.    1,934  o3 
Espèces  en  compte  courant  à  la  Société  générale  au 


2,428   17 


janvier  1889 i6,586  72 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3 1  dé- 
cembre 1889 4o,5o6'  i5* 


2 . 
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RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  DES  CENSEURS  SUR  LES  COMPTES 

DE   L'EXERCICE   1889, 
LU  DANS  LA  SEANCE  GENERALE  DU   26  JUIN  189O. 


Messieurs , 

Le  rapport  de  votre  Commission  des  fonds,  pour  Tan- 
née 1889,  constate  de  nouveau  l'état  prospère  des  finances 
de  notre  Société.  Les  recettes  ordinaires  se  sont  élevées  à  la 
somme  de  21,^91  fr.  26.  Dans  cette  somme  les  cotisations, 
abonnements  et  ventes  de  publications  figurent  pour 
9,462  francs,  et  le  revenu  de  notre  fonds  de  réserve  pour 
7,029  fr.  26.  Les  dépenses,  qui  ont  peu  varié,  forment  un 
total  de  12,202  fr.  o5,  de  sorte  que  l'excédent  des  recettes 
s'est  trouvé  être  de  9,289  fr.  21,  supérieur  de  beaucoup  à 
l'excédent  de  l'année  précédente.  Cette  différence  s'explique 
par  une  rentrée  plus  abondante  des  cotisations  arriérées ,  due 
au  zèle  de  votre  Commission.  En  revanche,  le  recouvrement 
des  cotisations  annuelles  s'est  opéré  d'une  manière  moins 
satisfaisante. 

Notre  fonds  de  réserve  s'est  encore  augmenté  d'une  somme 
de  9,961  fr.  83,  employée  à  l'acquisition  d'obligations  du 
chemin  de  fer  de  l'Ouest  avec  celle  de  2,428  fr.  17,  mon- 
tant du  remboursement  d'obligations  sorties  au  tirage.  Ce 
placement  a  encore  laissé  libre  une  somme  de  1 5,914  fr.  10, 
solde  créditeur  du  compte  courant  de  la  Société  au  3i  dé- 
cembre dernier.  Cette  somme  a  depuis  été  utilisée  en  grande 
partie  pour  des  publications  scientifiques.  Vos  censeurs  s'ap- 
plaudissent de  cet  emploi ,  qui  répond  si  bien  à  l'esprit  de 
notre  Société,  et  souhaitent  que  la  majeure  partie  des  fonds 
disponibles  reçoive  chaque  année  une  destination  pareille. 

H.  ZOTENBERG,   R.  DUVAL. 
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RAPPORT 


SDR 

LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE 

PENDANT  LES  ANNÉES  1888-1889-1890, 
FAIT  POUR  LA  SEANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ, 

LE  a6  JUIN  1890, 
PAR  M.  JAMES  DARMESTETER. 


Messieurs , 

Depuis  huit  ans  que  la  confiance  de  notre  cher 
président  et  la  vôtre  m'ont  appelé  à  vous  résumer 
les  travaux  et  les  épreuves  de  Torientalisme  français , 
rarement  tâche  plus  pénible  s  est  imposée  à  moi, 
même  Tannée  qui  nous  a  enlevé  Adolphe  Régnier  et 
Stanislas  Guyard.  Dans  les  deux  années  qui  se  sont 
écoulées  depuis  le  dernier  rapport,  presque  tous  les 
départements  de  nos  études  ont  été  ravagés  par  Ja 
mort  :  elle  a  frappé  parmi  les  têtes  de  colonne  et 
plusieurs  de  nos  branches  d'étude  se  trouvent  décou- 
ronnées. De  là  dans  le  bilan  scientifique  de  ces  deux 
années  des  vides  profonds,  que  na  pas  pu  toujours 
combler  lactivité  de  ceux  qui  survivent  ni  des  rares 
recrues  qui  nous  viennent ,  et  souvent  au  cours  de 
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ce  rapport,  j'aurai  à  vous  parler  des  morts  plus  que 
des  vivants. 

A  l'instant  mênxe  où  s'achevait  la  lecture  du  der- 
nier rapport,  la  liste  funèbre  s'ouvrait,  et  en  levant  la 
séance ,  la  Société  apprenait  qu'elle  venait  de  perdre 
un  de  ses  membres  les  plus  dévoués,  M.  Hauvette- 
Besnattlt.  M.  Hauvette-Besnaidt  a  attaché  son  nom 
d'une  façon  durable  à  la  restauration  des  études 
sanscrites  en  France^  et  c'est  par  son  dévouement 
que  la  tradition  de  Bumouf ,  brisée  dans  l'enseigne- 
ment par  l'intolérance  politique  qui  écarta  Adolphe 
Regni^  de  la  succession  du  maître ,  a  pu  se  renouer 
en  silence  et  attendre  des  jours  meilleurs.  Né  le  1 5  fé- 
vrier 1820»  M.  Hauvette-BesnauU  fit  ses  études  à 
Paris,  au  petit  séminaire  de  Saint-Nicc4as ,  sous  la 
direction  de  M.  Dupanloup ,  qui  lui  inspira  de  bonne 
heure  le  goût  des, lettres.  Devenu,  après  son  bacca- 
lauréat, précepteur  du  fils  de  M.  de  Salvandy, 
ministre  de  l'instruction  puWique,  il  remplit  ces 
fonctions  jusqu*en  1848.  U  était  alors  licencié  :  peu 
après  il  se  fit  recevoir  agrégé  des  lettres,.  Cependant 
il  ne  professa  dans  les  fycées  qu'à  de  rares  intervalles , 
à  titre  d'agrégé  volant  comnne  on  (fisait  alors  ;  ses 
fouctions  de  bibliothécaire  à  l'Ecole  normale  supé- 
rieure lui  laissaient  des  loisirs  pour  travailler  et  il  en 
profita  pour  se  livrer  à  l'étude  du  sanscrit.  Il  fut  un 
des  derniers  auditeurs  de  Burnouf  et,  en  1857,  il 
présentait  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  un  mémoire  sur  un  choix  d'hymnes  du  Rig- 


\ 


RAPPORT  ANNUEL.  21 

Véda  qui  fut  couronné.  Dans  les  années  qui  suivirent 
il  donna  plusieurs  articles  au  Journal  asiatique, 
entre  autres  une  traduction  avec  commentaire  de 
cinq  chapitres  du  Bhâgavata  Purâna  :  sa  grande  et 
pieuse  ambition  était  d'achever  un  jour  l'édition  de 
ce  monument,  laissée  inachevée  par  la  mort  de  Bur- 
nouf.  Mais  chez  M.  Hauvette-Besnault  le  savant  se 
doublait  dun  apôtre;  bien  qu'il  n'eût  aucun  cours 
public  à  faire,  il  travaillait  à  répandre  au  dehors  ces 
études  mal  naturalisées  en  France,  dont  il  sentait 
l'importance  et  la  beauté  ;  il  leur  cherchait  des  prosé- 
lytes jusque  dans  l'enceinte  de  l'Ecole  normale  et 
portait  dans  sa  propagande  cette  foi  désintéressée 
qui  fait  de  la  science  une  vertu.  Quand  M.  Duruy, 
en  1868,  établit  ces  cours  libres  en  Sorbonne  qui 
lurent  comme  les  premières  assises  de  l'Ecole  des 
hautes  études^,  M.  Hauvette-Besnault  répondit  im 
des  premiers  à  l'appel,  et  quand  l'école  fut  fondée, 
il  se  trouva  tout  désigné  pour  y  organiser  l'ensei- 
gnement du  sanscrit.  Il  se  mit  à  la  tâche  avec  en- 
thousiasme. Un  de  ses  élèves  de  la  première  heure 
—  il  en  reste  bien  peu  —  qui  représente  l'ensei- 
gnement du  sanscrit  à  la  Faculté  de  Lyon,  M.  Re- 
gnaud ,  a  rappelé  en  ces  termes  les  premières  années 
de  cet  enseignement  fécond  :  «  Dire  le  zèle  que 
déployait  et  qu'allumait  Hauvette-Besnault  en  ces 
temps  de  renouveau  serait  chose  difficile.  Indépen- 


'  Sa  leçon  d'ouverture  sur  les  castes  a  paru  dans  la  Revue  des 
cours  littéraires,  VII.  i53. 
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damment  des  heures  de  cours  que  Ton  doublait 
presque  régulièrement ,  nous  nous  réunissions  chez 
lui  trois  fois  la  semaine,  et  Ton  y  travaillait  sans 
relâche  de  3  heures  de  laprès-midi  à  y  heures  du 
soir.  Il  avait  deux  qualités  maîtresses  qui  faisaient  de 
lui  un  professeur  hors  ligne,  surtout  en  ces  sortes 
d'études  :  la  prudence  et  la  conscience.  Avec  lui , 
dût-on  passer  une  heure  sur  la  même  phrase ,  on  ne 
la  quittait  pas  qu'on  ne  Teût  tirée  au  clair,  ou  tout 
au  moins  qu'on  n  eût  isolé  les  parties  qui  résistaient 
à  nos  efforts  combinés  et  qu'on  ne  sût  bien  que  sur  tel 
point  la  lumière  restait  à  faire.  »  Son  dévouement 
eut  sa  récompense  :  au  cours  des  vingt  années  qu'a 
duré  son  enseignement,  il  a  eu  la  joie  de  voir  grandir 
autour  de  lui  deux  générations  spirituelles  de  dis- 
ciples, de  maîtres  et  de  savants.  Plus  soucieux,  selon 
la  parole  de  M.  Maury,  «  de  faire  des  élèves  dignes 
du  pays  que  de  se  créer  à  lui-même  une  bruyante 
réputation  »,  il  a  cependant  laissé  une  marque  de 
son  savoir  solide  et  consciencieux  dans  la  continua- 
tion du  Bhâgavata  Parâna  ^ ,  témoignage  de  piété 
rendu  à  la  mémoire  du  maître ,  que  la  mort  l'a  em- 
pêché de  rendre  jusqu'au  bout. 

Un  des  plus  grands  services  que  M.  Hauvette- 
Besnault  ait  rendu  aux  études  sanscrites  est  de  leur 
avoir  donné  Bergaigne ,  qui  devait  le  suivre  si  subi- 
tement dans  la  tombe,  à  deux  mois  à  peine  d'inter- 

*  Le  tome  IV  a  paru  eu  i885.  La  traduction  des  deux  derniers 
volumes  était  achevée  en  manuscrit. 
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valle ,  et  en  qui  nous  avons  perdu  un  savant  original 
et  un  maître  incomparable. 

Abel  Bergaigne,  né  à  Vimy  (Pas-de-Calais),  le 
3i  août  i838,  avait  débuté  par  des  études  plus 
scientifiques  que  littéraires.  Son  père  était  attaché  au 
service  des  domaines ,  et  au  sortir  du  lycée ,  il  com- 
mença par  suivre  la  profession  paternelle.  Mais  il  ne 
se  sentait  pas  plus  à  Taise  dans  le  bureau  des  hypo- 
thèques que  jadis  Burnoufdans  son  bureau  d  avoué. 
Ses  goûts  l'attiraient  vers  les  lettres  ;  il  vint  à  Paris 
chercher  le  complément  d'instruction  littéraire  qui  lui 
manquait,  passa  sa  licence  en  i864,  et  au  moment 
oii  il  cherchait  sa  voie  définitive ,  eut  la  bonne  for- 
tune de  rencontrer  M.  Bréal  et  M.  Hauvette-Besnault. 
M.  Bréal  Tinitia  aux  méthodes  de  la  grammaire  com- 
parée, M.  Hauvette-Besnault  à  la  langue  sanscrite. 
Les  progrès  furent  si  rapides  quen  1868,  à  l'ouver- 
ture de  l'Ecole  des  hautes  études,  il  fut  adjoint  à 
M.  Besnault  comme  répétiteur  de  sanscrit.  Pendant 
longtemps  il  mena  de  front  la  linguistique  pure  et 
l'indianisme.  Son  essai  sur  la  construction  gram- 
maticale des  langues  indo-européennes  considérée 
dans  son  développement  historique',  qui  obtint  le 
prix  Volney  en  1873,  était  la  première  tentative 
faite  dans  ce  vaste  et  obscur  domaine  de  la  linguis- 
tique qui  avait  effrayé  Bopp  et  qu'avaient  encore 
osé  à  peine  aborder  ses  successeurs.  C'est  une  œuvre 
puissante,  dont  les  principales  conclusions  ont  été 

^  Publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  linguistiqae ,  de  1875 
à  1878. 
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adoptées ,  et  sa  restitution  de  la  construction  indo- 
européenne est  entrée  dans  la  science.  Ses  spécu- 
tations  sur  la  déclinaison  et  ses  efforts  pour  la 
ramener  en  partie  à  une  formation  nominale  ont 
été  moins  heureuses  dans  leur  hardiesse.  Bergaigne 
s'attaquait  là  à  des  évolutions  qui  se  seraient  produites 
dans  des  époques  préhistoriques,  et  qui,  par  suite, 
échappant  à  tout  contrôle  et  à  toute  vérification ,  sont 
à  proprement  parler  du  domaine  de  la  métaphysique. 
Comme  sanscritiste ,  Bergaigne  débutait  avec  Tédi- 
tion  critique  et  la  traduction  du  Bhâmini-vilâsa ,  une 
de  ces  collections  de  stances  erotiques,  philosophi- 
ques et  morales ,  où  les  Pandits  de  Tépoque  classique 
aiment  à  ramasser  tous  les  raffinements  de  pensée 
et  d^expression  de  la  convention  poétique,  et  qui 
offrent  la  meilleure  gymnastique  au  débutant  des 
études  sanscrites,  a  Son  édition,  dit  M.  Barth,  mon- 
tra comment  il  faut  traiter  un  texte  sanscrit  à  une 
époque  où  Ton  ne  paraissait  plus  s  en  douter  en 
France.  » 

Mais  avec  la  curiosité  invincible  qui  attirait  Ber- 
gaigne vers  les  questions  d'origine,  il  ne  pouvait 
longtemps  rester  confiné  dans  le  sanscrit  classique  et 
il  allait  bientôt  remonter  aux  premiers  monuments 
de  la  race  et  faire  des  Védas  son  domaine  favori. 
Pendant  près  de  vingt  ans  il  vécut  avec  les  Rishis, 
et  dans  ce  commerce  exclusif  et  de  tous  les  instants, 
ces  vieux  textes  et  les  conceptions  qu  ils  expriment 
prirent  peu  à  peu  dans  sa  pensée  un  sens  .et  une 
couleur  bien  différents  de  ceux  que  leur  avait  donnés 


\ 


RAPPORT  ANNUEL.  25 

la  tradition  scientifique.  Les  savants  européens, 
jouets  à  leur  insu  de  l'illusion  mythologique  de  Tlnde , 
s'étaient  habitués  à  reculer  le  Véda  dans  le  plus 
antique  passé,  non  seulement  de  l'histoire,  mais 
même  de  la  pensée  humaine.  L'orthodoxie  brahma- 
nique prétendait  par  les  Védas  toucher  à  la  première 
révélation  divine  :  l'orthodoxie  scientifique  d'Europe 
crut  toucher  par  eux  à  là  première  révélation  de  la 
pensée  religieuse  dans  la  race  indo-européenne.  Les 
Védas  étaient  devenus  par  là  comme  le  livre  sacré  de» 
origines  religieuses  de  la  race ,  la  Bible  aryenne*  On 
y  cherchait  l'écho  des  chants  que  chantaient  les  tribus 
aryennes  au  moment  où  elles  descendaient  du  fameux 
plateau  central.  Et  comme  la  mythologie  des  Védas 
est  surtout  naturaliste ,  on  y  trouva  les  effusions  d'une 
pensée  naïve,  s'éveillant  au  spectacle  des  grands  phéno- 
mènes de  f  univers  et  philosophant  dans  l'enfance  du 
monde.  La  recherche  d'une  pensée  simple ,  naïve  et  na- 
turaliste, à  travers  tout  le  Véda ,  amena  nécessairement 
les  interprètes  à  simplifier  à  outrance,  à  faire  vio- 
lence au  sens  des  mots  pour  supprimer  les  bizarreries 
d'expression  ou  de  pensée  qui  heurtaient  trop  fidée 
qu'un  savant  allemand  dii  xix*  siècle  peut  se  faire 
de  la  naïveté  primitive.  Vous  savez  avec  quel  éclat 
et  on  peut  dire  à  présent  quel  succès ,  M.  Bergaigne 
a  réagi  contre  cette  conception  populaire;  comment, 
par  fapplication  d'une  méthode  philologique  rigou- 
reuse ,  qui  laissa  parler  les  hymnes  pour  eux-mêmes , 
il  fut  conduit  invinciblement  à  y  voir,  non  plus  une 
poésie  primitive  de  pasteurs  bien  doués,  mais  fœuvre 
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savante  d'un  sacerdoce,  en  possession  d'un  rituel 
très  compliqué  et  d'une  métaphysique  à  la  fois  pué- 
rile et  raffinée.  La  Religion  védique  de  M.  Bergaigne, 
cet  admirable  index  des  idées  védiques,  où  dix  mille 
citations  font  passer  devant  nous  tous  les  éléments 
mythologiques  et  liturgiques  du  Véda  dans  toutes 
les  relations  changeantes  oii  ils  entrent,  restera 
comme  un  monument  unique,  et  je  ne  sais  point 
de  livre  où  la  puissance  d'abstraction  et  d'analyse 
ait  été  poussée  à  un  plus  haut  point.  Cette  puissance 
même  nuisit  d'abord  au  succès  de  la  thèse  :  le  point 
de  vue  était  si  neuf  et,  pour  le  suivre  sans  se  perdre, 
il  fallait  une  telle  force  d'attention  que  seuls,  ceux 
qui  avaient  eu  le  bonheur  de  recevoir  l'enseignement 
direct  de  M.  Bergaigne ,  pouvaient  le  suivre  dans  les 
ramifications  entre -croisées  de  son  exposition.  Ce 
n'était  point  la  faute  de  l'auteur,  c'est  la  faute  des 
Védas  mêmes.  Plus  d'une  fois  sans  doute ,  comme  il 
arrive  à  tous  ceux  qui  ont  une  idée  nette,  il  lui 
arriva  de  dépasser  le  but  et  de  raffiner  sur  les  raffi- 
nements védiques:  lui-même  ne  s'en  défendait  pas; 
mais  il  savait  qu'en  poursuivant  sa  pensée  jusqu'au 
bout  à  travers  tout  le  Véda,  il  y  opérait  des  trouées 
de  lumière  que  rien  ne  pourrait  obscurcir  :  des 
milliers  d'énigmes  ont  été  résolues  ou,  ce  qui  est 
un  progrès  plus  grand ,  supprimées  ;  et  malgré  la  sorte 
de  scandale  que  son  livre  produisit  dans  l'école  de 
l'interprétation  naïve  et  poétique,  il  se  trouve  qu'à 
présent,  en  Allemagne  môme,  on  ne  traduit  plus  les 
Védas  de  la  façon  qu'on  faisait  avant  lui  et  il  a  trouvé 
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des  élèves  qui  suivent  ses  traces  en  continuant  de 
protester  contre  lui  ou  en  l'ignorant. 

Dans  cette  conception  nouvelle,  les  Védas  ces- 
saient d'être  au  seuil  de  Thistoire  de  la  race  et  comme 
en  dehors  du  temps  :  ils  devenaient  une  œuvre  par- 
ticulièrement et  exclusivement  hindoue ,  qui  suppo- 
sait bien  des  précédents,  bien  des  travaux  d'école, 
toute  une  évolution  liturgique  et  religieuse.  Ils  de- 
venaient une  œuvre  essentiellement  historique  et  il 
fallait  essayer  cette  histoire.  M.  Bergaigne  n'était 
pas  encore  préparé  pour  cette  tâche,  qui  de- 
mandait la  connaissance  de  tout  le  développement 
postérieur  des  religions  de  l'Inde,  et  aussi  de  tout 
ce  que  l'on  peut  savoir  de  son  histoire  ancienne  :  il 
s'était  enfermé  de  trop  bonne  heure ,  sans  en  sortir, 
dans  sa  tour  d'ivoire.  Il  comprit  qu'en  ignorant 
les  relations  du  Véda  avec  le  reste  du  monde  indien 
ou  extraindien,  il  courait  aussi  le  risque  de  ne  pas 
mettre  dans  leur  plan  respectif,  dans  le  Rig  lui- 
même,  des  éléments  et  des  combinaisons  qui  ne 
sont  pas  de  la  même  époque.  Aussi  il  marchait  vers 
l'histoire,  mais  suivant  sa  méthode  propre,  c'est-à- 
dire  en  partant  toujours  du  Rig  même.  Ses  recher- 
ches sur  l'histoire  de  laSanhitâ,  en  montrant  que  le 
Véda  n'est  pas  un  chaos  où  les  hymnes  sont  jetés  au 
hasard,  en  déterminant  les  divers  principes  numé- 
riques qui  ont  présidé  à  leur  classement  et  l'ont 
successivement  modifié,  enfin  en  y  distinguant  des 
couches  successives  d'interpolation,  posaient  net- 
tement  la  question   du   développement  historique. 
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Au  moment  où  il  fut  enlevé ,  il  faisait  entrer  en  ligne 
de  compte  un  nouveau  facteur,  la  liturgie^  et  par  là 
inaugurait  une  ligne  de  recherches  plus  large  el  cjui 
allait  donner  à  ses  découvertes  antérieures  toute  leur 
valeur  en  les  rattachant  à  Tensemble  du  développe- 
ment religieux  et  ritualistique  de  llnde  ancienne. 
Nous  reviendrons  sur  ce  point  tout  à  l'heure  dans  le 
compte  rendu  des  derniers  travaux  sur  Tlnde. 

Cependant,  dans  les  dernières  années  de  sa  car- 
rière ,  un  heureux  accident  avait  amené  Bergaigne  à 
s'occuper,  et  il  le  fit  supérieurement ,  de  périodes  plus 
récentes  de  Tlnde  et  sur  un  terrain  absolument 
neuf.  Quand  M.  Aymonier  revint  du  Cambodge, 
rapportant  son  riche  butin  épigraphique ,  dont  l'In- 
stitut partagea  le  dépouillement  entre  MM.  Ber- 
gaigne, Barth  et  Senart,  M.  Bergaigne  se  donna 
pour  tâche  d'en  extraire  les  éléments  historiques  et 
il  put  dresser  les  cadres  de  l'histoire  du  Cambodge , 
du  vn*  siècle  au  xiv°  ;  c'était  tout  un  chapitre  inédit 
de  l'histoire  de  la  civilisation  hindoue  hors  de  l'Inde , 
dont  les  grandes  lignes  étaient  ainsi  fixées.  Après  le 
Cambodge  venait  le  tour  du  Campa  dont  il  dressait 
la  chronologie  sur  onze  siècles  de  long;  et,  grâce  à 
lui,  après  six  siècles  de  doute,  Marco  Polo  trouvait, 
sur  une  stèle  sanscrite ,  un  témoignage  de  sa  véracité. 

Ces  vastes  travaux  n'occupaient  qu'une  partie  de 
l'activité  de  M.  Bergaigne.  Il  était  né  professeur  et 
]a  dette  qu'il  avait  contractée  envers  M.  Hauvette- 
Besnault,  il  l'a  payée  avec  usure  à  ceux  qui  ont  eu 
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la  bonne  fortune  et  Thonneur  de  Tavoir  pour  maître. 
n  leur  prodiguait  —  je  le  sais  par  expérience  per- 
sonnelle —  son  temps,  sa  science,  ses  idées  et, 
cela  fait ,  il  se  croyait  leur  obligé ,  considérant 
quil  se  devait  à  tous  ceux  qui  pourraient  un  jour 
quelque  chose  pour  la  science.  Il  avait  dans  ren- 
seignement à  la  fois  l'autorité  qui  naît  d  une  pensée 
nette  et  absolue  et  marque  d  une  empreinte  ineffa- 
çable Tintelligence  qui  la  subit,  et  cet  amour  de 
findépendance  intellectuelle  qui  respecte  et  pro- 
voque l'originalité.  Il  voulait  faire,  non  pas  des  dis- 
ciples ayant  fonction  de  développer  ses  théories, 
mais  des  chercheurs  capables  de  trouver  par  eux- 
mêmes.  Il  est  resté  de  sa  méthode  d'enseignement 
un  monument  durable  et  qui  perpétuera  son  action 
parmi  des  générations  d'étudiants  :  c'est  son  Manuel 
pour  étudier  la  langue  sanscrite ,  œuvre  conçue  dans 
un  esprit  d'abstraction  linguistique  et  de  méthode  qui 
rappelle  par  certains  côtés  Pânini  et  qui  pourtant  a 
supporté  avec  succès  l'épreuve  de  la  pratique.  C'est 
M.  Bergaigne  qui  eut  l'honneur  d'inaugurer  à  la 
vieille  Sorbonne  l'enseignement  du  sanscrit  et  de  la 
grammaire  comparée ,  et  il  le  fit  de  telle  façon  que 
ces  disciplines  nouvelles ,  regardées  non  sans  inquié- 
tude dans  ce  temple  de  la  tradition  classique,  s'y 
trouvent  à  présent ,  même  après  sa  mort ,  définitive- 
ment naturalisées  et  installées  pour  toujours  au  rang 
qui  leur  est  dû. 

L'année  même  où  Bergaigne  faisait  entrer  l'india- 
nisme à  la  Sorbonne,  il  était  blessé  au  'cœur  d'un 
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deuil  qui  devait  saigner  jusqu'au  bout.  Il  fut  sauvé 
du  désespoir  par  la  science,  et  par  le  sentiment 
qu'une  vie  qui  n'avait  plus  rien  à  attendre  du  bon- 
heur se  devait  à  la  science  et  au  pays,  puisqu'elle 
pouvait  leur  être  utile  encore.  Il  s'enfonça  dans  le 
travail  plus  profondément  que  jamais  :  c'est  de  cette 
époque  que  datent  l'achèvement  de  sa  Religion  vé- 
dique, le  déchiffrement  et  le  dépouillement  des  in- 
scriptions du  Cambodge,  ses  monographies  védi- 
ques ,  son  Manuel.  L'étude  apporta  l'apaisement  : 
il  y  avait  en  lui  trop  d'ardeur  et  d'inextinguible  jeu- 
nesse, un  trop  grand  besoin  d'œuvre  et  de  dévoue- 
ment, pour  que  son  cœur  ne  reprît  pas  à  la  vie  par 
ses  joies  les  plus  austères.  Arrivé  à  la  pleine  maî- 
trise de  ses  idées ,  il  rêvait  l'œuvre  qui  devait  être  à 
la  fois  le  couronnement  de  sa  carrière  et  la  vérifi- 
cation de  son  système,  la  traduction  du  Rig-Véda  : 
un  faux  pas  dans  la  montagne  a  anéanti  un  grand 
cœur,  une  grande  intelligence  et  une  grande  œuvre. 
Son  souvenir  restera  dans  le  cœur  de  ses  élèves,  son 
nom  dans  l'histoire  de  nos  études ,  son  action  dans  le 
développement  même  de  la  science  ;  car  il  y  a  tracé 
un  sillon  profond  et  fécond  ^ 


*  Michel  Bréal ,  Discours  prononcé  aux  obshjucs  de  M.  Âbel  Ber- 
gaigne  [Bull,  de  la  Soc.  de  linguist.,  1888,  n"  32).  —  Victor  Henry, 
Abel  Bergaigne,  leçon  d'ouverture  du  cours  de  grammaire  comparée 
à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  (  21  janvier  1889);  Paris,  Thorin, 
1889,  24  pages  in-8^  —  Sylvain  Lévy,  Abel  Bergaigne  et  l'indianisme 
[Reime  bleue,  l'^mars  1890).  —  Bartli,  Abel  Bergaigne  (Revue  des 
religions,  1888,  H,  97-98). 
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Gustave  Garrez^  est  lexemple d'une  force  intellec- 
tuelle et  scientifique  de  premier  ordre  qui  a  dis- 
paru sans  avoir  rempli  sa  destinée,  en  partie  par  la 
faute  des  circonstances,  en  partie  aussi  par  la  faute 
dune  philosophie  trop  haute.  Il  s'est  contenté  de 
donner  sa  mesure  dans  deux  ou  trois  essais  décisifs 
qui  ont  montré  combien ,  sur  Thistoirô  de  la  Perse 
et  de  rinde ,  il  était  en  avance  de  la  science  et  de  la 
méthode  de  son  temps,  et  content  de  satisfaire  par 
ses  recherches  sa  cm^iosité  personnelle ,  il  a  redouté 
ou  dédaigné  de  satisfaire  celle  du  public  savant.  Né 
en  i834  à  Rome,  où  son  père  était  alors  pension- 
naire de  l'Académie  de  France ,  il  avait  d'abord  porté 
vers  l'action  l'exubérance  d'une  nature  puissante. 
Engagé  volontaire  en  i854,  il  avait  fait  comme  cui- 
rassier la  guerre  de  Crimée.  Il  se  lassa  bientôt  de  la 
vie  militaire,  se  fit  exonérer  en  iSSy  et  se  plongea 
dans  l'étude;  il  le  fit  sans  guide,  mais  avec  une 
force  de  volonté  qui  surmontait  tous  les  obstacles  et 
avec  une  rectitude  naturelle  de  méthode  qui  allait 
le  guider  dans  les  incertitudes  de  la  science  mieux 
que  n'aurait  fait  toute  direction  étrangère.  Il  avait  com-  * 
mencé  par  étudier  l'italien  et  l'allemand  :  il  voulut 
se  rendre  compte  des  relations  de  l'italien  avec  le 
français  et  le  latin  et  se  trouva  porté  vers  la  philo- 
logie romane.  Il  apprit  que  ]e  groupe  roman  n'est 
qu'un  membre  de  la  famille  indo-européenne  et  se 
trouva  par  suite  porté  vers  la  philologie  générale  et 

*  Voir  la  notice  de  M.  Senart  dans  le  Journal  asiatique,  1888. 
Il,  491-498. 
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vers  le  sanscrit.  H  étudia  le  sanscrit  seul  dans  ie  ma- 
nuel de  Benfey.  Lé  même  besoin  de  connaître  les 
choses  par  leurs  tenants  et  leurs  aboutissants  qui  Tavait 
conduit  de  proche  en  proche  de  Titalien  au  sanscrit 
le  conduisit  à  présent  de  l'Inde  à  la  Perse  et  du 
sanscrit  au  zend.  Mais  le  zend  est  trop  fragmentaire 
pour  être  utilement  étudié  en  lui-même  :  le  zend  le 
conduisit  au  pehlvi  et  au  persan,  et  de  là  îl  se  vit 
porté  nécessairement  vers  les  langues  et  les  civilisations 
de  TAsie  séîni tique,  qui  sont  si  inextricablement  mê- 
lées au  développement  de  celles  de  Tlran.  Dans  Tlnde 
de  même,  il  descendit  du  sanscrit  aux  idiomes  mo* 
dernes,  aryens  et  dravidiens,  du  Véda  et  du  brah- 
manisme au  buddhisme  et  à  l'hindouisme.  C'était  en 
fait  toute  l'évolution  historique  qu'il  reproduisait 
au  fur  et  à  mesure  dans  le  développement  de  ses 
études.  S'il  étudiait  les  langues  en  philologue,  il  s'en 
servait  en  historien.  11  croyait,  et  c'était  là  sa  grande 
supériorité  sur  la  majorité  des  orientalistes,  qu'il  n'y 
a  et  ne  peut  y  avoir,  pour  étudier  un  fait  humain 
quelconque,  que  ce  soit  une  religion  ou  une  langue, 
qu'une  seule  méthode,  la  méthode   historique.  H 
croyait  donc  que  le  vrai  savant  ne  doit  laisser  aucune 
part  à  l'induction   ni  à  l'hypothèse;  que  l'histoire 
n'est  pas  à  créer  par  un  effort  d'intuition  et  de  génie , 
qu'elle  ne  doit  pas  faire  des  sauts  dans  le  vide  :  le 
savant  n'a  qu'à  chercher  et  réunir  tous  les  faits  sans 
exception,   et,   s'il  le  fait  avec  méthode,  l'histoire 
s'écrit  d'elle-même  sous  sa  plume,  par  le  seul  rap- 
prochement  des   documents.  C'est  cette  méthode, 
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supérieurement  appliquée  dans  les  rares  pages  qu'il 
a  écrites,  qui  a  fait  sa  force,  et  qui  aussi  a  fait  de 
lui  un  des  silencieux  de  la  science.  11  a  été  la  vic- 
time de  sa  méthode ,  car  toutes  les  fois  que  dans  la 
chaîne  des  faits  que  sa  merveilleuse  érudition  avait 
réunis  manquait  un  anneau,  il  s  arrêtait,  il  n'osait 
conclure,  il  n osait  substituer  au  témoignage  absent 
finduction  la  plus  séduisante  et  la  plus  autorisée  qui 
eût  semblé  invincible  à  un  esprit  plus  hardi  ou 
moins  rigoureux. 

Quand  il  commença  ses  études  orientales ,  il  s'était 
promis  d'étudier  pendant  dix  années  sans  écrire  un 
mot.  Il  estimait  à  ce  taux  le  nombre  d'années  néces- 
saires pour  acquérir  la  masse  de  connaissances  et  de 
faits  indispensable  pour  aboutir  sur  une  question 
quelconque  relative  à  l'Orient.  Il  débuta  en  1869 
avec  son  article  sur  ie  Bandehesh  de  Justi,  simple 
article  de  critique  qui  débordait  d'idées  neuves  et 
de  découvertes  qui  sont  entrées  dans  la  science. 
Son  article  sur  le  Hâla  de  M.  Weber,  en  1872,  fut 
également  un  article  de  maître  et  de  créateur.  Ces 
deux  études,  comme  son  article  sur  la  grammaire 
comparée  de  M.  Beames,  en  1878,  présentent  ie 
même  caractère  :  dans  les  deux  domaines  de  la 
Perse  et  de  l'Inde,  Garrez  procède  du  connu  à  l'in- 
connu ,  au  lieu  de  procéder,  conune  on  le  faisait  et 
le  fait  encore,  de  l'inconnu  à  l'inconnu.  Il  ne  nie 
point  l'importance  et  l'intérêt  des  études  directes 
sur  les  Védas  et  l'Avestaet  sur  ces  périodes  anciennes 
qui  sont  en  somme  l'objet  le  plus  haut  de  la  <^rk)- 

3. 
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site  historique;  mais  par  cela  même  que  ces  pé- 
riodes sont  anciennes ,  qu  elles  ne  nous  sont  connues 
que  par  des  fragments  et  des  ruines ,  que  leurs  œu- 
vres nous  arrivent   arrachées  du  milieu  qui   les   a 
produites  et  en  partie  refaites  et  remaniées  par  les 
âges  suivants,  nous  ne  pouvons  les  atteindre  qu'à 
travers  les  âges  plus  proches  de  nous.  On  pourra 
piétiner  longtemps  dans  TAvesta  sans  avancer;  pour 
avancer,  il  faut  en  sortir,  et  f étudier  non  en  lui- 
même,  mais  dans  tout  le  mouvement  qui  en  est 
sorti  et  qui  le  reproduit.  De  même  le  Véda  et  ia 
littérature  classique   de  Tlnde  ne  nous  présentent 
qu'un  terrain  vague  et'incertain ,  une  matière  à  com- 
binaisons logiques  :  il  n  y  a  de  chance  de  leur  donner 
un  peu  plus  de  consistance  et  d  aboutir  à  quelque 
chose  qui  soit  saisissable  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace qu'en  y  remontant  du  présent  qui  est  sous  nos 
yeux  et  du  moyen  âge  plus  accessible  :  «  Il  pensait, 
dit  M.  Senart,  que  pour  voir  clair  dans  le  passé  de 
rinde,  la  meilleure  méthode  était  moins  de  des- 
cendre la  série  douteuse  et  décevante  des  monu- 
ments littéraires  que  de  remonter  le  cours  de  l'his- 
toire.   Il    voulait,    par   l'observation   attentive   des 
époques  plus  modernes,  restituer  au  passé  la  vie 
complexe  et  multiple  trop  souvent  masquée  par  la 
tradition.  »  Les  vues  de   Garrez  ont  commencé  à 
pénétrer  la  science.  Les  idées  qu'il  a  exprimées  le 
premier  sur  «  le  développement  relativement  tardif 
de  la  littérature  classique  de  l'Inde  et  fexistence  an- 
térieure  d'une  littérature  conçue  dans  les  dialectes  po» 
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pulaires  »  commencent  à  devenir  classiques.  L'étude 
plus  approfondie  des  divers  pracrits  et  palis  est  le 
résultat  de  ces  vues  nouvelles  ;  mais  les  pracrits  et 
les  palis  eux-mêmes  sont  des  créations  plus  ou  moins 
artificielles,  et  le  quidinconcassum  ne  sera  atteint  que 
quand,  selon  le  vœu  et  la  méthode  de  Garrez ,  on 
aura  attaqué  Tlnde  par  sa  seule  réalité  vivante  et 
palpable ,  les  langues  et  les  religions  populaires. 

Une  maladie  des  yeux  qui,  pendant  de  longues 
années ,  interdit  Tétude  à  Garrez ,  l'arrêta  au  moment 
où  il  aUait  enfm  donner  à  la  science  le  fruit, de  tant 
de  recherches  si  patiemment  conduites.  Quand,  des 
années  plus  tard,  il  put  revenir  au  travail,  il  ciiit 
qu'il  n'avait  plus  le  droit  d'élever  la  voix  dans  le 
concert  scientifique.  Sur  plusieurs  points,  les  dé- 
couvertes qu'il  avait  faites  avaient  été  refaites  par 
d'autres  dans  l'intervaUe  et  étaient  entrées  dans  la 
science  sous  d'autres  noms.  Sur  d'autres  points,  il 
était  encore  bien  en  avance  de  la  science  du  jour; 
mais  le  besoin  de  produire,  qui  n'avait  jamais  été 
bien  fort  en  lui ,  avait  perdu  dans  l'inaction  ce  qui 
lui  restait  de  ressort.  L'indépendance  dé  sa  fortune 
l'avait  malheureusement  affranchi  de  la  nécessité, 
égoïste  en  son  principe ,  mais  socialement  utile ,  de 
tenir  le  monde  au  courant  du  progrès  de  ses  con- 
naissances. Une  seule  chose  aurait  pu  le  sauver  pour 
la  science  :  l'enseignement  ;  mais  on  ne  songea  pas 
à  lui  et  peut-être  n'y  songea-t-il  pas  lui-même.  Ce- 
pendant, dans  un  cercle  déjeunes  amis  enthousiastes 
de  science ,  il  exerça  longtemps  une  sorte  d'enseigne- 
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ment  intime,  et,  pour  ne  parler  que  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  cest  à  lui  en  grande  partie  que  la  science 
a  dû  le  noble  et  malheureux  Guyard.  Ceux  d'entre 
nous  qui  Tont  connu  dans  les  dernières  années  n  ont 
connu  que  le  collègue  bon  et  cordial,  si  dévoué  aux 
intérêts  matériels  de  la  Société,  dont  il  semblait 
comme  le  tuteur.  Il  serait  à  désirer  que  ses  héritiers 
réunissent  en  un  volume  ses  trop  raines  essais ,  où  il 
revivra,  selon  l'expression  de  M.  Senart,  «contune 
un  des  représentants  les  plus  complets  de  cette  vaste 
encyclopédie  que  la  Société  embrasse  dans  son  ho- 
rizon ». 

Ce  triste  catalogue  des  deuils  de  Tindianisme 
français  s'achève  sur  le  nom  du  plus  jeune  d'entre 
nous,  Georges  Guieysse,  né  le  i**"  janvier  1869, 
mort  le  1  7  mai  1889  ;  enfant  admirablement  doué 
qui  promettait  d'illustrer  dans  les  études  indiennes 
un  nom  qu  un  autre  de  nos  collègues  a  rendu  cher 
à  Tégyptologie.  H  venait  de  s  inscrire  comme  membre 
perpétuel  de  la  Société  asiatique  et  allait  entreprendre , 
sous  la  direction  de  MM.  Barth  et  Senart ,  la  rédaction 
d'un  index  raisonné  des  noms  propres  dans  les  in- 
scriptions de  l'Inde ,  qui  aurait  rendu  d'inappréciables 
services  à  l'histoire  ancienne  de  l'Inde.  H  était  un  de 
ceux  sur  qui  nous  comptions  pour  remplir  plus  tard 
les  vides  creusés  dans  nos  rangs  par  tant  de  coups. 

Avec  M.  Pavet  de  CourteiUe  \  c'est  une  branche  de 

'  Discours  prononcés  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et  Renan 
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la  science  qui  disparait.  Les  études  turques  ont  sans 
doute  encore  parmi  nous  d'éminents  représentants, 
dont  un  supérieur,  et  les  nécessités  du  drogmanat 
les  empêcheront  de  jamais  s'éteindre.  Mais  M.  Pavet 
de  Gourteilie  représentait  une  branche  de  philologie 
turque  qu'il  avait  en  partie  créée  et  qui  court  le 
danger  de  disparaître  avec  lui.  Vous  avez  encore  dans 
la  mémoire  les  paroles  qu  ont  prononcées  au  nom 
du  Collège  de  France  et  de  Tlnstitut  M.  Renan  et 
M.  Barbier  de  Meynard  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
notre  ancien  vice-président.  Né  en  1821,  M.  Pavet 
de  Gourteilie  était  le  petit-fds  de  Sylvestre  de  Sacy, 
le  maître  des  études  orientales  en  France.  Il  se  trouva 
donc  orientaliste  comme  par  tradition  de  famille, 
étudia  l'hébreu  et  le  syriaque  au  sortir  du  collège, 
et,  étant  entré  aux  Jeunes  de  langue  en  j85o,  se 
consacra  désormais  tout  entier  aux  trois  langues  mu- 
sulmanes ,.  ce  que  l'on  appelait  encore  par  excellence 
les  trois  langues  :  arabe,  persan  et  turc.  En  i854, 
il  était  appelé  à  la  chaire  de  turc  au  Collège  de  France 
et  publiait  tour  à  tour  le  Khairieh  de  Nabi  et  la  Cam- 
pagne de  Mohacz  de  Kemal  Pacha  Zadeh ,  spécimens 
de  la  langue  et  des  mœurs  de  deux  siècles  :  la  Cam^ 
pagne  de  Mohacz,  dithyrambe  à  la  gloire  et  auît 
triomphes  de  Soliman  le  Magnifique,  par  le  plus 
fleuri  des  beaux  esprits  du  temps  ;  le  Khairieh ,  tableau 
amer,  tracé  par  un  disgracié ,  des  mœurs  de  l'empire 
durant  le  siècle  qui  suit  Soliman  et  qui  voit  l'em- 

aux  funérailles  de  M.  Pavet  de  CoUrteilie  «  dans  le  Journal  asiatique ,' 
1889,  II,  536-543.  Cf.  p.  89. 
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pire  à  l'apogée  de  sa  puissance  matérielle ,  mais  déjà 
en  pleine  décomposition  morale.  En  1861,  devenu 
titulaire  de  la  chaire  de  turc  au  Collège,  ii  en  élargît 
le  cadre  en  y  faisant  entrer  le  turc  oriental. 

Vous  savez  combien  le  turc  de  Constantinople,  le 
turc  osmanli,  s'est  éloigné,  sous  l'action  littéraire 
du  persan  et  de  l'arabe ,  de  la  pureté  primitive.  La 
langue  turque  proprement  dite  se  retrouve  d'autant 
mieux  que  l'on  s'éloigne  davantage  de  la  capitale  de 
l'enapire  turc  et  que  l'on  remonte  plus  à  l'Orient  vers 
les  steppes  d'où  sont  sortis  les  ancêtres.  M.  Pavet  de 
Courteille  est  le  premier  savant  qui  ait  entrepris  de 
récolter  le  trésor  du  turc  oriental.  Il  lut  la  plume 
à  la  main  tout  ce  que  l'Europe  possède  de  docu- 
ments de  ce  dialecte,  et  de  là  sortit  le  fameux 
Dictionnaire  qui  a  été  l'instrument  de  tant  de 
progrès  et  qui,  pour  les  savants  ottomans,  fut 
une  sorte  de  révélation.  Ce  mouvement  de  renais- 
sance puriste  qui  caractérise  les  trente  dernières 
années  de  la  littérature  ottomane,  et  qui  a  son  plus 
illustre  représentant  dans  Ahmed  Véfik  Pacha,  date 
des  travaux  de  M.  Pavet  de  Courteille.  Cette  renais- 
sance est  sans  doute  destinée  à  avorter  :  les  langues 
ne  remontent  pas  à  leur  source  ;  les  causes  qui  ont 
dénaturé  ou  transformé  le  turc  en  Occident  ne 
peuvent  pas  être  supprimées  par  un  décret  de  gram- 
mairien, fût-il  grand  vizir;  mais  du  moins  tout  ce 
qui ,  dans  cette  déformation ,  est  l'apport  de  la  mode , 
de  la  rhétorique  et  du  pédantisme,  peut  être  refoulé 
au  profit  de  l'élément  national.  En  1872,  M.  Pavet 
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de  Courteille  traduisait  sur  le  texte  original  le  chef 
d'œuvre  du  turc  oriental,  les  fameux  Mémoires  de 
Baber,  qui  n'étaient  connus  que  par  la  vieille  tra- 
duction persane. 

Remontant  plus  loin  encore ,  il  s'attaquait  enfin  à 
la  littérature  ouigoure  :  c  est  la  forme  la  plus  ancien- 
nement cultivée  des  dialectes  turcs  et  elle  offre  pour 
rhistoire  une  importance  hors  de  proportion  avec  sa 
valeur  littéraire,  parce  que  son  alphabet,  apporté  par 
les  missionnaires  nestoriens  et  source  de  lalphabet 
mandchou,  jette  un  pont  entre  fOccident  chrétien 
et  TExtrême- Orient  et  pose  le  problème  obsciu*  et 
fascinant  des  transmissions  de  civilisation  sur  toute 
la  ligne  de  TAsie  centrsde.  Abel  Rémusat  avait  dé- 
chiffré Talphabet  ouigour  ;  mais  on  s'était  arrêté  là. 
M.  Pavet  de  Courteille  se  donna  pour  tâche  de  dé- 
chiffrer et  de  publier  le  précieux  manuscrit  ouigour 
de  la  Bibliothèque  nationale,  apporté  par  Galand,  et 
sur  lequel  Jaubert  s  était  exercé  sans  grand  succès. 
Les  difficultés  de  ce  déchiffrement  ne  sont  sans  doute 
pas  à  comparer  à  celles  des  grands  déchiffrements 
de  Champollion  et  de  Burnouf  :  lalphabet  était 
connu,  les  manuscrits  ouigours  sont  traduits  d'ori- 
ginaux persans  que  Ton  possède ,  et  leur  langue  diffère 
à  peine  du  turc  oriental.  Cependant  les  difficultés 
étaient  considérables  :  la  traduction  est  loin  d'être 
littérale,  et  de  plus  les  innombrables  mots  persans 
et  arabes  qui  ont  passé  de  foriginal  dans  la  traduc- 
tion ,  possédant  des  sons  que  l'ouigour  ne  connaît  pas 
et  que,  par  suite,  l'alphabet  ouigour  ne  reproduit 
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que  très  imparfaitement,  présentent  à  chaque  ligne 
de  nouvelles  énigmes.  Il  fallait,  pour  accomplir  avec 
succès  cette  tâche,  une  patience  et  une  conscience 
invincibles.  En  1 882  ,  M.  Pavet  de  Courteille  publia 
la  première  partie  du  manuscrit,  comprenant  le 
Miradj  Namèh  ou  V Ascension  de  Mahomet  La  mort 
Ta  surpris  au  moment  où  il  achevait  Timpression  de 
la  seconde  partie,  le  Teskereh  Aoalia.  Sa  curiosité, 
toujours  en  éveil  sur  tout  ce  qui  touchait  ce  monde 
turc  si  vaste,  au  loin  disséminé  par  la  conquête  et 
la  migration  nomade,  s  étendit  jusqu'au  folklore 
des  Kirghiz  et  à  ces  épopées  sibériennes  recueillies 
par  RadlofT.  Par  là  il  méritera  d'avoir  son  nom  rap- 
pelé dans  l'histoire  de  la  science,  comme  celui  du 
successeur  direct  de  Rémusat  :  s'il  n'avait  point  les 
intuitions  de  génie  et  la  puissance  de  combinaison 
créatrice  du  maître,  il  avait  l'activité  patiente  et 
consciencieuse,  qui  fait  d'une  façon  définitive  ce 
qu'elle  fait.  «  Nos  calomniateurs ,  disait  sur  sa  tombe 
M.  Renan ,  s'obstinent  à  ne  parler  que  de  ce  qu'ils 
appellent  notre  légèreté.  .  .  Pavet  de  Courteille  fut 
du  nombre  de  ces  puissants  travailleurs  qui  vengent 
la  France  des  reproches  qu'on  lui  adresse  étour- 
diment.  » 

L'assyriologie  française  a  fait  également  une  perte 
irréparable  en  perdant  M.  Amiaud.  Arthur  Amiaud, 
né  le  28  janvier  18A9  à  Villefagnan,  dans  la  Cha- 
rente, après  des  études  brillantes,  couronnées  par 
la  licence  es  lettres ,  avait  étudié  le  droit  avec  succès 
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et  semblait  devoir  en  faire  sa  carrière.  Mais  une 
vocation  profonde,  qui  eut  à  triompher  de  bien  des 
résistances  autour  de  lui,  le  poussait  du  côté  de  la 
philologie  et  des  sciences  historiques;  il  entra  à 
rÉcole  des  hautes  études  et  suivit  les  diverses  confé- 
rences  de  langues  sémitiques  à  TEcole  et  au  Collège 
de  France.  Il  étudia  à  fond  le  syriaque  et  obtint  son 
diplôme  de  sortie  en  1880  avec  une  thèse  sur  la 
légende  syriaque  de  saint  Alexis ,  dont  la  publication  ^ 
arrêtée  par  de  longs  retards  dans  l'impression ,  a  eu 
lieu  le  lendemain  de  sa  mort.  La  même  année,  il 
était  envoyé  à  TEcole  des  lettres  d'Alger  comme 
maître  de  conférences  de  langue  syriaque.  Mais 
1  étude  de  lassyrien  Tabsorba  bientôt  de  plus  en 
plus,  et  Tannée  suivante  (1881)  il  revenait  à 
Paris  et  rentrait  à  TÉcole  des  hautes  études 
pour  professer  un  cours  de  langue  et  d'antiquités 
assyriennes  fondé  en  sa  faveur.  Il  prit  rapidement 
sa  place  au  premier  rang  des  assyriologues  :  il  ap- 
portait dans  ces  études  obscures  quelques-unes  des 
meilleiu'es  qualités  de  l'esprit  français,  la  netteté, 
la 'clarté,  la  mesure  et  une  absence  complète  de 
préjugé  et  de  parti  pris,  ne  cherchant  pas  à  brus- 
quer les  questions  et  sachant  ignorer  et  douter. 
Egalement  familier  avec  toutes  les  époques  de  la 
littérature  assyrienne,  c'est  vers  les  époques  an- 
ciennes qu'il  se  sentait  le  plus  vivement  attiré,  et 
ses  études  sur  le  plus  ancien  document  de  la  Chai- 
dée ,  les  inscriptions  de  Tello ,  montrent  quel  degré 
de  précision  il  avait  su  introduire  dans  le  traitement 


42  JUILLETAOÛT  1890. 

(le  documents  qui ,  par  leur  forme  extérieure ,  sem- 
blaient échapper  aux  ressources  de  la  philologie 
chaldéenne.  Un  fait  qui  en  dira  plus  que  tout  sur  la 
prudence  et  la  sûreté  de  sa  méthode,  c'est  que  les 
deux  écoles,  dont  vous  connaissez  les  luttes  cour- 
toises sur  le  caractère  des  documents  primitifs  de  la 
Chaldée,  invoquent  Tune  et  Tautre  Tautorité  de  ses 
travaux  et  croient  y  trouver  l'une  et  lautre  des  argu- 
ments en  faveur  de  leur  thèse.  Le  coup  tragique  qui 
nous  a  enlevé  M.  Amiaud  le  28  mai  de  Tan  dernier 
est  fatal  également  à  îa  science  et  à  renseignement  ; 
nous  avions  besoin  en  France  de  jeunes  chercheurs, 
assez  dégagés  des  souvenirs  de  lage  héroïque  de 
lassyriologie  pour  appliquer  en  toute  liberté  d'esprit 
la  méthode  créée  par  les  maîtres  :  Amiaud  en  était 
un  et  nous  comptions  sur  son  enseignement  pour 
en  susciter  d'autres.  Il  nous  a  quittés  trop  tôt  pour 
remplir  cette  attente.  Guyard,  dont  Amiaud  rappelle 
en  tant  de  traits  la  destinée,  nous  avait  du  moins 
légué  Amiaud  :  Amiaud  n'a  point  laissé  de  succes- 
seur et  sa  chaire  à  l'École  des  hautes  études  a  dû 
disparaître  avec  lui. 

Les  études  chinoises  ont  perdu  un  jeune  et  sym- 
pathique travailleur  dans  la  personne  de  M.  Maurice 
Jametel,  né  en  i856,  mort  en  1889.  M.  Jametel, 
élève  du  comte  Kleczkowski  à  l'Ecole  des  langues 
orientales ,  était  entré  en  1 878  à  la  légation  de  France 
à  Pékin  en  qualité  d'élève  interprète.  Successivement 
employé  au  consulat  de  Canton  et  à  celui  de  Hong- 
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Kong,  puis  envoyé  en  mission  sur  les  côtes  de  la 
Corée,  le  climat  de  TExtrême-Orient  et  la  fatigue 
de  ces  nombreux  déplacements  usèrent  rapidement 
une  santé  trop  délicate.  Il  dut  revenir  en  France  et 
employa  les  forces  qui  lui  revenaient  au  foyer  de  sa 
mère  à  publier  des  études  sur  les  relations  diploma- 
tiques et  commerciales  de  TExtrême -Orient  avec 
TEurope.  Un  traité  traduit  du  chinois,  sur  Y  Encre 
de  Chine  et  sa  fabrication  ^  lui  valut  à  T Académie  le 
prix  Stanislas  Julien.  A  la  mort  du  comte  Klecz- 
kowski,  il  fut  chargé  en  1886  du  cours  intérimaire 
à  rÉcole  des  langues  orientales  ;  un  décret  rendu  le 
2  3  janvier  1889  lui  conféra  le  titre  de  professeur  : 
il  professa  deux  mois  à  peine  et  le  1  y  mai  il  rendait 
le  dernier  soupir  ^ 

Parmi  nos  membres  étrangers,  nous  avons  aussi 
de  vieux  amis  qui  nous  ont  quittés.  Nous  partageons 
avec  la  science  hollandaise  et  avec  l'université  d'U- 
trecht  la  perte  de  P.  de  Jong,  un  des  collaborateurs 
de  M.  de  Goeje  au  grand  œuvre  de  Tabari,  le  qua- 
trième qui  ait  été*  emporté  au  cours  de  Tentreprise. 
M.  de  Jong,  né  à  Nieuwven  le  3  mars  i832,  avait 
commencé  par  des  études  de  théologie  et  passé  même 
ses  examens  ecclésiastiques.  Aussi,  même  quand  il 


^  Jiecaeil  de  textes  et  de  traductions  publié  par  les  professeurs  de 
l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  à  l'occasion  du  8'  congrès 
international  des  orientalistes  tenu  à  Stockholm  en  1889;  Paris,  Le- 
roux, 1889,  I,  viii-xir.  Désigné  dans  les  pages  qui  suivent  sous  le 
titre  :  Recueil  de  l'Ecole  des  langues  orientales. 
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eut  renoncé  à  TEglise  pour  TiiDiversité,  ses  premiers 
travaux  portèrent  sur  la  philologie  hébraïque  et  il 
est  mort  professeur  d'hébreu.  H  débutu  en  1 85 7  par 
une  thèse  sur  les  Psaumes  des  Machabées  et  une 
traduction  de  TEcclésiaste.  Mais  ayant  été  aj^pdlé, 
avec  son  ami  de  Goeje,  à  achever  le  catalogue  dés 
manuscrits  orientaux  de  Leyde,  commencé  par  Dozy, 
il  se  tourna  vers  Tarabe ,  et  c  est  par  ses  nombreuses 
éditions  de  textes  arabes  que  son  nom  est  connu  et 
sera  conservé.  On  lui  doit  le  Moshtahih,  dictionnaire 
des  noms  propres  arabes  qui  peuvent  être  confondus 
par  l'absence  ou  l'abus  des  points  diacritiques;  le 
ti-aité  d'Ibn  el-Qaisarâni  sur  les  homonymes  ;  le  Traité 
des  choses  notables  de  Thaalibi.  Il  collabora  aux 
Fragments  des  historiens  arabes  de  M.  de  Groeje  et 
est  mort  en  corrigeant  les  épreuves  de  Tabari.  «  Il 
était,  dit  M.  de  Goeje,  merveilleusement  doué  pour 
sa  tâche  d'éditeur.  Il  savait  bien  la  langue,  possédait 
la  littérature  et  avait  des  connaissances  grammati- 
cales approfondies.  Il  copiait  et  coUationnait  avec 
une  exactitude  rare;  mais  il  lui   était  difficile  de 
s'écarter  de  la  tradition  des  manuscrits^.  »  Il  était  de 
la  race  de  ces  utiles  et  vaillants  travailleurs,  si  nom- 
breux en  Hollande  et  en  Allemagne ,  qui  passent  sans 
bruit  dans  le  monde  en  publiant  les  textes  des  an- 
ciens. 

Le  grand  historien  et  le  grand  patriote,  Michel 

*  J.  de  Goeje,  Levensbericht  van  D*"  P.  de  Jong,  17  pages  iii-8"; 
Amsterdam,  J.  Mûller,  1890. 
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Amari^  qui  vient  de  s'éteindre  à  Florence  après 
une  longue  et  féconde  carrière,  nous  appartient 
doublement,  non  seulement  comme  un  de  nos  con- 
frères et  de  nos  collaborateurs  les  plus  anciens, 
mais  parce  que  c'est  à  notre  foyer  qu  il  a  passé  les 
années  les  plus  fécondes  de  sa  jeunesse.  Il  avait  dû, 
en  i832,  comme  Sanguinetti  et  tant  d'autres,  aller 
chercher  hors  d'Italie  un  asile  contre  la  tyrannie  poli- 
tique et  morale  qui  écrasait  son  pays.  Son  patriotisme 
sicilien  fit  de  lui  un  orientaliste.  Tandis  qu'il  essayait 
de  consoler  par  l'étude  les  longues  heures  d'exil  et 
de  sernr  son  pays  en  refaisant  l'histoire  de  son 
passé,  en  attendant  qu'il  pût  contribuer  par  l'action 
à  lui  refaire  un  avenir,  il  se  trouva  naturellement 
jeté  dans  l'étude  de  l'arabe  et  de  l'Islam  dont  il 
retrouvait  la  trace  à  chaque  pas  dans  l'histoire  mé- 
diévale de  son  île  bien-aimée.  Il  débuta  dans  notre 
journal  par  un  fragment  du  voyageur  arabe  IbnDjo- 
beir,  se  rapportant  à  son  passage  en  Sicile.  Ses  Ques- 
tions philosophiques  adressées  aux  savants  musulmans 
pai*  l'empereur  Frédéric  II  mirent  pour  la  première 
fois  en  relief  la  physionomie  curieuse  de  cette  cour 
mi -chrétienne  et  mi -païenne  de  Naples,  où  un 
prince  à  l'esprit  ouvert  et  peu  gêné  de  scrupules 
essayait  ime  fusion  des  deux  esprits  d'Occident  et 
d'Orient,  qui  rappelle  ce  qui  s'était  fait  un  instant  à 
la  cour  de  Khosroès  Noshirvan ,  et  qui  fut  aussi  pas- 
sagère. Cependant  Amari,  déterrant  dans  les  biblio- 

'  Journal  asiatique ,  1889,!,  535-536. 
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theques  de  Paris,  d'Angleterre  et  de  Leyde  tout  ce 
quil  trouvait  de  textes  arabes  relatifs  à  la  Sicile,  les 
réunit  avec  traduction  dans  sa  Bibliotheca  Sicala  et 
tira  de  \h  le  livre  qui  restera  le  monument  de  sa  vie, 
son  Histoire  des  Musulmans  de  Sicile.  L'Italie  af&ran- 
chie  fit  d'Amari  un  ministre  de  Tinstniction  pu- 
blique. Dans  la  réorganisation  de  renseignement,  il 
noublia  pas  les  études  orientales  :  il  enseigna  lui- 
même  et  c  est  de  lui  que  relève  en  grande  partie  la 
jeune  et  brillante  école  orientale  qui  grandit  à  pré- 
sent et  fait  tant  d'honneur  à  l'Italie.  Au  moment  où 
disparaît  le  patriarche  des  études  arabes,  nous  lui 
devons  un  double  souvenir  d'affectueux  respect, 
parce  qu'il  a  fait  beaucoup  pour  la  science  et  parce 
qu'il  est  resté  fidèle  jusqu'au  bout  à  l'amitié  de  la 
France. 

i 

INDE    ET   INDO -CHINE. 

M.  Barth,  dans  son  dernier  Bulletin  des  religions 
de  rinde^  résume  tout  le  travail  des  études  indiennes 
durant  les  quatre  dernières  années,  avec  cette  uni- 
versalité de  connaissance  et  cette  sûreté  de  vue  qui 
font  de  ces  Bulletins  une  des  œuvres  les  plus  sé- 
rieuses et  les  plus  larges  de  l'indianisme  européen. 
Toutes  les  périodes  de  l'histoire  littéraire  et  reli- 
gieuse de  l'Inde,  depuis  les  Védas  jusqu'aux  derniers 
produits  de  l'hindouisme,  depuis  les  inscriptions 
d'Acoka  jusqu'à  celles  du  Cambodge  et  de  l'archipel 
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malais  où  la  colonisation  a  porté  la  langue  et  les 
religions  de  Tlnde;  tous  les  problèmes  de  critique 
contestés,  depuis  les  origines  des  légendes  jaines 
jusqu'à  celles  de  Mahâbhàrata,  sont  successivement 
passés  en  revue  et  le  lecteur  et  Tétudiant  sont  mis 
au  centre  de  la  question  et  peuvent  dès  lors  sy 
orienter  en  toute  sûretéw 

M.  Barth  ne  connaissait  pas  encore  dans  toute 
son  étendue  le  travail  posthume  de  Bergaigne  ^  sur 
rhistoire  de  la  liturgie  védique.  H  reproche  à  son 
travail  sur  le  classement  de  IsiSanhitâ  d'avoir  ap- 
pliqué à  toute  outrance  et  indistinctement  les  règles 
de  classement  qu'il  avait  découvertes,  non  seule- 
ment celles  qui  ne  souffrent  presque  pas  d'exception 
ou  dont  les  exceptions  sont  généralement  dénoncées 
par  d'autres  indices^  mais  celles  même  qui,  comme 
la  règle  de  la  longueur  décroissante  du  mètre,  se 
trouvent  violées  de  la  façon  la  plus  inattendue  à  tra- 
vers tout  le  recueil.  11  arrive  ainsi  «  qu'après  avoir 
écrit  trois  volumes  où  le  Rig- Véda  était  étudié  comme 
s'il  ne  formait  qu'un  seul  bloc,  il  nous  le  présentait 
maintenant  décollé  en  petits  morceaux  en  vertu  de 
procédés  presque  exclusivement  numériques  ».  Em- 
porté  par  la  pente  logique  de  son  esprit ,  il  ne  s'était 
pas  demandé  si  ces  règles  avaient  eu  toutes  la  même 
force  aux  yeux  de  ceux  qui  les  avaient  imaginées  et  s'ils 
s'étaient  astreints  à  les  suivre  à  tout  prix.  La  crainte 
de  l'a  peu  près  l'avait  amené  à  faire  violence  aux 

*   Bttme  des  religions,  1889,  T>  iî5-)i7a,  aSg^Sii. 
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textes.  K  Les  Hindous,  disait  Bei^igne,  ne  font  rien 
par  à  peu  près.  »  M.  Barth  croit  au  contraire  qu'ils 
font  tout  par  à  peu  près  et  que  ie  compromis  est 
chez  eux  le  principe  de  toute  systématisation.  Nous 
croyons  pourtant  que  Bergaigne  avait  bien  fait  d  aller, 
ici  comme  toujours,  jusqu'au  bout  de  son  principe; 
dans  des  défrichements  de  ce  genre,  il  est  bon 
d  avoir  ces  absolus  de  méthode  qui  permettent  de 
voir  plus  clairement  où  commence  la  résistance 
invincible  des  faits  et  la  révolte  de  principes  mé- 
connus, que  n  aurait  point  soulevée  une  méthode 
moins  confiante  et  moins  entière.  L'a  peu  près ,  qui 
est  la  loi  de  toutes  les  combinaisons  viables,  doit 
être  le  dernier  mot  de  la  science,  mais  non  pas  son 
point  de  départ. 

Bergaigne  lui-même  saperçut  de  ce  que  sa  mé- 
thode avait  d'incomplet,  de  ce  quelle  laissait  d'élé- 
ments réfractaires ,  d  agrégats  presque  désespérés, 
et  que  les  lois  de  classement  numérique  ne  suffisent 
pas  à  expliquer  la  forme  métrique  du  Rîg^Véda. 
Quelle  était  donc  la  force  cachée  qui  a  pu  modifier 
le  jeu  de  ces  lois?  Sa  Religion  védique  avait  mis  en 
pleine  lumière  l'inspiration  sacerdotale  et  liturgique 
des  hymnes  :  la  liturgie  n  avait  pu  manquer  d'exeroer 
une  action  sur  le  classement  même.  Un  des  maîtres 
de  l'indianisme  en  Allemagne,  M.  Oldenberg,  qui 
faisait  à  la  même  époque,  en  sens  inverse,  le  travail 
de  Bergaigne,  avait  déjà  posé  le  principe  que  les 
hymnes  du  Rig  ont  été  composés  expressément  pour 
deux  prêtres,  les  ujis  pour  le  holar  ou  prêtre  qui 
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récite,  les  autres  pour  Tadjator,  qui  chante  :  à  ces 
deux  divisions  correspondait  Temploi  de  naètres 
différents.  Bergaigne,  étendant  ce  principe,  établit 
que  les  différents  mètres  avaient  été  de  bonne  heure 
répartis ,  non  pas  seulement  entre  les  différents  prê- 
tres, mais  entre  les  différents  dieux,  et  entre  les  dif- 
férentes parties  de  la  cérémonie  célébrée  successi- 
vement en  l'honneur  de  tous  les  dieux.  Les  résultats 
ainsi  obtenus  se  groupent  naturellement  d  après  les 
familles  sacerdotales  qui  ont  concouru  à  former  les 
hymnes  de  la  Sanhitâ,  La  liturgie  des  Vaiçvâmitras, 
des  Kanvas,  des  Vâsishthas,  de  toutes  ces  familles 
de  Rishis  devenus  légendaires,  mais  dont  heureur 
sèment  une  tradition  fidèle  a  conservé  les  noms  et 
distingué  l'œuvre,  se  détache  de  la  liturgie  comr 
m  une  où  ils  se  sont  fondus  ^ 

La  mort  a  arrêté  Bergaigne  au  milieu  de  m 
démonstration ,  et  son  testament  scientifique,  publié 
parles  soins  pieux  de  son  disciple,  M.  Sylvain  Lévi, 
n'a  point  reçu  de  sa  main  sa  forme  définitive.  Mais 
il  laisse  des  élèves  pour  reprendre  et  développer  les 
principes  qu'il  a  posés.  L'un  d'eux,  M.  Paul  Sab-  * 
bathier,  abandonnant  l'enseignement  classique  pour 
l'Inde ,  s'est  consacré  avec  un  zèle  que  rien  ne  rebute  à 
l'étude  du  rituel  indien ,  et  appliquant  les  doctrines 

'  Recherches  sur  l'histoire  de  la  liturgie  védique  (Jourmd  asiatique, 
1889,  I,  5-32;  121-197.  —  Cf.  Paul  Sabbathier,  Une  édition  cri- 
tique du  Rig-Véda  (celle  de  M.  Oldenberg;  Revue  des  religions,  1889 , 
II,  î97-33i). 
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nouvelles  de  M-  Bergaigne  se  propose,  au  lieu  d'in- 
terpréter directement  les  hymnes ,  de  les  éclairer  au 
reflet  des  livres  liturgiques.  11  est  allé  chercher 
la  liturgie  védique  dans  les  SûtraSy  ces  manuels 
étranges,  d'une  concision  algébrique,  où  Tlnde  a 
condensé  en  aphorismes  toutes  ses  disciplines  et  qui 
avaient  jusqu'à  présent  effrayé  les  traducteurs. 
M.  Sabbathier  s'est  attaqué  aux  Çrauta-sûtras  d'Aç- 
valâyana,  le  livre  même  dont  Bergaigne  s'était  inspiré 
dans  son  dernier  travail  :  c'est  le  sûtra  du  hotar,  du 
prêtre  qui  récite  îes  formules  du  Rig.  M.  Sabba- 
thier débute  en  nous  donnant  le  chapitre  relatif  à 
l'Agnishtoma^  qui  est  la  forme  la  plus  simple  des 
sacrifices  de  Soma  et  n'en  est  pas  moins  d'une 
effrayante  complexité.  Mais  le  commentaire  dont 
M.  Sabbathier  accompagne  chaque  sûtra  et  qui  est 
tiré  des  sources  indigènes  est  si  fourni  et  si  clair 
que  le  lecteur  est  tout  étonné  et  ravi  de  comprendre. 
Nous  espérons  que  M.  Sabbathier  ne  s'arrêtera  pas 
en  si  beau  chemin  et  qu'il  nous  donnera  suivant 
la  même  méthode  tout  le  sûtra,  travail  immense, 
mais  pour  lequel  il  est  préparé,  non  seulement  par 
*  sa  méthode,  mais  aussi  par  la  vue  nette  de  ce  qu'il 
y  a  au  bout  de  ce  travail,  c'est-à-dire  l'interprétation 
réelle  du  Rig-Véda  substituée  à  l'interprétation  ver- 
bale. 

Ce  tableau  du  mouvement  védique  en  France  ne 
serait  pas  complet  si  nous  ne  pariions  de  la  protes- 

*  L'Agnishtoma  [Journal  asiatique,  1890,  I,  5-ioi,  186-193). 
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tation  élevée  avec  beaucoup  de  talent  et  de  conviction 
par  M.  Regnaud  contre  cette  orientation  nouvelle  ^ 
M.  Regnaud  est  un  des  premiers  élèves  de  M.  Ber- 
gaigne ,  dont  il  accepte  la  méthode  d'interprétation 
philologique;  mais  par  sa  conception  générale  du 
Véda  et  des  idées  védiques  il  se  rattache  à  Técole 
de  la  préhistoire  ou,  si  Ton  préfère,  à  Técole  de  la 
mythologie  comparée.  D  ne  croit  pas,  comme  on 
le  croit  généralement  à  présent  même  en  Allema- 
gne ^,  que  le  Véda  soit  un  document  purement 
indien  et  qui  ne  se  rattache  guère  au  reste  du 
développement  indo-européen  qu'à  travers  des  inter- 
médiaires si  nombreux  des  deux  parts  et  un  tel 
apport  d'éléments  étrangers  que  l'institution  d'une 
comparaison  en  règle  est  à  peu  près  sans  objet. 
Où  la  nouvelle  école  voit  les  traces  d'une  pensée 
artificielle  et  systématique,  il  croit  voir  au  con- 
traire des  indices  d'une  haute  antiquité  et  d'un 
stage  primitif  de  l'esprit  humain.  Peut-être  dans  le 
jeu  de  basctde  des  systèmes  un  jour  viendra  où 
il  sera  nécessaire  de  rappeler  l'existence  des  Védas 
aux  mythologues  de  Grèce  et  de  Rome  et  aux  vé- 
disants  l'existence  de  l'Avesta  ou  d'Homère  :  mais 
ce  jour  n'est  pas  encore  venu.  Au  même  ordre 
d'idées  se  rattachent  les  comparaisons  établies  par 


*  Le  Rig-Véda  et  les  origines  de  la  mythologie  indo-earopéenne 
(Revue  des  religions,  1889,  I,  333-35 a).  —  Etudes  védiques,  tra- 
duction d'un  hymne  à  l'aurore  (I,  i33  du  R.-V.;  ibid,,  1890,  I«  79- 
96).  —  Etymologies  védiques,  ihid,,  1889,  I,  79-84* 

*  Cf.  Henry,  Revue  critique ,  1890,  3  février.  . 
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M.  Feer  entre  les  idées  des  Indiens  et  des  Grecs  sur 
le  séjour  des  morts  ^ 

M.  Bergaigne,  en  publiant  son  manuel  de  sanscrit 
classique,  annonçait  la  publication  prochaine  d'un 
manuel  de  la  langue  védique,  conçu  sur  le  même 
plan  ;  il  avait  déjà  réuni  les  hymnes  qui  devaient  en 
former  la  chrestomathie.  M.  Victor  Henry,  avec  qui 
il  devait  préparer  ce  manuel  et  qui  s'était  profon- 
dément pénétré  de  sa  méthode,  a  rempli  pieusement 
et  habilement  le  vœu  du  maître.  Le  manuel  s'ouvre 
par  un  précis  de  grammaire  et  de  métrique  védique 
qui  forme  un  complément  à  la  grammaire  sanscrite 
de  Bergaigne  et  où  M.  Henry  a  réuni  fidèlement  et 
exclusivement  les  traits  par  lesquels  la  langue  védique 
diffère  de  la  langue  classique.  Vient  ensuite  un  choix 
d'hymnes  du  Rig-Véda  et  de  l'Atharva ,  avec  quelques 
spécimens  de  prose  védique,  pris  des  Brâhmanas  et 
des  Sûtras  ;  un  commentaire  abondant  explique  les 
difficultés  qui  ne  sont  pas  d'ordre  exclusivement 
grammatical ,  et  avec  le  lexique  qui  le  termine ,  ce 
manuel  mettra  l'étudiant  qui  le  possédera  bien  en 
état  d'aborder  un  texte  védique  quelconque.  Ce  ma- 
nuel, qui,  je  crois,  est  le  premier  en  son  genre,  ren- 
dra des  services,  non  pas  seulement  en  France,  mais 
partout  où  l'on  étudie  le  Véda^. 

Un  des  élèves  de  M.  Bergaigne,  qui  professe  le 

*  Revue  des  religions ,  1 888 ,  II ,  297-319. 

'  Abel  Bergaigne  et  Victor  Henry,  Manuel  pour  étudier  le  santerit 
védique;  précis  de  grammaire,  chrestomtithie ,  lexiqtte:  1890,  xiT- 
336  pages,  in -8°. 
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sanscrit  à luniversité  de  Kharkof ,  et  qui  est desjiôtres 
depuis  quelque  temps,  M.  Koidikovsîci ,  vient  de 
montrer  par  un  exemple  intéressant  ce  qu'une  ana- 
lyse rigoureuse  des  Védas  ^  peut  faire  sortir  de  faits 
précis  de  cette  masse  où  la  pensée  se  présente  avec 
des  contours  si  vagues.  Il  a  étudié  Agni  dans  le  Véda 
et  en  serrant  de  plus  près  les  diverses  épithètes  qu'il 
reçoit  et  auxquels  on  attachait  une  vdeur  trop  homé- 
rique a  reconnu  la  distinction  de  trois  feux  sacrés,  i^ 
feu  domestique  ou  grhapati,  le  feu  communal  ou 
viçpati  et  le  feu  fédéral  ou  vaiçvânara.  Cette  distinction 
ressort  si  clairement  des  textes  rassemblés  qu'on 
s'étonne  qu'elle  n'ait  point  été  remarquée  plus  tôt. 
M.  Koulikovski  suppose  que  le  culte  de  l'Agni  fédé- 
ral naquit  des  fédérations  formées  poiv  comhattre 
les  indigènes  non  aryens  du  Pendjab  et  qu'il  se  forma 
par  l'attribution  du  caractère  fédéral  à  certains  feux 
privés ,  ce  qui  assura  l'ascendant  des  familles  sacer- 
dotales à  qui  ces  feux  appartenaient,  M.  Koulikovski 
voit  là  l'origine  du  système  des  castes.  Ces  conclusions 
auraient  besoin  d'être  reprises  et  exposées  d'une 
façon  plus  précise  et  plus  palpable  ;  mais  la  distinc- 
tion établie  par  M.  Koulikovski  semble  capitale  et 
d'autant  plus  intéressante  historiquement  que  la 
Perse  nous  présente  en  fait  la  même  hiérarchie  de 
feux  sacrés. 

M.  Bergaigne,  dans  les  dernières  années  de  son 

^  Hevne  des  religions ,  i883,  XX,  161-179. 
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enseignement,  avait  pris  pour  sujet  de  cours  l'ar- 
chéologie indienne,  inscriptions  et  monuments.  B 
n'eut  pas  le  temps  d'accentuer  cette  évolution  vers 
l'histoire.  Son  disciple  favori,  M.  Sylvain  Lévî,  le 
fait  à  sa  place.  M.  Lévi  partage  avec  M.  Victor  Henry 
la  succession  de  M.  Bergaigne  à  la  Faculté  des  lettres» 
M.  Henry  enseignant  la  grammaire  comparée, 
M.  Lévi  le  sanscrit,  division  qui  affranchit  défini- 
tivement dans  l'enseignement  l'indianisme  de  la 
philologie  générale  et  leur  rend  à  l'un  et  à  l'autre 
l'indépendance  nécessaire.  M.  Lévi,  dans  sa  leçon 
d'ouverture ,  a  tracé ,  avec  une  ampleur  et  une  sûreté 
qui  annonce  un  maître,  le  programme  d'une  histoire 
de  l'Inde  ^.  Il  marque  en  traits  précis  le  caractère  de 
la  civilisation  indienne,  cette  vaste  uniformité  que  le 
brahmanisme  a  étendue  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
péninsule,  cette  unité  apparente  étaUie  dans  la 
diversité  infinie  des  races  et  des  langues  ;  il  montre 
le  rôle  qu'a  joué  dans  cette  unification  la  langue 
savante  des  Brahmanes,  le  sanscrit,  et  les  difficultés 
insurmontables  que  présente  à  l'histoire  une  civi- 
lisation qui ,  dans  ses  monuments  de  toute  sorte , 
semble  se  taire ,  comme  de  propos  délibéré ,  sur  toutes 
les  choses  transitoires  et  se  présente  comme  une 
chose  qui  a  existé  en  soi  et  de  tout  temps.  Gomment 
retrouver  la  genèse  de  ce  système  fait  de  tant  d'élé- 
ments différents  et  successifs?  La  méthode  logique 


*  Abel  Bergaigne  et  l'indianisme,  dans  la  Revue  bleue  du  i**  mars 
1890. 


W 


RAPPORT  ANNCEL.  55 

qui  a  dominé  jusque  dans  les  vingt  dernières  années, 
et  qui  classe  les  monuments  d  après  la  langue  et  les 
idées ,  a  pris  les  catégories  de  l'esprit  pour  des  valeurs 
chronologiques.  On  ne  fait  l'histoire  qu'avec  des 
faits  et  des  dates ,  c'est-à-dire  avec  de  l'histoire.  Or, 
les  faits  et  les  dates  nous  sont  donnés  pour  l'Inde, 
non  du  dedans ,  mais  du  dehors  ;  ils  nous  sont  donnés 
d'abord  par  les  écrivains  classiques,  depuis  Hérodote 
jusqu'aux  écrivains  d'Alexandre  et  jusqu'à  Gosmas; 
puis  par  les  pèlerins  chinois  et  par  les  voyageurs 
arabes  ;  enfin  par  l'invasion  musulmane  qui  apporte 
l'histoire  avec  elle.  M.  Lévi  annonce  l'intention  de 
prendre  successivement  toutes  ces  données  exté- 
rieures ,  de  les  critiquer,  les  conunenter,  les  interpré- 
ter, les  éclairer  par  le  secours  de  l'archéologie  et  de 
la  littérature  indigène.  Cette  méthode  est  la  bonne; 
elle  va  du  connu  à  l'inconnu.  Les  synchronismes 
du  dehors  fournissent  un  point  d'attache  aux  docu- 
ments épigraphiques ,  qui  souvent  forment  des  séries 
continues  dont  le  point  de  départ  seul  est  incertain 
et  que  telle  ligne  d'Arrien ,  de  Hiouen-Thseng  ou 
d'Albiruni  suffit  à  fixer.  Dans  le  cadre  ainsi  formé, 
les  textes  religieux  et  littéraires  viennent  se  décom- 
poser et  se  reclasser  d'une  façon  plus  sûre  que  laissés 
à  eux-mêmes.  Si  M.  Lévi  sait  appliquer  cette  mé- 
thode avec  rigueur  sur  toute  l'étendue  de  l'histoire 
indienne  ou  sur  une  partie  seulement  de  cette  histoire , 
il  l'aura  placée  sur  un  terrain  solide  où  on  pourra  bâtir 
en  sécurité.  L'entreprise  n  est  point  prématurée  ;  les 
points  de  repère  sont  à  présent  assez  nombreux  et 
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assez  sûrs,  les  documents  amassés  assez  variés  pour 
quun  nouvel  essai  de  synthèse  soit  possible,  et  soit 
même  nécessaire  pour  soulager  et  diriger  les  travail- 
leurs. Pour  la  synthèse  qu'entreprit  Lassen  il  y  a  un 
demi-siècle,  il  fallait  la  témérité  de  la  foi  et  du  génie: 
pour  refaire  cette  synthèse,  il  suffit  d'une  longue 
patience.  M.  Lévi  a  donné  un  heureux  spécimen  de 
sa  méthode  dans  ses  notes  sur  Tlnde  à  l'époque 
d'Alexandre  ^  où ,  s'inspirant  dans  l'interprétation  des 
transcriptions  grecques  des  principes  de  phonétique 
dont  Julien  avait  donné  l'exemple  poiu*  les  transcrip* 
tions  chinoises,  il  retrouve  dans  le  Ganapâtha  de 
Pânini  le  nom  natif  de  plusieurs  des  princes  indiens, 
mentionnés  dans  les  historiens  d'Alexandre ,  et  comme 
toutes  les  dynasties  de  l'Inde  ont  été  emportées 
immédiatement  après  la  mort  d'Alexandre,  il  devient 
probabîe  que  la  grammaire  de  Pânini  appartient  à 
l'époque  qui  a  vu  l'invasion  macédonienne. 

Le  retentissement  de  l'invasion  grecque  sur  la 
civilisation  indienne  a  été  long  et  lointain.  Une  des 
questions  les  plus  attrayantes  de  cette  période  est 
celle  du  lien  de  parenté  exact  qui  relie  l'art  de  l'Inde 
buddhique  à  l'art  hellénistique.  L'action  grecque  a- 
t-elle  agi  sans  interruption  dès  la  conquête  d'Alexan- 
dre et  de  ses  successeurs  bactriens.î^  M.  Senart,  qui 
reprend  la  question  à  la  lumière  de  nouvelles  œuvres 
d'art  découvertes  par  le  capitaine  Deane  dans  le  pays 

^  Journal  asiatique j  1890,  I,  234-24o. 
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Yûsufzai,  a  émis  sur  ce  point  des  conclusions  très 
ingénieuses  et  très  neuves.  Il  observe  qu  il  n  existe 
aucune  œuvre  d  art  connue  qui  se  puisse  rattacher 
à  cette  première  période,  ni  par  ses  caractères  artis- 
tiques ,  ni  par  ce  que  Ton  voit  de  sa  date  probable. 
Les  plus  anciens  débris  où  Ton  reconnaît  le  reflet 
grec  se  placent  vers  le  i"  siècle  avant  notre  ère, 
dans  la  période  des  dynasties  parthes  de  Tlnde, 
de  ces  Pahlavas  qui  ont  régné  entre  les  Hellènes  et 
les  Scythes  et  dont  les  rois  se  nomment  Gondophares, 
Vonones,  Maues,  Abdagases;  or,  ces  débris  présen- 
tent en  même  temps,  fondus  dans  le  style  buddhi- 
que  de  Fensemble,  des  traits  iraniens  et  même 
des  symboles  du  culte  du  feu.  Dans  cet  art  indo- 
grec,  rélément  grec  nous  parait  donc,  non  dans  sa 
pureté  native ,  mais  sous  la  forme  qu'il  a  prise  en 
passant  par  la  Perse  des  Parthes  :  ce  n'est  plus  fart 
des  Hellènes ,  c'est  l'art  des  rois  Philhellènes.  Telle  sta- 
tue, comme  le  Buddha  ascète  de  Sikri  que  M.  Senart 
nous  présente ,  merveilleuse  pièce  d'anatomie  réaliste , 
permet  aussi  de  faire  l'anatomie  historique  de  l'art 
du  I  •"  siècle  :  elle  nous  renvoie  à  la  Grèce  et  à  Hé- 
lios  par  son  nimbe,  à  la  Perse  et  à  ses  Atashgah  par 
l'autel  du  feu  de  la  base ,  et  pourtant  de  l'ensemble  se 
dégage  une  impression  d'originalité  qui  en  fait  une 
œuvre  essentiellement  indienne  et  buddhiste  ^ 
M.  Senart  nous  a  fait  connaître  une  autre  rareté 


'  Notes  d'épigraphU  indienne,  III  (Journal  asiatique,  1 8go ,  1 ,  1 1 3- 

i63). 
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venue  de  Caboul,  une  pierre  indo-bactrienne ,  dont 
la  légende  aryenne  Su-theadamasa  =  <w  S^eoSafias  lui 
suggère  une  ingénieuse  solution  de  Ténigmatiqne 
5a  Hermaios ,  qui  paraît  sur  les  monnaies  du  der- 
nier roi  grec  de  Caboul  et  qui  a  tant  exercé  la  sagacité 
des  archéologues.  Sur  certaines  monnaies  de  Her- 
maios, son  successeur,  Kadphises  le  Kushan,  fon- 
dateur de  la  dynastie  scythe ,  paraît  déjà  sur  le  revers , 
ce  qui  a  fait  croire  que  les  deux  princes,  le  dernier 
grec  et  le  premier  scythe,  avaient  été  associés 
quelque  temps.  Comme  Kadphises  porte  son  ethni- 
que de  Kushan,  M.  Senart  suppose  que  la  syllabe  av 
serait  l'ethnique  de  Hermaios,  c est-à-dire  fabrévia- 
tion  de  ^vpos  :  les  rois  grecs  sentaient  le  besoin  de 
rappeler  leur  nationalité  au  moment  où  elle  allait 
s'éteindre^.  Plus  curieuse  et  plus  rare  encore  serait 
cette  pièce  étrange,  rapportée  de  Kashgarie,  dont 
M.  Terrien  de  la  Couperie  a  présenté  une  repro- 
duction à  l'Académie  des  inscriptions  ^,  et  où  il 
croit  lire  sur  la  face  une  légende  aryenne  au  nom  du 
même  roi  Hermaios  et  au  revers  une  légende  chi- 
noise. Cette  monnaie  serait  la  contre-partie  des 
monnaies  gréco-indiennes  de  Hermaios-  Kadphises  ; 
elle  aurait  été  frappée  lors  des  premiers  temps  du 
condominium  entre  les  Grecs  et  les  Yue-tchi,  quand 
ceux-ci  n'avaient  pas  encore  oublié  l'écriture  chi- 
noise pour  l'écriture  indo-bactrienne. 


^  Journal  asiati(liie ,  1889,!,  36^-375. 

^  Une  monnaie  bactro-ckinoise  bilingue  du  i'^  siècU  avant  notre 
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Les  écrivains  chinois  ont  fourni  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  de  Thistoire  des  Indo-Scythes 
avant  leur  entrée  dans  l'Inde.  Au  siècle  dernier  déjà 
M.  de  Guignes  en  avait  extrait  les  données  essentielles. 
M.  Specht,  qui,  il  y  a  quelques  années,  en  remon- 
tant aux  sources  premières,  a  dissipé  la  confusion 
historique  qui  s'était  accréditée  entre  les  Indo-Scy- 
thes et  les  Huns  Ëphtalites,  a  su  dégager  d'une 
page  mal  comprise  d'un  écrivain  du  ix*  siècle  une 
donnée  précieuse  :  c'est  la  prédiction  du  trône  de 
rinde ,  faite  par  un  docteur  buddhiste  à  un  envoyé 
du  roi  des  Yué-tchi,  nommé  I-tsun-keou,  en  l'an  2 
avant  notre  ère  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  les  Scythes 
ne  possédaient  pas  encore  l'Inde  l'an  2  avant  notre 
ère  et  qu'au  i"  siècle  un  roi  scythe,  I-tsun-keou, 
c'est-à-dire  Hushka,  régnait  sur  l'Inde.  Cette  donnée 
fixerait  avec  certitude  au  i"  siècle  de  notre  ère  la 
conquête  de  l'Inde  par  les  Yué-tchi  ^ 

M.  Senart,  au  cours  d'un  voyage  dans  l'Inde,  a 
pu  examiner  sur  le  roc  même  quelques-uns  de  ces 
monuments  d'Açoka  dont  l'interprétation  lui  doit 
déjà  tant,  ceux  de  Girnar,  de  Shahbaz  Garhi,  et 
l'inscription  nouvellement  découverte  de  Mansehra , 
près  d'Abbottabad.  Il  nous  a  donné  les  résultats  épi- 
graphiques  de  cet  examen  qui  lui  a  permis  de  fixer 
la  lecture  de  plusieurs  passages  douteux  2.  Dans  un 

èr9,  dans  le  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  1889,  p.  338- 
348. 

Note  sur  les  Yné-tcki  (Journal  asiatiqae,  1890,  I,  180-1 85). 

Journal  asiatique ,  1888,  I,  5o4-533. 
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article  d exposition  générale^,  il  a  dégagé  l'esprit  du 
buddhisme  tel  qu  il  s  exprime  dans  les  édits  d'Açoka  : 
c'est  encore  une  religion  exclusivement  morale,  peu 
préoccu^pée  de  Nirvana  et  de  Nihilisme,  qui  cherche 
et  attend  le  bonheur  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 
non  au  prix  de  spéculations  transcendantes  ou  de 
rites  formalistes ,  mais  par  le  peffectionnementmioral 
de  l'âme  auquel  le  plus  humble  peut  €i  doit  aspirer. 
Les  théosophistes  qui  cherchent  à  nous  invertir 
à  la  religion  de  Gotama  feront  bien  de  rester  sis^r  la 
terrain  d'Açoka^.* 

Açoka ,  dans  ses  inscriptions ,  cite  une  secte  nom- 
mée les  Niganthas.  C'est  une  secte  antérieure  au  bud- 
dhisme,  d'après  le  témoignage  même  de  la  tradition 
buddhique  qui  met  leur  chef  aux  prises  avec  Gotama 
et  le  fait  mourir  de  dépit  de  voir  Gotama  lui  en- 
lever son  disciple  favori  Upâli.  Leur  doctrine  ne 
semble  avoir  différé  de  celle  de  Gotama  que  dans 
l'importance  relative  de  l'intention  et  de  l'acte,  l'in- 
tention étant  tout  chez  les  Niganthas  et  l'acte  chez 
les  buddhistes.  M.  Feer,  qui  nous  a  exposé  jadis 
cette  polémique*,  reprend  à  présent  l'histoire  de 
leur  fondateur.  Il  croit  que  les  Niganthas  se  sont 
directement  continués  dans  les  Jainas  et  que  le  chef 


'   Revue  des  Deux-Mondes,  1889,  i"  mars. 

^  Voir  le  curieux  Catéchisme  buddhique,  extrait,  à  l'usage  des 
Européens,  des  livres  saints  des  Buddhistes  du  Sud,  par  Subhadra 
Bhikshou  (120  pages  in-8";  Paris,  Leroux,  1889);  plus  intelligent 
que  la  moyenne  des  âucubrations  de  la  secte. 

3  Voirie  Rapport  de  1888,  p.  ùà. 
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des  Niganthas,  Nàtaputta,  est  le  fondateur  du  jai- 
nisme,  son  Mahâvira.  Il  nest  pas  éloigné.  de:«mfe 
que  Gotama  a  été  un  disciple  de  Nâtaputta  et 
qu'ainsi  le  buddhisme  et  le  jainisme  sont  deux  reje- 
tons de  Técole  Nigantha,  Tun  indépendant  et  re- 
belle, l'autre  fidèle  et  légitime  ^ 

Un  jeune  savant  japonais,  ancien  élève  de  la  Fa- 
culté buddhique  de  Kyoto  et  de  TEcole  des  hautes 
études  de  Paris,  M*  Ryauon  Fujishima,  est  venu 
ici  continuer  l'œuvre  de  Rémusat  et  de  Stanislas 
Julien,  en  poursuivant  le  dépouillement  des  rela- 
tions des  pèlerins  chinois^.  On  sait  que  du  iv*  au 
x*"  siècle  de  notre  ère  nombre  de  buddhistes  chinois 
sont  allés  dans  l'Inde  étudier  leur  religion  à  son 
foyer,  visiter  les  monuments,  recueillir  des  reliques 
et  des  textes  sacrés,  et  que  leurs  relations  de  la 
Terre  Sainte,  écrites  pour  l'édification  de  leurs 
compatriotes,  ont  eu  aussi  de  nos  jours  cette  for- 
tune de  nous  apprendbre  tout  ce  que  nous  savons  de 
positif  sur  l'Inde  du  moyen  âge.  Les  plus  célèbres 
de  ces  pèlerins  sont  Fa -bien,  Hiouen-thsang  et 
I-tsing.  Fa-hien  a  été  traduit  par  Rémusat,  Hiouen- 
thsang  par  Julien;  I-tsing  est  encore  inédit,  à  part 
quelques  extraits  traduits  par  un  lettré  japonais 
pour  M.  Max  MuUer.  C'est  que  I-tsing  présente  des 

*  Nâtaputta  et  les  Niganthas  (Journal  asiatique,  1888,  II,  219- 
252). 

*  Deux  chapitres  extraits  des  mémoires  d'1-Uiing  sur  son  voyage  dans 
l'Inde  (Journal  asiatique,  1888,  II,  tm-H^^). 
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clifTicultés  particulières  :  tandis  que  ses  précurseurs 
ne  font  guère  que  raconter  et  par  suite  éorivent  dans 
le  style  courant,  I-tsing  traite  de  la  discipline  («  vi- 
naya  »)  et  abuse  de  la  métaphore,  de  rallusion,  des 
termes  techniques ,  ce  qui  le  rend  intraduisiUe  pour 
un  KiUropéen,  et  même  pour  un  Chinois  qui  ne  con- 
naît que  la  langue  et  le  cercle  d'idées  de  Confiicius. 
I-tsing,  parti  de  Chine  en  671,  vingt-cinq  ans  après 
liiouen-thsang,  passa  vingt  années  dans  flnde  et 
envoya  de  là  en  Chine  une  Histoire  de  la  loi  inté- 
rieure en  quatre  livres  et  quarante  chapitres.  M.  Fu- 
jishima  donne  comme  spécimen  deux  chapitres: 
Tiui  sur  le  rite  des  cantiques  chez  les  buddhistes 
occidentaux ,  important  pour  l'histoire  de  la  liturgie  ; 
l'autre  sur  l'enseignement  des  pays  occidentaux  et  qui 
renfnrmo  une  foule  de  données  intéressantes  et 
neuves  sur  la  littérature  buddhiste;  cite  de  nom- 
breux noms  de  docteurs,  de  poètes,  d'écrivains 
contemporains,  et  prépare  ainsi  à  l'histoire  de  la 
littérature  une  série  de  points  de  repère.  Ce  spé- 
cimen ,  suivi  d'un  index  des  mots  sanscrits  transcrits 
ou  traduits  par  I-tsing^  et  dont  M.  Fujishima  a  re- 
trouvé la  forme  originale  en  suivant  la  méthode  de 
Stanislas  Julien,  nous  fait  désirer  que  M.  Fujishima 
ne  se  borne  pas  à  cet  extrait.  Nous  lui  devons  d'ail- 
leurs notre  reconnaissance  pour  un  autre  service, 
qu'im  Japonais  seul  pouvait  nous  rendre,  pour  son 


Index  des  mots  sanscrits-chinois  contenus  dans  les  deux  chapitres 
d'I'tsinff  [Journal  asiatique,  1889,  I,  /i 90-^96). 
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Histoire  da  baddhisme  japonais  et  de  ses  douze  sectes^, 
composée  d'après  des  expositions  dues  aux  prêtres 
les  plus  autorisés  de  chaque  secte.  «On  y  verra, 
dit  M.  Barth,  non  sans  étonnernent  peut-être,  avec 
quelle  fidélité,  au  milieu  de  la  dégénérescence  du 
buddhisme  populaire  de  TExtrême-Orient,  la  plu- 
part de  ces  sectes,  dans  la  partie  lettrée  du  moins 
de  leur  clergé,  ont  conservée  les  doctrines  et  Tesprit 
du  passé,  n  semble  que  Hiouen-thsang,  s'il  revenait 
au  monde  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  milieux,  ne  s'y 
sentirait  pas  un  instant  dépaysé.  » 

VHistoite  des  religions  de  Vlnde  ^,  de  M.  de  Milloué , 
est  une  œuvre  de  vulgarisation  modeste,  mais  faite 
avec  intelligence  et  avec  un  choix  généralement  sûr  des 
autorités.  L'auteur  s'est  attaché  à  présenter  les  divinités 
des  différentes  religions  avec  leurs  attributs  caracté- 
ristiques, et  à  faire  ressortir  les  modifications  qu'elles 
ont  subies  au  cours  des  temps ,  par  l'évolution  inté- 
rieure ou  au  contact  de  l'étranger.  Le  chapitre  con- 
sacré aux  Jains  a  été  traité  avec  un  soin  particulier 
et  donne  un  résumé  des  travaux  nombreux  qui  se 
sont  amassés  dans  les  dernières  années  sur  ce  rival 
du  buddhisme.  M.  Sylvain  Lévi,  qui  a  publié  dans 
la  Grande  Encyclopédie  des  articles  étudiés  sur  le 
Brahmanisme ,  le  Brahmoïsme ,  le  Calendrier  hindou 

^  Le  Buddhisme  japonais^  i  vol.  in-8",  Lxin-i6o  pages;  Paris, 
Maisonnenve,  1889. 

*  Histoire  des  religions  de  l'Inde,  viii-334  pages  in -12;  Paris, 
Leroux,  1890. 
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et  la  Caste,  nous  donne,  d'après  \e SarvaJarçanasan' 
graha  de  Sâyana ,  le  texte  essentiel  pour  la  connais- 
sance des  deux  grandes  sectes  Çivaïtes ,  les  Pâçapâta  et 
les  Çaiva,  Ces  textes  difficiles  ont  déjà  été  traduits  par 
un  maître,  par  M.  Cowell,  avec  le  secours  des  Pan- 
dits ;  mais  comme  les  deux  doctrines  sont  éteintes 
aujourd'hui,  M.  Lévi  pense  que  Tinterprétation  des 
Pandits  n  a  point  la  valeur  d'une  tradition,  que  l'in- 
terprétation critique  prend  ici  tous  ses  droits  et  il 
en  use  dans  l'établissement  du  texte  comme  dans  la 
traduction  ' .  Il  était  utile  de  rappeler  l'attention  sur 
des  écoles  aujourd'hui  trop  oubliées  et  qui  ont  été 
pendant  longtemps  des  foyers  de  culture  intense. 

La  httérature  classique  n'est  représentée  que  par 
les  extraits  du  Rasikajîvana ,  anthologie  de  stances 
gnomiques  que  M.  Reynaud  a  étudiée  avec  ses 
élèves  de  la  Faculté  de  Lyon,  au  cours  des  années 
1885-1887;  et  par  la  traduction  d'AgnimUra  et 
Mâlavikâ,  par  M.  Henry  ^.  Cette  comédie  oflire  un 
intérêt  particulier  dans  l'œuvre  de  Kâlidâsa^  :  c'est 
que  le  merveilleux  n'y  joue  aucun  rôle;  point  de 
dieux  et  point  de  nymphes  :  nous  avons  là,  ce  qui 
est  plus  rare  et  plus  intéressant,  presque  une  co- 
médie de  mœurs.  Les  passions  purement  huisoaines 

^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  hantes  études,  section  des  sciences 
religieuses,!,  2  8i-3o5. 

^  Stances  sanscrites  inédites ,  publiées  avec  traduction  française , 
in-8°,  85  pages  (extrait  de  l'Annuaire  de  la  Faculté), 

^  Kâlidâsa,  Agnimitra  et  Mâlavikâ,  comédie  en  cinq  aetea  et  vask 
prologue,  traduite  du  sanscrit  et  du  pracrit  (Maisonneuve,  xii- 
110  pages,  in-8*,  1889). 
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forment  le  seul  ressort  de  Taction  qui  se  passe  dans 
le  harem  royal  où  une  morale  religieuse  indulgente, 
représentée  par  un  brahmane  et  une  nonne  bud- 
dhiste,  décide  la  reine  et  la  favorite  du  roi  à  ad- 
mettre, à  appeler  au  partage,  une  nouvelle  venue 
plus  aimée.  Certaines  de  ces  scènes  de»  mœurs 
royales  pourraient  sans  peine  se  transposer  en  style 
du  grand*  siècle  et  se  transporter  à  la  cour  de  Ver- 
sailles. M.  Barth  nous  a  donné  pour  la  littérature 
des  contes  dans  l'Inde  la  contre-partie  de  son  tra- 
vail sur  la  religion,  et  embrasse  avec  la  même 
puissance  le  chaos  de  cette  littérature  populaire 
qui  diffère  peu  dans  le  fond  de  la  haute  littérature 
de  rinde  et  qui  se  confond  avec  elle  dans  la  légende 
buddhiqiie^  M.  Grosset,  de  la  Faculté  de  Lyon, 
un  des  meilleurs  élèves  de  M.  Reynaud,  a  abordé 
rhistoire  de  la  musique  hindoue,  et  débute  en  pu- 
bliant le  texte  le  plus  ancien  sur  la  matière,  tiré  du 
Nâtyaçâstra.  L'histoire  de  la  musique  indienne,  de 
ses  relations  avec  la  poésie  et  de  ses  rapports  histo- 
riques avec  la  musique  occidentde,  est  un  sujet  du 
plus  haut  intérêt,  mais  que  l'absence  de  documents 
sûrs  et  bien  conservés  et  la  nécessité  de  connais- 
sances techniques  très  diverses  rendent  difficile  et 
chanceux  entre  tous.  Des  juges  compétents  ont  ex- 
primé le  regret  que  M.  Grosset  ait  immobilisé  sur 
une  tâche  désespérée  une  connaissance  réelle  du 
sanscrit  et  de  véritables  qualités  de  philologue  qui 

'   Mélasine,  18&9,  n"  2/1;  1890,  d" 
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pourraient  s'exercer  avec  profit  sur  des  domaines 
plus  féconds  ^.  M.  Schœbel  a  analysé  le  Râmâyana 
au  point  de  vue  religieux,  philosophique  et  moral^. 

Dans  rinde  dravidienne,  M.  Vinson  nous  fait 
connaître,  par  une  analyse  abondante  et  des  extraits, 
une  des  cinq  œuvres  classiques  de  fancienne  litté- 
rature tamoule,  la  Sindâmani,  poème  é|)ique  du 
vni*  ou  IX*  siècle,  sorte  de  Purâna  jainiste  qui  ra- 
conte en  treize  chants  les  aventures ,  les  mariages  et 
la  conversion  finale  à  lascétisme  de  Djîvaka,  roi 
d'Emangada^.  M.  de  Barrigue  de  Fontainieu  donne 
une  traduction  nouvelle,  d'une  rare  élégance,  du 
Livre  de  fAmour,  qui  forme  la  troisième  partie  des 
Kural  de  TiroavallouvUy  le  chef-d'œuvre  de  la  poésie 
tamoule.  11  y  a  joint  la  partie  correspondante  d'un 
autre  traité  de  morale,  formé  à  fimitation  des  Kural, 
le  Nâlaiiyâr^.  M.  Devèze  a  donné  une  traduction 
nouvelle  des  Aventures  de  Gourou  Paramârtay  recueil 
de  contes  tamouls  qui  a  paru  sous  le  nom  du 
P.  Beschi  ^.  Le  P.  Beschi ,  de  la  mission  du  Maduré 
(de   1*7 10   à   1746),  dont  M.  Vinson  vient  de  vq- 

*  Contrihation  à  F  étude  de  la  musique  hindoue ,  in-8",  90  pages; 
Paris,  Leroux,  1888.  Cf.  compte  rendu  de  M.  Barth,  Revue  cri- 
tiifue,  1889,  I,  n"  19. 

^  Annales  du  Musée  Guimet,  t.  XIII,  2  3 a  pages  in-4". 
^  Journal  de  linguistique f  1889. 

*  Le  Livre  de  l'amour  de  Tirouvallouva ,  précédé  d'un  avant-propos 
par  M.  Vinson;  xix-124  pages;  1"  18*,  Paris;  Lemerre,  1889. 

^  3/115^71,1889,47/1-487,  529-5do;  1890,16-36.  — SurleÇaÀcun- 
tala  tamoul,  traduit  par  M.  Devèze  et  son  rapport  avec  la  littéra- 
ture sanscrite,  voir  Sylvain  Lévi,  Revue  critique,  1889 ,  1 1  mars. 
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tracer  Tœuvre^  a  été  le  fondateur  de  la  philologie 
tamoule  et  ces  contes,  qui  sont  à  présent  un  des 
textes  les  plus  populaires  de  cette  littérature, 
sont  probablement  TœuATe  du  P.  Beschi  :  ce  ne 
sont  pas  des  contes  recueillis  dans  le  pays  tamoul, 
ce  sont  des  contes  européens  habillés  à  la  ta- 
moule. Labbé  Dubois  en  a  publié,  en  1827,  une 
traduction  française  ou  plutôt  une  paraphrase  à 
la  suite  de  son  Pantchatantra ,  de  sorte  que  la  tra- 
duction plus  serrée  de  M.  Devèze  n  est  pas  inutile. 
M.  Vinson  a  publié  et  traduit  des  extraits  d'un  docu- 
ment tamoul  qui  offre  un  intérêt  particulier  pour 
notre  histoire  :  c'est  le  Journal  d'Ànandavanciappoullé, 
courtier  titulaire  de  la  Compagnie  française  des 
Indes  au  temps  des  luttes  anglo-françaises.  Cette 
chronique,  rédigée  au  jour  le  jour  et  où  Ton  trouve 
des  conversations  avec  Dupleix  entre  deux  cancans 
de  quartier,  fait  revivre ,  avec  le  relief  étrange  du  terre 
à  terre ,  des  figures  déjà  entrées  dans  la  légende  ^. 

La  mort  de  M.  Bergaigne  a  amené  un  arrêt  dans 
le  progrès  de  fépigraphie  cambodgienne.  Cepen- 
dant fimpression  de  la  partie  du  Corpus  des  inscrip- 
tions sanscrites  du  Cambodge  dont  il  s'était  chargé 
était  à  peu  près  terminée  au  moment  de  sa  mort  et 
un  nouveau  fascicule  ne  tardera  pas  à  paraître.  L'épi- 
graphie  sanscrite  du  Campa  est  aussi  stationnaire. 

'   Quelques  pages  inédites  du  P.  Constant  Joseph  Beschi  (dans  le 
lîecueil  de  l'Ecole  des  langues  orientales ,  I,  32  3-333). 
*  Les  Français  dans  Flnde;  ibid.,  J,  335-382. 
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Mais  Ton  pourra  bientôt  aborder  l'interprétation 
des  inscriptions  conçues  dans  la  langue  indigène 
de  Campa ,  dont  les  travaux  de  M.  Aymonier  et  de 
M.  Landes  rendent  accessible  à  présent  la  forme  ou 
plutôt  les  formes  modernes.  Le  chame  se  présente 
en  efifet  en  deux  dialectes ,  celui  des  Ghames  de  TAn- 
nam  et  celui  des  Chames  du  Cambodge,  Tun  plus 
soumis  à  Tinlluence  de  Tannamite,  Tautre  à  celle 
du  khmer.  M.  Aymonier  a  pris  pour  base  de  sa  gram- 
maire le  chame  de  l'Annam ,  qu'il  a  plus  étudié  et  qui 
d'ailleurs  représente  la  langue  de  l'ancien  royaume, 
les  Chames  du  Cambodge  étant  des  émigrés  anciens  : 
il  a  soin  d'ailleurs  d'indiquer  les  points  où  le  dialecte 
du  Cambodge  diffère  de  l'autre  *.  L'étude  du  chame 
n'a  point  seulement  cet  intérêt  particulier  quelle 
peut  seule  donner  la  clef  des  inscriptions  en  chame 
ancien;  elle  donne  aussi  un  anneau  de  plus  dans 
la  chaîne  des  langues  à  laquelle  appartient  le  khmer; 
car,  sans  parler  des  affinités  de  lexique  qui  semblent 
ne  pas  tenir  toutes  à  des  emprunts  historiques,  les 
lois  de  la  formation  des  mots  rendent  presque  indu- 
bitable l'affinité  du  chame  avec  le  khmer  et  rendent 
probable  son  affinité  avec  la  famille  malaise.  Les 
langues  sauvages  de  l'intérieur  semblent  aussi  devoir 
fournir  de  nouveaux  anneaux  à  cette  chaîne. 


*  Grammaire  de  la  langue  chame,  \  vol.  in-8°,  9  2  pages ,  5  planches^ 
Saigon,  Imprimerie  coloniale,  1889  (en  dépôt  à  Paris,  chez  Le- 
roux); extrait  des  Excursions  et  reconnaissances ,  XIV.  —  Lemire, 
Nouvelles  observations  sur  les  t(mrs  kiams  de  la  province  de  Bink-Dink 
(Revue  d'ethnographie,  1888,  p.  21  5-332.) 
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Les  missionnaires  français  s'occupent  activement 
de  lever  le  lexique  de  ces  langues,  que  le  progrès 
de  la  colonisation  annamite  menace  d'emporter  ra- 
pidement. Le  P.  Azémar  a  donné  l'exemple  avec  un 
vocabulaire  de  la  langue  des  Stiengs,  dont  il  trace  les 
mœurs  dans  une  relation  qui  est  un  chef-d'œuvre  de 
sympathie  naïve  ^.  On  nous  annonce  la  publication 
prochaine  d'un  dictionnaire  bahnar  :  ce  sera  un  grand 
pas  de  fait  pour  la  connaissance  linguistique  de  ta 
partie  moyenne  de  la  chaîne  de  Cochinchine  ^. 

Le  Siam  et  l'Annam  nous  apportent  aussi  leur 
contingent  de  documents  sur  l'histoire  du  buddhisme. 
Une  inscription  gravée  sur  une  statue  ancienne  de 
Çiva,  publiée  il  y  a  quelques  années  par  le  P.  Schmitt 
et  plus  récemment  par  le  docteur  Hamy,  nous  ra- 
conte une  phase  révolutionnaire  de  l'histoire  reli- 
gieuse de  Siam  :  en  1 5 1  o,  un  contemporain  de  Luther, 
le  roi  de  Kàmphéng-Phët ,  Dharmâçoka,  en  dépit  de 
son  nom  ultra-buddhique ,  substitua  le  culte  de  Çiva 
à  celui  de  Buddha  :  Kâmphëng-Phët  était  ime  des 
principautés  vassales  de  Ayuthia ,  et  cette  révolte  re- 
ligieuse semble  le  retentissement  d'une  déclaration 
d'indépendance  qui  s'est  produite  vers  la  même 
époque^.  Une  autre  inscription  siamoise  nous  fait 

'  Eûecursiotis  et  reconnaissances,  XII,  98-146,  25i-34i.  —  Les 
Stiengs  de  Bro-lâm;  ihid.,  147-160,  2i4-35o. 

'  Voir  sur  les  Bahnars  les  notes  de  M.  Navelies  :  De  Thinai  au 
Bla  (Excursions  et  reconnaissances,  XIII,  1 39-160,  31 1-342). 

^  Note  sar  une  statue  ancienne  du  dieu  Çiva  provenant  des  ruines 
de  Kâmphëng  Phët  (Revue  d'ethnographie,  1888,  VII,  363-372). 
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assister  à  la  translation  triomphale  d  un  «  Buddha  à 
l'agonie  »  à  la  date  de  1 728  ^. 

II 

PERSE. 

M.  Halévy  et  M.  Wilhelm^  nous  renvoient  les  der- 
niers échos  des  polémiques  sur  la  patrie  et  l'origine 
de  Cyrus,  que  des  inscriptions  contemporaines  de 
ses  sujets  babyloniens  et  de  lui-même  nous  ont  pré- 
senté d'une  façon  si  inattendue  comme  roi  d'Anshan^, 
c'est-à-dire  de  la  Susiane ,  pays  de  race  et  de  civilisation 
anaryenne.  Après  avoir  vu  mise  en  doute  jusqu'à  sa 
qualité  d'Iranien  et  de  Perse,  Cyrus  est  définitive- 
ment rentré  en  possession  de  son  caractère  tradi- 
tionnel et  la  question  qui  reste  à  vider  se  pose  dans 
ces  termes  :  Cyrus  était-il  simplement  le  représentant 
d'une  dynastie  perse  locale  établie  par  la  conquête 
en  Susiane  et  qui,  par  l'ascendant  de  Cyrus,  est 
devenue  ]e  centre  de  toute  la  race  perse,  un  peu 
comme  la  dynastie  de  Savoie  en  Italie?  Ou  bien  la 
Perse,  s' étant  incorporé  la  Susiane  et  ayant  fait  dès 
lors  de  Suse  sa  capitale ,  se  présentait-elle  aux  scribes 
babyloniens  comme  l'héritière  naturelle  de  la  Susiane 

*  Père  Schmitt,  Excursions  et  reconnaissances ,  XIII,  i3i-i38.  — 
Sur  les  textes  sanscrits  au  Tonkin  et  en  Annam ,  voir  Dumoutier, 
Revue  d'ethnographie,  1888,  I,  23-38. 

*  Le  royaume  héréditaire  de  Cyrus  [Bévue  des  études  juives,  1889  , 
n''38,  161-178). 

*  La  patrie  et  l'origine  de  Cyrus,  16  pages  in-8"  (extrait  du  Ma- 
séon,  1889). 
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dont  le  prestige  historique  avait  laissé  un  si  long 
souvenir  ?  C*est  une  question  de  fait  que  les  raison- 
nements ne  peuvent  guère  résoudre  et  dont  les  in- 
scriptions inédites  du  British  Muséum  peuvent  nous 
donner  d'un  jour  à  lautre  la  solution. 

Le  Corpus  des  inscriptions  achéménides  vient  de 
s'enrichir  d'une  façon  inattendue  d'un  texte  grec. 
C'est  une  inscription  découverte  par  MM.  Cousin  et 
Deschamps  à  Dermendjik,  près  de  Magnésie  du 
Méandre,  et  contenant  la  traduction  d'une  lettre  de 
Darius,  fils  d'Hystaspe,  au  satrape  Gadatès.  Le  roi 
félicite  son  serviteur  du  soin  avec  lequel  il  cultive 
les  terres  royales  et  de  la  peine  qu'il  prend  pour  faire 
pousser  sur  le  rivage  de  la  mer  Egée  des  plantes  ori- 
ginaires d'au  delà  de  l'Euphrate.  On  dirait  une  para- 
phrase du  iil'  fargard  du  Vendidad  contresignée  de 
la  main  du  Grand  Roi  ^ .  Un  autre  texte  de  Darius , 
l'inscription  quadrilingue  de  Suez ,  ne  nous  est  arrivé 
qu'en  fragments,  que  M.  Oppert  avait  restitués  et 
que  M.  Menant  a  plus  récemment  publiés  :  M.  Da- 
ressy,  en  confrontant  le  texte  publié  avec  les  estam- 
pages de  Boulaq,  a  pu  combler  quelques  lacunes  et 
corriger  quelques  lectures.  Il  confirme  l'opinion  de 
M.  Menant  que  ce  texte  du  Grand  Roi  avait  pour 
objet  de  célébrer  le  succès  de  son  entreprise  et  non 
de  pallier  un  échec  de  ses  ingénieurs^. 

Le  royal  correspondant  du  satrape  Gadatès  traitait 

'  Bulletin  de  correspondance  hellénique,  1890,  janvier. 
*  Revision  des  textes  de  la  stèle  de  Chalouf  (  Recueil  de  textes,  re- 
latifs à  V cryptologie ,  1889,  XI,  160-171). 
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1  art  comme  la  nature  et  le  transplantait  comme  «Ue. 
I^'art  des  Achéménides  est  un  art  composite  qui  a  ra- 
massé en  une  unité  artificielle  et  puissante,  comme 
leur  empire  même ,  toutes  les  formes  artistiques  qui  les 
ont  frappés  dans  leurs  provinces  d'Assyrie,  d'Egypte 
et  de  (jrèce  asiatique  :  c'est  le  caprice  d'un  dilettante 
tout-puissant  et  ({ui  a  le  goût  de  la  grandeur.  Telle 
est  la  conclusion  qui  ressortait  des  beaux  travaux  de 
M.  Dieulafoy  sur  l'art  des  Achéménides  :  c'est  celle 
aussi  où  aboutit  M.  Perrot,  qui  vient  de  terminer 
au  pied  du  palais  de  Suse  l'admirable  monument 
qu'il  a  élevé  à  fhistoire  de  l'art  orientai  ancien  *. 
M.  Perrot  quitte  î\  présent  l'Orient  pour  la  Grèce; 
mais  le  congé  que  nous  prenons  de  lui  n'est  pas  dé- 
finitif et  nous  espérons  le  retrouver  dans  quelques 
années  en  Perse  même  et  dans  l'Inde, .où  l'art  grec, 
transporté  par  les  successeurs  d'Alexandre,  va  évo- 
quer des  formes  nouvelles  ou  transformer  des  formes 
anciennes.  En  attendant,  c'est  bien  avec  la  Perse 
que  M.  Perrot  devait  prendre  congé  de  l'Orient ,  car 
cet  art,  malgré  son  peu  d'originalité  et  à  cause  de 
cela  même ,  est  le  résumé  de  tout  l'art  qui  a  précédé  : 
c'est  la  Villa  Adriana  de  l'Orient ,  et  son  majestueux 
éclectisme  marque  un  de  ces  instants  plus  curieux 
que  féconds  et  qui  ne  peuvent  durer,  parce  que  c'est 
le  triomphe  d'une  volonté  qui  n'a  pas  la  puissance 
de  créer  et  de  produire.  M.  Perrot,  avec  cette  rare 
puissance  d'assimilation  qui  marquait  déjà  ses  études 

^  Histoire  de  l'art  dans  Cantiqaité,  V,  iii-A",  928  pages;  Paris, 
Hachette,  1890. 
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sur  Tart  d'Egypte  et  d'Assyrie,  manie  avec  liberté 
et  aisance  les  matériaux  amassés  par  M.  Dieulafoy 
et  ses  prédécesseurs  et  introduit  dans  la  précision 
parfois  trop  logique  et  trop  absolue  qui  fait  la 
force,  lattraît  et  le  danger  de  la  méthode  de  notre 
confrère,  un  esprit  de  mesure  et  de  doute  ana- 
logue à  celui  que  M.  Barth  demandait  à  Bergaigne. 
Ce  n'est  pas  à  nous  à  décider  sur  ces  questions  tech- 
niques de  la  genèse  des  formes ,  qui  divisent  parfois 
les  deux  éminents  archéologues  et  qui  intéressent 
trop  pourtant  Thistoire  générale  de  la  civilisation, 
pour  que  nous  puissions  rester  indifférents  à  la  solu- 
tion définitive.  Les  tombeaux  des  rois  de  Perse  à 
Naqshi  Rustem  ont -ils  été  taillés  sur  le  modèle  des 
tombes  lyciennes ,  comme  le  veut  M.  Dieulafoy,  ou 
du  speos  des  Pharaons,  comme  le  veut  M.  Perrot? 
Les  monuments  voûtés  de  Sarvistan  et  de  Firouz- 
Abad  sont-ils,  comme  on  le  croyait  et  comme  le  croit 
encore  M.  Perrot,  des  constructions  sassanides,  ou 
sont-ils ,  comme  le  croit  M.  Dieulafoy,  des  spécimens 
de  fart  national  et  populaire  de  la  Perse ,  td  qu'il  est 
né  spontanément  et  des  nécessités  du  sol,  dès  la 
période  achéménide,  par  opposition  à  fart  d'impor- 
tation étrangère  des  Rois  ?  On  voit  par  ces  deux 
exemples  combien  l'orientation  de  l'histoire  change 
suivant  qu'on  adopte  l'une  ou  l'autre  théorie.  L'ac- 
cord se  fera  certainement,  quand  les  données  histo- 
riques seront  plus  abondantes,  par  la  combinaison 
de  ces  données,  qui  fournissent  la  date,  avec  le  té- 
moignage des  formes ,  c[ui  décèle  les  origines.  Lorsque 
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les  problèmes  sont  posés  avec  cette  décision  et  cette 
netteté,  la  solution  n'est  pas  lointaine,  et  cest  un  des 
plus  grands  services  rendus  à  la  science  par  M.  Dieu- 
lafoy  d'avoir  fait  qu'ils  pussent  être  ainsi  posés  ^. 

La  dernière  partie  de  Y  Art  antique  de  M.  Dieulafoy 
nous  présente  l'histoire  de  l'art  de  Perse  dans  les  deux 
périodes  suivantes,  celles  des  Parthes  et  des  Sassa- 
nides^.  Ce  sont  les  périodes  vraiment  fécondes  de 
cet  art  ;  la  conquête  grecque  a  balayé  l'art  composite 
et  exotique  des  Achéménides,  sans  implanter  l'art 
hellénique,  et,  sur  ce  sol  déblayé,  la  tradition  natio- 
nale, celle  de  la  voûte,  prend  son  essor.  A  présent 
c'est  l'Iran  qui  déborde  sur  l'Occident.  Il  rayonne 
en  Syrie  et  à  Byzance ,  où  la  coupole  sur  pendentifs , 
simplifiée  par  le  clair  génie  de  la  Grèce,  prend  la 
forme  distinctive  de  l'art  byzantin.  L'invasion  arabe 
ne  modifie  pas  les  traditions  de  l'art  perse;  elle  ne 
fait  que  changer  son  nom,  et  le  porter  en  Egypte,  en 
Espagne.  De  la  Syrie,  où  l'influence  des  Arsacides, 
plus  tard  les  conquêtes  directes  des  derniers  Sassa- 
nides,  enfin  la  longue  domination  arabe,  ont  vulgarisé 
les  particularités  de  l'architecture  persane,  les  Groi- 


^  L'art  antique  de  la  Perse;  4'  partie,  Les  monuments  voûtés  de 
l'époque  achémcnide,  iu-zl",  88  pages,  20  planches.  —  Cf.  les  sceauv 
achéménides,  sceauv  et  intailles  sasaanides,  publiés  et  étudiés  dans  le 
magnifique  catalogue  de  Clercq,  II,  28-54  (Paris,  Leroux,  1890]. 
—  Jivanji  Jemshidji  Modi,  Quelques  observations  sur  les  ossucdres 
rapportés  de  Perse  par  M.  Dieulafoy  [Bulletin  de  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres j  1889,  p.  369-375). 

^  Ibid.,  5'  partie,  Monwnxnts  parthes  et  sassanides,  aào  pages  , 
2  2  planches,  1889. 
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sades,  croit  M.  Dieulafoy,  les  ont  portées  en  France 
et  de  France  en  Europe.  L'architecture  gothique ,  où 
Ton  était  forcé  de  voir  une  création  spontanée  et  sans 
antécédent,  dans  l'impossibilité  d'expliquer  le  passage 
de  la  voûte  romane  à  la  voûte  gothique,  succède 
brusquement  à  lart  roman  au  milieu  du  xn*  siècle , 
cest-à-dire  dans  la  période  qui  suit  le  retour  des 
croisés  du  pays  de  la  voûte.  On  voit  la  portée  de  la 
thèse  de  M.  Dieulafoy.  Elle  relie ,  éclaire  et  explique 
Tune  par  l'autre  quatre  formes  d'art  :  l'art  perse ,  l'art 
byzantin,  l'art  arabe,  Tart  gothique;  elle  est  appuyée 
sur  une  rare  connaissance  technique ,  et  les  rapports 
historiques  des  civilisations  en  présence  se  prêtent 
admirablement  à  révolution  qu'il  établit.  C'est  aux 
spécialistes  à  voir  si  les  spécimens  donnés  comme 
intermédiaires  ont  exactement  la  valeur  qu'on  leur 
attribue  et  suffisent  pour  combler  les  vides.  Quel  que 
soit  le  verdict  définitif  des  archéologues,  il  est  peu 
d'oeuvres  qui  aient  dans  le  domaine  de  l'art  remué 
plus  de  faits  et  jeté  plus  d'idées  et  de  lumière.  Nous 
renvoyons  à  l'année  prochaine,  attendant  qu'il  ait 
fini  de  paraître,  l'étude  du  grand  ouvrage  de  M.  Dieu- 
lafoy sur  ï Acropole  de  Suse,  qui  soulève  nombre  de 
problèmes  du  plus  haut  intérêt  pour  l'ethnographie 
et  l'histoire  ancienne  de  la  Perse,  et  où  il  donne  le 
résultat  de  ses  fouilles  de  i884,  i885,  1886  :  on 
trouvera  l'historique  de  ces  fouilles  dans  le  récit  vi- 
vant et  dramatique  de  M'"*  Dieulafoy  ^ 

'   A   Suse,  journal  des  fouilles,  1 884- 1886,  in-4",   366  pages, 
121  gravures;  Hachette»  1888. 
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Les  recherches  de  M.  Oppert  sur  les  deux  ères 
différentes  mentionnées  dans  les  inscriptions  baby- 
loniennes de  Tépoque  «rsacide  et  ses  polémiques  avec 
le  P.  Epping  oflFrent  un  beau  spécimen  des  lumières 
et  des  obscurités  nouvelles  que  les  inscriptions  cunéi- 
formes, interprétées  par  f astronomie,  peuvent  ap- 
porter à  f  histoire  ^  La  numismatique  offre  un  terrain 
moins  riche,  mais  moins  onduleux,  et  M-  Théodore 
Reinach,  qui  nous  a  déjà  donné  f  histoire  métallique  de 
laBithynie  et  de  la  Cappadoce,  nous  donne  à  présent 
celle  de  leur  voisin,  le  Pont,  avec  sa  méthode  et  sa 
netteté  ordinaires  ^.  M.  Reinach^  dans  f  introduction, 
ramasse  les  preuves  historiques  qui  prouvent  à  f  évi- 
dence que  la  dynastie  mithridatique  n'est  point 
fhéritière,  comme  le  veut  la  légende  royade,  d'une 
ancienne  dynastie  locale  ;  il  n'y  avait  point  de  pro- 
vince du  Pont  sous  les  Achéménides  ;  le  Pont  est  la 
création  d'une  famille  d'aventuriers  qui  se  sont  taillé 
un  royaume  dans  la  Cappadoce  à  la  faveur  de  l'anar- 
chie qui  suivit  la  mort  d'Alexandre. 

La  philologie  avestéenne  n'est  représentée  cette 
année  que  par  deux  essais  de  M.  Bang  sur  un  cha- 
pitre du  Yasna  et  sur  une  partie  de  l'inscriplion  de 
Behistun^.  Le  pehivi  est  plus  heureux.  M.  Be^rthe- 

*  Journal  asiatique,  1889,  I,  116-118,  5o5-5o8,  5ii-5i4> 

*  Essai  sur  la  numismatique  des  rois  de  Pont  (dynastie  des  Mi- 
thridate);  Paris,  RoUin  et  Feuardent,  1888,  ia-8°,  54  pÀges, 
2  planches. 

^  Yasni  XI  :  petite  étude  de  philologie  iranienne  ;  Bruxelles,  1889, 
Hayez,  16  pages  in-8°.  —  La  grande  iscrizione  di  Behistan,  col.  iv, 
S  iii-xvii;  dans  le  Journal  asiatique  italien,  vol.  III,  1889,  iSg- 
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lemy,  qui  nous  avait  déjà  donné  ia  première  traduc- 
tion française  de  la  descente  d'Ardâ  Virâf  aux  enfers , 
vient  de  traduire  aussi  le  conte  de  Goshli  Friyân^  qui 
dans  les  manuscrits  fait  souvent  suite  ài'ArdâVîrâf^ 
C'est  un  recueil  d'énigmes  encadré  dans  un  conte 
d'origine  avestéenne.  M.  Darmesteter  a  recueilli  dans 
la  littérature  sassanide  les  textes  relatifs  au  judaïsme; 
ces  textes  ont  leur  valeur  pour  l'histoire  de  la  Perse 
aussi  bien  que  pour  l'histoire  des  Juifs,  à  cause  de 
l'action  peu  apparente,  mais  réelle,  que  les  Juifs 
ont  exercée  à  plusieurs  reprises ,  soit  à  la  cour  des 
rois  de  Perse ,  soit  sur  la  culture  persane.  Un  de  ces 
textes,  qui  nous  montre  le  roi  Yazdgard  le  Méchant, 
épousant  la  fille  du  Chef  de  la  captivité,  nous  fait 
mieux  comprendre  l'attitude  de  la  tradition  persane 
et  de  la  tradition  chrétienne  à  l'égard  de  ce  prince-, 
que  les  chroniques  nationales  ont  flétri  et  que  les 
chrétiens  ont  presque  revendiqué  pour  un  des  leurs. 
On  voit  aussi  par  ces  textes  que  le  syncrétisme  judéo- 
persan,  qui  remplit  les  chroniques  arabes,  et  qui  a 
si  puissamment  servi  à  dénaturer  et  déformer  les 
traditions  anciennes,  ne  date  pas,  comme  on  le 
croirait,  de  la  conversion  de  la  Perse  à  l'Islam,  mais 
s'est  formé  avant  l'invasion  arabe  et  du  contact 
direct  des  docteurs  perses  avec  les  Juifs.  La  curieuse 


i63.  -—  Contribution  à  l'exégèse  dff  l'Avesta,  Farg.  i,  i-3  {Muséon, 
1889,  p.  393). 

*  Une  légende  iranienne,  traduite  du  pehlvi;  26  pages  in -8°, 
impr.  Georges.  Jacob,  Orléans.  —  J,  Darmesteter,  Les  devoirs 
de  l'écolier,  texte  pazend  (Journal  asiatique,  1889,  I,  355-363). 
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réfutation  du  judaïsme  contenue  dans  le  Shikand 
Gumânî  permet  de  supposer  Texistence  d'une  tra- 
duction de  la  Bible  en  pehlvi  et  d'une  école  d'exé- 
gèse iranienne  ^ 

M.  Huart  nous  a  encore  fait  connaître  un  nouveau 
spécimen  de  ce  qu'il  appelle  le  pehlvi -musulman, 
mélange  de  persan  et  de  ces  formes  que  l'on  ren- 
contre dans  les  quatrains  de  Baba  Tahir,  dans  le 
déri  de  Yezd  et  qui  sont  communes  aux  dialectes  du 
nord  de  la  Perse  2. 

Le  Rivaet  persan  publié  par  M.  Serge  Larionoff^ 
traite  d'une  partie  de  la  légende  de  Jamshid  que  le 
Livre  des  Rois  a  écourtée  et  à  laquelle  le  Bundehesh 
fait  une  rapide  allusion  :  c'est  l'histoire  de  Jamshid 
après  sa  chute ,  de  son  union  avec  un  démon  femelle 
et  de  sa  fin  sinistre.  Ce  Rivaet  peut  servir  de  com- 
plément et  de  commentaire  à  un  chapitre  du  Bun- 
dehesh. 

L'histoire  du  calendrier  en  Perse  a  plus  qu'un  in- 
térêt astronomique,  car  elle  implique  celle  du  mou- 
vement religieux.  Le  calendrier  des  Achéménides  est 

^  Textes  pehlvis  relatifs  au  judaïsme,  dans  la  Revue  des  études 
juives,  1889,  11*35»  i"i5  (Réfutation  du  Judaïsme;  déjà  traduite 
une  fois  par  M.  West;  cf.  observations  de  M.  W.  Bâcher*  ihid, ,  n*  36 , 
299,  et  de  M.  Israël  Lévi,  n°  37,  i49-i5o);  n°  67,  4i-56  (La 
Reine  Shasyan  Dokht.  -^  La  Prise  de  Jérussdem  et  le  syncrétisme 
judéo-persan). 

^  Notice  d'un  manuscrit  pehlvi -musulman  de  la  bibliothèque  de 
Sainte-Sophie  à  C oust antino pie   (Journal  asiatique,   1889,  ^'  s38- 

270)-  ..... 

^  Histoire  du  roi  Djemchid  et  des  Divs,  d&ns  le  Journal  €uiatique, 

1889,11,59-73. 
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purement  civil;  celui  des  Sassanides,  au  contraire, 
est  essentiellement  religieux  et  pénétré  de  TAvesta. 
Quand  et  comment  ce  calendrier,  qui  évidem- 
ment est  Tœuvre  des  prêtres  de  TAvesta,  a-t-il 
supplanté  le  calendrier  perse?  A-t-il  existé  avec  lui 
sous  les  Achéménides ,  au  moins  dans  Tenceinte  du 
temple?  Ou  bien  est-il  né  sous  les  Arsacides  du 
besoin  d'avoir  un  calendrier  national  pour  remplacer 
le  vieux  calendrier  perse,  disparu  avec  l'indépen- 
dance et  mal  remplacé  pour  des  patriotes  par  le 
comput  des  Séleucides?  Enfin  la  constitution  même 
de  l'année  sassanide,  avec  ses  cinq  jours  épagomènes, 
son  cycle  de  i,44o  ans,  son  mois  intercalé  tous  les 
1 20  ans,  à  quelle  école  s'est-elle  faite?  Les  rapports 
frappants  qu'elle  offre  avec  l'année  égyptienne  tra- 
hissent-ils son  origine  et  sa  date  ?  M.  Drouin ,  sans 
donner  la  réponse  décisive  à  toutes  ces  questions  qui 
n'en  sont  pas  encore  susceptibles,  a  recueilli  avec 
soin  et  intelligence  des  documents  nombreux  qui 
pourront  en  avancer  la  solution^. 

L'histoire  de  l'expansion  du  mazdéisme  en  dehors 
du  pays  iranien  est  encore  à  faire.  Le  culte  de  Mi- 
thra,  qui  a  failli  devenir  un  instant  le  culte  de  l'em- 
pire romain ,  a  certainement  absorbé  en  lui  nombre 
d'éléments  qui  ne  sont  pas  iraniens.  M.  Frantz 
Cumont  a  mis  en  lumière  l'importance  du  rôle 
d'Edesse  dans  la  formation   du  Mithraïsme  ^.   On 

^  L'ère  de  Yezdegerd  et  le  calendrier  perse,  65  pages  in-8°;  Paris 
Leroux,  1889. 

'  Le  culte  de  Mithra  à  Edesse,  dans  la  Revue  archéologique,  1 888 , 

XVI.  6 
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sait  par  Julien  que  le  soleil  était  adoré  à  Ëdesse 
avec  deux  parèdres ,  M onimos  et  Azizos,  celui-ci  pré- 
curseur du  soleil.  Ces  deux  parèdres  rappellent 
singulièrement  les  parèdres  deMithra,  Hesperos  et 
Phosphoros,  et  une  inscription  à  Aziz-Phosphoros 
met  hors  de  doute  l'identité  du  Dieu  solaire  d'Ëdesse 
avec  Mithra.  Edesse  a  été  de  tout  temps  un  centre 
actif  de  production  religieuse ,  et  c  est  dans  cette 
région ,  encore  imprégnée  de  paganisme  sémitique , 
que  Mithra  a  pu  se  transformer  avant  d'arriver  à 
Rome,  C'est  là'qu'il  aura  pris  le  caractère  astrono- 
mique que  le  Mithra  de  TAvesta  connaît  à  peine. 
Les  combinaisons  de  M.  Cumont  pour  rattacher  le 
taurobole  au  culte  d'Anâhita  ne  présentent  pas  la 
même  rigueur  :  il  établit  du  moins  que  le  taurobole 
ne  fait  pas  partie  du  culte  primitif  de  Cybèle^  car 
Cybèle  a  été  adoptée  par  Rome  en  Tan  20 4  avant 
le  Christ  et  le  premier  taurobole  date  de  Tan  i34 
après  le  Christ  et  est  administré  par  im  prêtre  de  la 
Virgo  Cœlestis, 

A  dix-huit  siècles  de  Mithra,  nous  assistons  dans 
le  Babisme  à  un  phénomène  religieux  non  moins 
intéressant  :  M.  Huart  ^  donne  une  esquisse  de  sa 
doctrine  d'après  des  textes  babis  que  n'a  pas  eus  en 
main  M.  de  Gobineau.  C'est  une  pauvre  métaphy- 

lï,  95-98.  —  Lebègue  :  Le  bas-relief  mithriaque  de    Pesaro,  ibid., 
1888,  I,  64-70. 

^  La  religion  de  Bah,  6d  pages  in-i8;  Paris,  Leroux,  1889;  Aevoe 
des  religions,  1888,  II,  279-296.  —  Sur  les  fêtes  du  Moharrçni, 
voir  Huart,  La  procession  des  flagellants  pepsans  à  Cûnstantinople 
(ibid.,  1889,  353-070). 
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sique  que  celle  du  Bab  et  qui  ne  sort  pas  de  la  rpu^ 
tine  des  incarnations  ismaéliennes;  mais,  sa  morale 
est  pure  et  virile,  elle  proclamait  ie  droit  de  la 
femme  et  refaisait  la  famille  ;  c  est  un  malheur  pour 
la  Perse  que  le  Bab  ne  soit  pas  devenu  Dieu  :  car 
il  lui  apportait  une  nouvelle  que  risiâm  persan  ne 
lui  apportera  jamais.  Le  curieux  et  léger  petit  livre, 
d origine  semi- royale,  intitulé  «la  Critique  de  la 
femme  »  [Téédib  el-Nisvân)  et  dont  M.  Audibert  nous 
donne  la  traduction^,  peut  nous  donner  une  idée  du 
mépris  à  demi  inconscient  du  Persan  pour  la  femme 
persane,  et  de  tout  ce  quun  réformateur  aurait  è 
faire  pom*  ramener  la  Perse  au  respect  de  la  clignité 
humaine. 

Une  des  périodes  les  plus  obscm'es  de  Thistoire 
de  Perse  est  celle  des  Seljoukides,  qui  ne  nous  est 
guère  connue  que  par  les  compilations  très  posté- 
rieures qui  ont  fait  tomber  dans  loubli  les  mémoires 
contemporains.  L'histoire  de  la  branche  qui  a  rég^é 
à  Iconium  apour  nous  un  intérêt  particulier,  à  cause 
de  Timportance  de  son  rôle  dans  les  croisades. 
L*émir  Nassir-eddin  Yahya,  chef  de  la  chancellerie 
d*Ala-eddin  Kai  Qobad  et  de  ses  successeurs,  avait 
rédigé  les  annales  dlconium  durant  le  xii*  siècle. 
L'original  a  disparu  ;  mais  M.  Schefer,  qui  poursuit 
avec  tant  de  bonheur  la  recherche  des  sources  de 
l'histoire  persane,  en  a  découvert  un  abrégé  :  il 
en  extrait  l'histoire  des  deux  frères  ennemis,  Ghias- 

*  La  femme  persane  jugée  et  critiifuée  par  un  Persan,  v-95  pages 
in-18;  Paris,  Leroux,  1889. 
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eddin  Kai  Khosrau  et  Roukn  Shah  qui  se  disputen 
le  trône  de  leur  père  Qilidj  Arslan  (mort  en  1 1 92] 
Les  aventures  d'exil  de  Ghias- eddin  en  Arménie 
tn  Syrie  et  à  Gonstantinople,  où  il  lutte  en  chamj 
clos  sous  Tœil  du  Basileus  contre  un  Franc  qui  ; 
insulté  Tempereur,  donnent  un  tableau  vivant  de  l 
fusion  qui  commence  entre  TOrient  et  TOccident,  ; 
la  veille  de  la  quatrième  croisade  et  de  laventur 
franque  à  Gonstantinople  ^. 

L'Afghanistan ,  resté  jusqu'à  présent  en  dehors  di 
cercle  de  Tépigraphie ,  commence  à  y  rentrer  par  le 
inscriptions  inédites  rapportées  de  l'Inde  par  M.  Dar 
mesteter^.  Elles  appartiennent  toutes  à  l'époque  de; 
Grands  Mogols ,  et  en  particulier  à  celle  du  premiei 
d'entre  eux,  Baber.  Les  unes  viennent  de  Gaboui,  d< 
la  tombe  de  Baber  même,  et  comprennent  Tépita 
phe  du  fondateur  de  l'empire  mogol  et  de  plusieurs 
autres  princes  de  sa  famille.  Le  vieux  Qandahar  i 
fourni  deux  inscriptions  :  l'une  donne  l'histoire  d'ur 
monument  élevé  par  ordre  de  Baber  pour  rappelei 
la  prise  de  Qandahar  et  fixe  enfin  la  date  exacte  d( 
cet  événement,  qui  forme  un  point  tournant  dans  Is 
carrière  de  Baber  et  lui  permet  la  conquête  de  Tlndc 
(6  septembre  i522);  l'autre  inscription,  qui  fail 
suite  à  la  précédente,  mais  lui  est  postérieure  de 
soixante-dix-neuf  ans,   raconte    les  vicissitudes    de 

« 

^  Recueil  de  textes  de  l'Ecole  dea  langues  orientales,  1 889 , 1 ,  1-103. 
'  Inscriptions  de  Caboul,  dans  le  Journal  asiatique,  1888, 1,  ^gi- 
5o3;  La  grande  inscription  de  Qandadâr,  ibid.,  1890. 


V 


RAPPORT  ANNUEL.  83 

Qandahar,  de  Baber  à  Akbar,  et  donne  la  liste  des 
provinces  et  des  villes  principales  de  lempire  mogoi 
en  Tannée  1698;  elle  fournit  un  point  de  départ 
pour  une  géographie  historique  de  l'Inde. 

L'histoire  de  l'Afghanistan  intéresse  à  la  fois  Tlnde 
et  la  Perse ,  car  il  a  tour  à  tour  oscillé  dans  Torbite 
de  Tune  et  de  l'autre.  Sous  les  successeurs  d'Alexan- 
dre en  particulier,  sous  les  noms  d'Arie,  Arachosie, 
Paropanise  et  Drangiane,il  a  été  le  siège  d'un  mou- 
vement de  civilisation  très  intense  et  très  varié  : 
c'est  de  là  que  la  civilisation  grecque  a  rayonné  sur 
rinde  ;  il  a  été  plus  tard  le  premier  centre  de  l'em- 
pire indo-scythe  ;  quatre  civilisations,  quatre  religions, 
le  Mazdéisme,  le  Brahmanisme,  le  Buddhisme  et 
THellénisme,  s'y  sont  rencontrés,  s'y  sont  juxtaposés 
et  semblent  y  avoir  vécu  en  paix  sous  la  tutelle  des 
rois  barbares.  On  n'a  sur  toute  cette  histoire  que  les 
renseignements  indirects  et  non  datés  de  la  numis- 
matique, et  des  bribes  éparses  dans  les  classiques 
et  dans  les  Chinois.  H  est  heureusement  un  des 
nombreux  éléments  du  problème  historique  qui  se 
prête  à  la  recherche,  c'est  l'élément  linguistique. 
M.  Darmesteter  a  essayé  de  déterminer  les  relations 
de  la  langue  de  cette  région ,  l'Afghan ,  avec  les  familles 
de  langues  environnantes  ^  Deux  circonstances  ren- 

'  Chants  populaires  des  Afghans  (Introduction  sur  la  langue ,  l'his- 
toire et  la  littérature  des  Afghans,  xii-ccxviii;  traduction,  299  pages 
in-8";  texte,  228  pages.  Paris,  Imprimerie  nationale,  Leroux ,  1888- 
1890,  dans  la  Collection  d'ouvrages  orientaux,  publiée  par  la  So- 
ciété asiatique ,  2*  série).  — Cf.  Victor  Henry,  dans  la  Revue  cri* 
tique,  1890,  3i  mars. 
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dent  difficile  cette  détermination  :  d'une  part,  Tab- 
sence  de  textes  pour  les  périodes  anciennes;  d'autre 
part,  les  emprunts  innombrables  faits  par  Tafghan 
aux  langues  voisines  de  la  Perse  et  de  Tlnde  et  qui  en 
voilent  le  caractère  personnel.  De  là  la  diversité  des 
systèmes  mis  en  avant  et  qui  les  uns  rattachent 
l afghan  à  l'iranien,  les  autres  au  pracrit,  tandis  que 
d autres  en  font  une  langue  mixte,  intermédiaire 
entre  Tlnde  et  la  Perse,  L  auteur  a  essayé  de  d^[ager 
dabord  ce  qui  est  emprunt  fait  à  l'étranger  et  a 
constaté  que,  ce  départ  fait,  le  phonétisme  afghan  ne 
présente  aucun  des  traits  essentiels  de  l'Inde  et 
présente  tous  ceux  qui  sont  essentiels  à  la  famille 
iranienne.  A  l'intérieur  de  cette  famille,  il  se  rattache, 
non  au  rameau  perse,  mais  au  rameau  zend;  car 
dans  les  traits  caractéristiques  où  le  zend  dififere  du 
perse,  c'est  le  zend  qu'il  suit;  autrement  dit,  l'afghan 
est  le  zend  d'Arachosie.  Le  lien  de  parenté  est  si  étroit 
que  l'afghan ,  rendant  au  zend  les  lumières  qu'il  en  re- 
çoit, éclaire  certaines  obscurités  de  son  lexique.  Le 
domaine  du  zend  est  par  là  considérslblement  élargi, 
puisque  de  la  Médie,  à  laquelle  il  appartient  en  pro- 
pre, il  s'étend,  traversant  tout  l'Iran  du  nofd^uest  au 
sud-est,  jusqu'aux  confms  de  l'Inde; il  laisse  au  sud- 
ouest  la  Perse  propre  dont  le  dialecte,  favorisé  par 
les  circonstances  politiques ,  était  destiné  à  le  réduire 
un  jour  au  silence,  sauf  dans  ces  retraites  inacces- 
sibles des  monts  Sulaiman  où  des  montagnards  à 
demi  sauvages  et  Musulmans  fanatiques  ont  gardé 
la  tradition  de  la  langue  de  Zoroastre. 
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Langue  et  race  ne  sont  pas,  dans  les  temps  histo*^ 
riques ,  des  termes  correspondants  et  rien  ne  prouve 
que  les  Afghans  d'aujourd'hui  descendent  des  mon- 
tagnards qui  pariaient  le  zend  d'Arachosie.  M.  Dar- 
mesteter,  en  essayant  de  remonter  dans  leur  passé  à 
laide  des  quelques  données  historiques  que  Ton 
peut  recueiDir,  arrive  à  la  conclusion  qu'une  partie 
des  tribus  dites  afghanes  sont  d'anciennes  tribus 
non  aryennes,  originaires  d'au  delà  de  l'Oxus,  déjà 
établies  sur  le  sol  à  l'époque  de  l'Islam ,  mais  qui  ne 
se  sont  fondues  avec  les  Afghans  que  vers  le  xiii*  siè- 
cle au  plus  tard;  ce  départ  fait,  il  reste  un  fond  indi- 
gène, probablement  aryen  ou  très  anciennement 
aryanisé ,  les  Pashtûn  proprement  dits ,  identiques  aux 
Udxrves  d'Hérodote  et  aux  JlapcrviiTat  de  Ptolémée, 
qui ,  malgré  leur  barbarie  actuelle ,  ont  pourtant  cette 
importance  historique  qu'ils  nous  ont  conservé  la 
langue,  avec  tous  les  enseignements  qu'elle  recèle, 
de  riran  oriental  du  temps  d'Alexandre.  C'est  ainsi 
qu'au  cours  des  temps  leur  langue  a  recueilli  et 
gardé  le  souvenir  de  révolutions  qui  ont  passé  dans 
la  région  et  par  exemple  atteste  encore  la  présence 
'ancienne  du  Buddhisme  dans  toute  la  région 
afghane  ^ 

La  littérature  écrite  des  Afghans  est  sans  origina- 
lité, étant  toute  de  traduction  ou  d'imitation;  mais 
ils  ont  une  littérature  orale  d'une  richesse  incom- 

*  Souvenirs  baddhistes  en  Afghanistan  et  Bélnchistan  (afgh.  tsalai, 
bâ.  eheda,  représentant  le  caitja  buddhique;  Journal  asiatique, 
1889,  I,  loS-'ioS)*  —  De  l'origine  des  Brahonis,  ibid,,  108-109. 
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parable  et  qui  est  encore  en  pleine  activité.  La  col- 
lection formée  par  M.  Darmesteter  dans  les  districts 
afghans  de  Tlnde  anglaise  contient  des  spécimens  des 
divers  genres,  chansons  historiques,  chansons  reli- 
gieuses, légendes  romanesques,  chansons  d'amour, 
folk-lore.  Elle  donne  une  idée  de  ce  que  Ton  pourra 
récolter  de  trésors  dans  ce  champ  de  la  poésie 
populaire,  et  aussi  des  recherches  à  faire  pour  en 
achever  l'histoire,  pour  déterminer  les  sources  où 
elle  s'dimente,  historiques  et  légendaires,  natio- 
nales et  étrangères,  afghanes,  persanes,  arabes  et 
indiennes;  pour  en  tirer  les  indications  nombreuses 
qu  elle  contient  sur  la  propagation  et  la  transmis- 
sion du  folk-lore  et  de  la  légende  de  la  Perse  et 
de  rinde;  enfin  pour  étudier  l'organisation  des 
écoles  de  poésie  populaire ,  qui ,  malgré  ce  caractère 
populaire,  semblent  s'être  développées  sur  le  mo- 
dèle et  sous  l'influence  des  castes  chantantes  de  l'Hin- 
doustan. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Iran,  l'Arménie,  si  inti- 
mement mêlée  à  la  Perse  par  son  histoire,  semble 
décidément,  par  ses  origines,  se  tourner  du  côté  de 
l'Europe.  Un  jeune  philologue  d'un  grand  avenir, 
M.  Meillet,  montre  les  lumières  que  l'on  peut  trou- 
ver dans  l'arménien  pour  éclairer  certains  problèmes 
du  phonétisme  indo-européen ^  L'arménien,  par  le 
grand  nombre  et  l'antiquité  des  emprunts  qu'il  a  faits  • 

^  Les  groupes  indo-edropéens,  uk,  ug,  ugh  (Méin.  de  la  Soc,  de 
linguistique,  1889,  Vil,  57-60). 
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à  la  Perse,  peut  jeter  des  lumières  sur  une  période 
de  la  langue  iranienne  pour  laquelle  les  documents 
sont  rares  :  il  y  a  là  un  sujet  de  recherches  qui 
devrait  tenter  la  sagacité  de  M.  Meillet.  Dans  les 
périodes  plus  anciennes,  TArménie  a  été  sous  Tin- 
fluence  assyrienne.  On  le  savait  déjà  par  les  inscrip- 
tions d'Assur  et  par  l'écriture  des  vieux  Arméniens  : 
M.  Morgan  en  trouve  une  preuve  d'un  genre  tout 
nouveau  dans  les  tombes  préhistoriques  de  l'Arménie 
russe  :  il  y  a  trouvé  des  bracelets  de  bronze  de  poids 
uniforme  formant  des  multiples  du  sicle  assyrien  : 
M.  de  Morgan  en  conclut  que  les  habitants  de  la 
Transcaucasie  étaient  en  relation  constante  avec 
l'Assyrie  et  que  ^  longtemps  avant  l'apparition  des 
médailles  lydiennes,  les  transactions  commerciales 
se  faisaient  en  comptant  des  anneaux  d'un  poids  fixe, 
et  non  plus  en  pesant  des  lingots  ^ 

m 

PHÉNICIE,  JUDÉE  ET  SYRIE. 

Le  beau  volume  où  M.  Clermont-Ganneau  vient 
de  réunir  les  recherches  qu'il  a  semées  dans  les 
revues  scientifiques  durant  les  dix  dernières  années 
promène  le  lecteur,  sous  la  conduite  du  plus  ingé- 
nieux et  du  plus  sagace  des  guides,  dans  toutes  les 

*  Revue  archéologique,  1889»  II,  177-187.  —  J.  Mourier,  Histoire 
de  Géorgie  (d'après  le  prince  Soulkhan  BaratofF;  histoire  ancienne, 
des  origines  à  l'introduction  du  christianisme;  in-8^  120  pages, 
Tiflis,  impr.  Melikoff,  1888). 
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directions  de  rarchéologie  orientale  ^  Après  la  belle 
découverte  du  tombeau  de  Tabnit,  la  Phénicie 
semble  se  reposer  et  nous  n  avons  cette  année  à 
signaler  sur  ce  terrain  que  la  traduction,  par 
M.  Berger,  de  la  nouvelle  inscription  phénicienne 
du  Pirée-,  que  M.  Haléyy  a  aussi  reprise  dans  le 
détail^  et  dont  M.  Reinach  a  éclairé  quelques  points 
par  la  comparaison  avec  les  formules  épigraphiques 
de  la  Grèce  *. 

A  Carthage,  le  P.  Delattre,  en  continuant  les 
fouilles  qu'il  avait  commencées  à  Byrsa  ^,  sur  l'initia- 
tive de  M.  de  Vogué,  pour  retrouver,  si  faire  se  pou- 
vait ,  les  débris  du  tarif  de  Carthage  qui  semblaient 

^  Recueil  d'archéologie  orientale,  t.  I,  àoà  pages,  21  planches; 
Paris,  Leroux,  1888. 

*  Décret  honorijique  de  la  communauté  phénicienne  du  Pirée  (Mé- 
moires de  la  Soc.  de  linguist.,  1889,  38i-39o).  —  L'histoire  d'une 
inscription  (une  rectification  au  Corpus  inscript,  semitic);  il  s'agit 
de  la  fameuse  inscription  bilingue  de  Malte  qui  a  fourni  à  l'abbé 
Bartbâemy  la  def  du  déchiffrement  des  inscriptions  phéniciennes  ; 
donnée  à  l'Académie  en  1782,  par  l'Ordre  de  Malte,  et  non  en 
1780,  à  Louis  XVI,  comme  le  dit  le  Corpus;  a  passé  à  la  Biblio- 
thèque Mazarine  pendant  la  Révolution  (7  pages  in-8^  extrait  du 
Bulletin  de  l'Acad.  des  inscript. ,  juin  1889]. 

•'*  Journal  asiatique ,  1888,  II,  5o5-5o7,  5i3«5i5. 

*  Note  sur  Vinscripiion  phénicienne  du  Pirée  (Revue  des  études 
juives,  1888,  n"  32,  275-277). 

*  Vogué,  Note  sur  les  nécropoles  de  Carthage  (Revue  archéol., 
1889,  I,  1 63-1 86).  —  V^ogùé  et  Delattre,  La  nécropole  punique  de 
Byrsa  [ibid.,  1890,  I,  8-1 5).  —  S.  Reinach,  Note  sur  les  ruines  de 
Carthage  au  xvi'  siècle  (Bull.  archéoL,  1888.  35o).  —  D'  Carton, 
Les  nécropoles  païennes  de  BallaRegia  (Rev.  archéoL,  1890,  I,  16- 
28). 
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indiquer  remplacement  dun  temple,  y  a  retrouvé, 
à  défaut  dun  temple,  la  nécropole  primitive  de 
Carthage.  Jusqu'ici  on  n'avait  aucun  monument  de 
la  Carthage  punique ,  et  quand  M.  Perrot  entrepre- 
nait de  restituer  lart  de  Carthage,  il  constatait  avec 
regret  qu'il  était  obligé  de  le  faire  par  induction  et 
de  chercher  les  éléments  de  sa  restitution  hors  de 
la  terre  d'Afrique.  Les  fouilles  du  P.  Delattre ,  com- 
mencées en  1881  et  poursuivies  jusqu'en  1889, 
ont  ouvert  la  série  des  monuments  incontestable- 
ment carthaginois  :  elles  confirment  d'ailleurs  les 
inductions  qu'avait  suggérées  l'étude  des  nécro- 
poles de  Sardaigne ,  de  Chypre  et  de  Syrie ,  et  éta- 
blissent l'identité  et  l'unité  de  l'art  phénicien  sur 
toute  l'étendue  de  son  domaine.  Partout  il  aime  à 
manier  les  grandes  masses  de  pierres,  et  plus  in- 
dustrieux qu'original,  il  n'échappe  à  l'influence  de 
l'Egypte  et  de  l'Assyrie  que  pour  tomber  sous  celle 
des  arts  supérieurs  de  la  Grèce. 

Une  inscription  latine  a  permis  au  P.  Delattre  de 
fixer  l'emplacement  de  Neferis ,  célèbre  dans  l'agonie 
de  Carthage,  où  Asdrubal  établit  son  dernier  camp, 
et  dont  la  réduction  ouvrit  à  Scipion  la  dernière 
barrière  :  c'est  à  la  localité  appelée  aujourd'hui 
Khangat  el-Hadjadj  ^ 

Dans  la  nécropole  découverte  en  188/i  à  Iladru- 
mète  et  explorée  depuis  par  le  colonel  Vincent,  on 
a  mis  à  découvert  quatre-vingt-deux  chambres,  con- 

*  Bulletin  de  l'Académie  des  inscriptions,  1S89,  ^^^  ^^  suite. 
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tenant  des  urnes  remplies  d'ossements^  :  dix-huit 
de  ces  urnes  portent  des  inscriptions  phéniciennes 
que  M.  Berger  a  étudiées.  Ces  inscriptions  présen- 
tent un  mélange  de  punique  et  de  néo-punique  et 
font  connaître  une  série  de  formes  intermédiaires 
qui  expliquent  le  passage  de  Tun  à  lautre  et  mettent 
en  relief  le  rôle  de  Técriture  cursive  dans  cette  trans- 
formation :  le  néo-punique  est  du  cursif  redevenu 
lapidaire.  Ces  inscriptions  n'ont  pas  seulement  un 
intérêt  paléographique  :  elles  mettent  aussi  hors  de 
doute  l'usage  de  la  crémation  chez  les  compatriotes 
de  Didon^. 

Une  des  plus  jolies  et  des  plus  fécondes  trou- 
vailles de  l'épigraphie  néo-punique  est  la  découverte , 
par  M.  Berger,  du  nom  de  Micipsa ,  roi  des  Massy- 
liens,  Mikipzan  melek  [Ma)sUiim,  dans  une  inscrip- 
tion de  CherchelP,  l'ancienne  Jol  (la  Jalia  Cœsarea 
des  Romains),  qui  fut  un  des  principaux  centres 
de  la  puissance  numide,  avant  d'entrer  si  profon- 
dément dans  la  civilisation  romaine  avec  Juba.  La 
lecture  de  ce  nom  de  Mikipzan  jette  un  trait  de  lu- 
mière à  travers  la  numismatique  numide  ;  car  elle 
donne  la  clef  de  la  légende  énigmatique  qu'offrent 

^  Nécropole  phénicienne  d'Hadrumète,  fouilles  exécutées  sous  la  di- 
rection du  colonel  Vincent  (Bull.  archéoL,  1889,  38 1-387). 

*  Inscriptions  céramiques  de  la  nécropole  punique  d'Hadrumète 
[Rev.  archéoL,  1889,  II,  2i-4i,  201-288;  tirage  à  part,  48  pages; 
Leroux). 

^*  Inscription  néo-punique  de  Cherchell  en  l'honneur  de  Micipsa, 
12  pages  in-A";  Paris,  Leroux,  1889  (extrait  de  la  jRev.  c/'cMJ^rio/. 
et  d'archcoL  orient.,  JI,  1888,  n"  2). 
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certaines  monnaies  puniques,  MN,  où  M.  Berger 
reconnaît  l'abréviation  par  initiale  et  finale  du  nom 
de  MUdpzaN.  Le  même  principe ,  appliqué  à  d'autres 
monnaies  à  légende  abrégée,  lui  a  permis  de  retrou- 
ver les  noms  de  Gulussa,  Adharbal,  Hiempsal,  el  de 
fixer  l'attribution  de  toute  une  partie  de  la  numisma- 
tique numide  ^ 

Les  nouvelles  inscriptions  néo-puniques  de  Mak- 
tar,  découvertes  par  M.  Bordier,  présentent  égale- 
ment un  intérêt  de  nouveauté  tout  particulier  : 
l'onomastique  de  la  moitié  d  entre  elles  est  latine  ; 
c'est  de  Tépigraphie  latine  transcrite  en  phénicien. 
Elles  offriraient  aux  romanistes  des  matériaux  curieux 
pour  la  prononciation  du  latin  populaire  en  Afrique 
au  H*  et  au  m*  siècle  de  notre  ère.  Mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  que  les  stèles  qu'elles 
accompagnent  présentent  l'image  d'un  culte  et  d'une 
civilisation  bien  proches  de  ceux  que  saint  Augustin 
avait  sous  les  yeux  et  dont  il  nous  a  conservé  le 
tableau^.  Ce  culte  nous  revient  presque  directe- 
ment, grâce  aux  Zi2  6  stèles  ramassées  en  un  seul 
coup  de  filet  dans  les  fouilles  de  M.  de  la  Blan- 
chère  à  Aïn-Tounga  (fancienne  Thicjnica),  et  toutes 
consacrées  à  Saturne,  c'est-à-dire  au  Baal-Hammon 
des  vieilles  inscriptions  puniques.  MM.  Berger  et 


*  BgVTU  archéologique,  1889,  ï,  212-218. 

*  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1890,  35-42.  — : 
BaUetin  archéologique  (extrait,  7  pages  in-8°;  Paris,  Leroux,  1889). 
—  Gagnai,  Une  monnaie  nouvelle  de  Ptolémée,  roi  de  Mauritanie 
(BuU.  archéol,  1889.  388-392). 


92  JUILLET-AOÛT  1890. 

Gagnât  ont  restitué  à  laide  de  ces  inscriptions  This- 
toire  ée  ce  Saturne  africain ,  dont  le  nom  seul  est 
romain.  Les  images  des  stèles  nous  rendent  en  rac- 
courci tout  le  culte  africain  de  la  période  latine; 
c  est  le  culte  même  de  la  Palestine  et  celui  que  per- 
mettaient déjà  de  restituer  les  tables  de  Marseille  et 
de  Carthage,  avec  ses  trois  grandes  catégories  d'of- 
frandes ,  les  victimes  de  gros  et  de  menu  bétail ,  les 
fruits  ou  prémices  sacrées  et  les  gâteaux.  Ces  stèles 
absolvent  Rome  de  laccusation  d'avoir  détruit  félé- 
ment  phénicien  en  Afrique  :  Rome  n  a  fait  que  briser 
les  métropoles  politiques  ;  la  civilisation  sémitique  a 
survécu  et  s'est  répandue  même ,  sous  la  protection 
romaine,  dans  des  régions  de  l'intérieur  où  sans 
doute  elle  n'avait  pas  pénétré  durant  la  période  de  do- 
mination de  Carthage,  dont  l'action,  surtout  com- 
merciale, était  toute  dirigée  sur  la  mer  et  de  port  à 
port^  Ce  n'est  pas  une  des  indications  les  moins  pré- 
cieuses de  cette  épigraphie  néo-punique,  rebutante 
et  dédaignée,  et  qui  pourtant  a  plus  de  révélations 
que  l'ancienne.. 


JUDEE  ET  judaïsme. 


Le  second  volume  de  V Histoire  d'Israël  y  de 
M.  Renan,  va  de  l'avènement  de  David  à  la  prise 
de  Samarie,  c'est-à-dire  qu'il  comprend  la  période 
de  crise  et  de  formation  du  judaïsme.  C'est  l'époque 
où  Jéhova  se   transforme  du  tout  au  tout,  où   le 

*  Le  sanctuaire  de  Saturne  à  Aïn-Tounga   (Bull.  archéoL,  1889, 
n"  2  ;  69  pages,   2  planches  in-8";  Paris,  Leroux). 
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dieu  local  et  provincial  devient  le  Dieu  universel 
qui  a  &it  le  ciel  et  la  terre.  «  Il  devient  surtout  un 
Dieu  juste .  .  .  L'entrée  de  la  morale  dans  la  reli- 
gion est  un  fait  accompli  :  Amos,  Osée,  Michée, 
Isaïe,  à  la  date  où  s'arrête  ce  volume,  Tont  pro- 
clamée en  tirades  dont  la  beauté  n  a  jamais  été 
égalée^.»  Vous  connaissez  ce  livre  déjà  classique 
qui  extrait  la  fleur  des  recherches  de  tout  un  siècle , 
et  crée,  sur  Tun  des  points  les  plus  importants  de 
l'histoire  religieuse,  la  pensée  du  siècle  qui  vient. 

Au  moment  où  M.  Renan  consacre  par  ce  monu- 
ment les  résultats  généraux  de  Texégèse  biblique, 
M.  Vernes,  reprenant  avec  plus  de  mesure  et  une 
connaissance  plus  directe  des  sources  juives  la 
thèse  soutenue  avec  tant  de  vigueur  et  d'éclat  par 
M.  Ernest  Havet,  attaque  la  valeur  générale  de  ces 
résultats ,  réduit  à  un  minimum  l'importance  de  la 
révolution  de  Josias  et  rejette  l'ensemble  de  la  litté- 
rature prophétique  au  retour  de  la  captivité  ;  bref, 
tous  les  prophètes  sont  des  apocryphes  comme 
Daniel^.  M.  Halévy,  suivant  non  moins  hardiment 
la  tendance  inverse,  vieillit  des  textes  que  l'on  re- 
gardait comme  relativement  jeunes.  Il  croit  trouver 
dans  le  Psaume  lxviii,  suffisamment  modifié  dans 
Tordre  des  versets,  l'œuvre  d'un  de  ces  prophètes 
contre  qui  Jérémie  a  lutté ,  qui  prêchaient  la  guerre 

*  Ernest  Renan,   Histoire  du  peuple    d'Israél,  II,'i  vol.  in-8**, 
ir-545  pages;  Paris,  Calmann  Lévy,  1889. 

*  Précii   d'hixtoire   juivç ,    Hachette,   188.).  —   /^es  rémltats  de 
l'exégèse  biblique ,  Paris,  fiCroux,  1890. 
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à  outrance  contre  Babylone  et  TaUiance  avec  ie  parti 
égyptien  :  ils  triomphèrent  de  leur  vivant,  mais  la  fin 
donna  raison  à  Jérémie  et  anéantit  leur  œuvre,  dont 
ce  psaume  serait  ie  seul  et  dernier  débris  ^. 

Dans  son  ingénieuse  conférence  sur  Jephté, 
M.  Vernes  arrive  également  à  des  conclusions  bien 
hardies  sur  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Palestine 
par  les  Juifs  :  ici  il  est  tellement  conservateur  qu  il 
croit  que  les  Juifs  ont  été  établis  de  tout  temps  en 
Palestine.  Mais  il  fait  ressortir  avec  clarté  ce  qu'il  y 
a  d  artificiel  et  d'à  priori  dans  la  conception  du  droit 
des  tribus  sur  la  terre  promise,  conception  pure- 
ment théorique  qui  fut  toujours  en  deçà  ou  au  delà 
de  la  réalité,  la  dépassant  dans  le  système  de  Josué, 
la  mutilant  dans  celui  d'Ezéchiel  ^.  Ce  grand  idéa- 
liste de  la  captivité ,  Ezéchiel ,  a  fourni  à  MM.  Perrot 
et  Chipiez  le  texte  de  leur  monumentale  restitution 
du  temple  de  Jérusalem.  Les  deux  temples  réels  de 
Sion,  celui  de  Salomon  et  celui  d'Hérode,  se  sont 
dérobés  jusqu'à  présent,  surtout  le  premier,  à  tout 
essai  de  restauration  archéologique  ;  celui  d'Ezéchiel, 


*  Revue  des  études  juives,  1889,  11"  87,  1-16.  —  Les  populations 
anciennes  et  primitives  de  la  Palestine  d'après  la  Bible  (Bibliot.  de 
rÉcole  des  hautes  études  [sciences  religieuses],  I,  99-1 3 1).  — 
Quand  la  Bible  a-t-elle  été  composée?  [Rev.  des  relig.,  1889,  XIX, 
46-78).  —  Cf.  l'article  Bible,  dans  la  Grande  Encyclopédie.  — 
A.  Kuenen,  La  réforme  des  études  bibliques  selon  M.  Vernes  (ibid., 
XX,  i-3i). 

^  Le  droit  des  gens  et  la  répartition  de  la  Palestine  entre  les 
tribus  (Actes  et  conférences  de  la  Soc.  des  étades  juives,  1889, 
n»  35 ,  CCCXLIII). 
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qui  na  jamais  existé,  s  y  prête  admirablement,  et 
le  jom*  où  Israël  voudra  réaliser  le  rêve  de  la  terre 
promise,  il  n'aura  quà  suivre  les  planches  dressées 
par  MM.  Perrot  et  Chipiez  K 

M.  Halévy  continue  dans  ses  Rècfwrcfies  bibliques  ^ 
à  porter  dans  toutes  les  directions  sa  rare  puis- 
sance de  combinaison ,  faite  tour  à  tour  dé  rappro- 
chements séduisants  et  de  raisonnements  incertains. 
H  croit  trouver  dans  les  tablettes  de  Teli  el-Amarna 
une  confirmation  inattendue  à  ridentification  de 
f  Amraphel  biblique  avec  Hammurabi  et  par  suite 
au  synchronisme,  qui  serait  capital,  d'Abraham  et 
de  Hammurabi.  En  effet,  parmi  ces  tablettes,  se 
trouve  une  lettre  d'Aménôphis  IV  au  roi  de  Baby- 
lone,  Burnaburiash  :  les  égyptôiogués  s'accordent  à 
mettre  Aménophis  dans  le  courant  du  xv*  siècle  et 
le  cylindre  de  Nabonide  place  Burnaburiash  yooans 
après  Hammurabi,  ce  qui  placerait  Hammurabi  au 


'  Le  temple  de  Jérusalem  et  la  mxiison  des  bois  du  Liban,  restitu- 
tion par  Chipiez  et  Perrot  (Hachette,  1889).  —  Mauss,  Note  sur 
la  fnéthode  employée  pour  tracer  le  plan  de  la  mosquée  d'Omar  et  de 
la  rotonde  du  Saint-Sépulcre  à  Jérusalem  (B^ev.  archéoL,  1888,  II, 
1  et  suiv.).  —  Note,  pour  faire  suite  à  la  précédente,  1889,  II, 
195-300.  —  Note  sur  une  ancienne  chapelle  contigvCê  à  la  grande  salle 
des  Patriarches  et  à  la  rotonde  du  Saint-Sépùlcre  à  Jérusalem  {1890', 
I,  317-339].  —  Ludovic  de  Vaux,  Mémoire  relatif  aux  jouilles  en- 
treprises par  les  R.  P.  Dominicains  dans  leur  domaine  à  Saint 
Etienne,  près  la  porte  de  Damas  (1888  ,  II,  32-6o). 

*  Note  supplémentaire  sur  Amraphel,  roi  de  Sennaar  [Rev.  des 
études  juive  f,  1888,  n"  33,  1-1 3).  —  L'époque  d'Abraham  d'après 
la  Bible  et  les  données  récentes  de  l'épigraphie  égypto-bnbylonienne 
(ihid.,  1889,  n"  38,  178-187). 
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courant  du  xxii*  siècle  avant  notre  ère;  or  cest  le 
siècle  de  Témigration  d'Abraham  en  Palestine  d  après 
la  chronologie  biblique.  M.  Oppert  objecte  que  les 
égyptologues  se  sont  trompés  de  deux  siècles  ou  que 
le  Bumaburiash  de  Nabonide  et  celui  d'Aménophis 
ne  sont  pas  identiques.  Nous  sommes  heureuse- 
ment sur  un  terrain  où  laccord  peut  et  doit  se  faire, 
puisque  les  documents  sont  là  et  qu'ici ,  par  suite , 
il  est  moins  nécessaire  de  faire  intervenir  les  raison- 
nements pour  combler  le  vide  des  faits.  La  première 
chose  à  faire  serait  de  publier  enfin  et  de  traduire 
ces  fameuses  tablettes  sur  lesquelles  on  discute  tant. 
L'Egypte  y  est  intéressée  autant  que  la  haute  Asie ,  car 
elle  peut  y  trouver  les  points  de  repère  nécessaires 
pour  fixer  définitivement  sa  chronolc^ie  encore  assez 
flottante. 

Le  progrès  des  études  assyriologiques  confirme 
en  somme  de  plus  en  plus  la  valeur  historique  des 
livres  bibliques,  à  tout  le  moins  pour  l'époque 
royale ,  et  M.  Halévy  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que 
les  données  relatives  au  meurtre  de  Sennachérib^ 
attaquées  légèrement  par  M.  Winckler,  trouvent 
leur  confirmation  complète  dans  la  chronique  baby- 
lonienne ^  Ses  spéculations  sur  la  géographie  de  la 
Genèse^  sont  des  spéculations  :  on  ne  peut  guère 


^  Vérification  documentaire  des  deux  données  bibliques  relatives  à 
Sennackérib  [Rev,  des  études  juives ,  1890,  n"  Sg,,  1-10). 

^  Tarshish,  Ëlîsha,  Rifat  (l'assimilation  d'Elisha  à  Eleos  en  La- 
conie  nest  pas  sans  vraisemblance]  [ibid,,  1888,  n°  34,  161-171]; 
np^=  Gimirrda =Cappadoce  (ibid.,  1888,  n"  33,  i3.4i). 
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attendre  la  solution  définitive  de  ces  énigmes  que 
des  hasards  de  l'épigraphie  archaïque  d'Assyrie, 
d*Égypte  ou  des  îles. 

Lattnbution  faite  par  M.  Théodore  Reinach  des 
monnaies  juives  de  Simon  au  gouvernement  insur- 
rectionnel de  Barcokhehas  en  i3o  a  été  vivement 
contestée  par  MM.  Graetz  etFurst,  qui  les  attribuent 
à  deux  changeurs  mentionnés  dans  le  Talmud ,  Pap- 
pos  et  Julianos,  qui  se  seraient  appelés  Shema  et 
Shemaya  et  auraient  réuni  de  l'argent  pour  la  recon- 
struction du  temple  dans  les  premières  années 
d'Adrien,  au  temps  où  Adrien  était  encore  Judéo- 
j^ttle.  La  polémique  des  deux  vénérables  représen- 
tants de  l'érudition  talmudiqu^  contre  le  jeune 
numismate  est  intéressante,  en  ce  quelle  met  en 
présence  l'esprit  de  combinaison  midraschique  et 
l'esprit  de  méthode  purement  historique  ^  Citons 
encore  les  pages  curieuses  de  M.  Reinadi  sur  les 
rapports  de  Mithridate  avec  les  Juifs  et  l'antisémi- 
tisme au  I*  siècle  avant  l'ère  chrétienne  2,  et  l'étude 
de  M.  Thiaucourt^  sur  les  sources  et  les  inspira- 
tions diverses  que  suit  Tacite  dans  ses  pages  sur  le 
peuple  juif*. 

'  Graetz,  Les.  monnaies  de  Simon  (Rev,  des  études  juives ,  1888, 
n*  3a,  161-169;.  —  Réponse  de  M.  Reinach  ( iitd. ,  n°  33,  4a-i5; 
notes  de  M.  Forst,  1889,  n°  36,  3oo;  de  M.  Graetz,  3oi-3o4; 
de  IL  Reinach,  3o4-3o7]. 

*  Ihid,,  1888,  n"  32,  20A-210. 
»  Ikid.,  1889,  n»  37,  37-74. 

*  Inscription  relative  à  la  gnerre  de  Judée  sous  Adrien  (découverte 
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Des  inscriptions  hébraïques  récemment  décou- 
vertes sur  des  linteaux  de  porte  dans  les  ruines  de 
Palmyre,  et  qui  proviennent  sans  aucun  doute  d  an- 
ciennes synagogues,  contiennent  des  citations  de  la 
Bible,  en  particulier  du  Shema,  Ainsi  que  Tobserve 
M.  Berger,  ces  inscriptions,  qui  datent  probable- 
ment de  la  grande  époque  de  Palmyre ,  constituent 
le  manuscrit  biblique  le  plus  ancien  que  Ton  pos- 
sède :  le  texte  est  exactement  celui  que  nous  posséf- 
dons;  il  y  a  des  variantes  dans  la  notation  des 
voyelles;  la  Massore  restait  à  faire*.  Les  études 
grammaticales  sur  Thébreu  sont  représentées  par  un 
essai  de  M.  Mayer  Lambert^  sur  l'a-ccent  tonique  et 
par  la  traduction  de  la  grammaire  d'Ibn  Djanah  ^  due 
à  M.  Metzger.  Ibn  Djanah  résuma  en  lui  tout  le  tra- 


en  Macédoine  près  du  mont  Pangée;  restituée  par  M.  Foucart; 
Rev,  des  études  juives,  1888,  n"  34 1  299-300).  —  Gagnât,  Un 
mUliaire  inédit  de  Judée  (Ibid.,  1889,  n°  85 ,  96);  date  du  début 
du  règne  des  empereurs  Aurèle  Antonin  et  Vérus ,  et  du  rétablis- 
sement des  voies  de  Jérusalem  à  la  Syrie  et  à  la  mer. 

*  Mémoires  de  la  Société  de  linguistique  de  Paris,  1889,  65-72. 
-^  D.  de  Ginzburg,  Etudes  épigraphiques  (Rev,  des  études  juives , 
1889,  n' 36,  212-218). 

'  L'accent  tonûfue  en  hébreu  {Rev.  des  études  juives ,  1890  ,  n**  39 , 
72-77).  —  Le  pluriel  vocalisé  en  hébreu  (ibid,,  1889,  "**  ^^»  **^" 
119).  —  Quelques  remarques  sur  les  voyelles  hébraïques  chez  les 
grammairiens  juifs  avant  Qamchî  (ibid,,  i23  et  suiv.). 

^  Le  livre  des  parterres  fleuris  d'Ahoul  Walid  Merwan  ibn  Djanah, 
1  vol.  in-8°,  xv-434  pages  (8i'  fascicule  de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 
des  hautes  études);  Paris,  Bouillon,  1889.  —  Cf.  Compte  rendu  de 
M.  Rubens  Duval  (Revue  critique,  1890,  I).  —  Israelsohn  et  Deren- 
bourg,  L'ouvrage  perdu  de  Jehoudd  IJajjoudj  (Rev.  des  études 
juives,  1889,  n"  38,  3o6-3ii). 
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vaii  des  écoles  grammaticales  qui  se  sont  formées 
parmi  les  Juifs  d'Espagne  à  la  suite  et  sous  l'inspi- 
ration des  écoles  arabes.  Le  texte  de  sa  grammaire 
était  déjà  publié  par  M.  Derenbourg;  mais  il  faut 
une  expérience  toute  spéciale  pour  se  retrouver  dans 
ce  genre  de  textes ,  et  il  faut  remercier  M.  Metzger 
d'avoir,  au  prix  d'un  travail  ingrat,  donné  aux  pro- 
fanes un  spécimen  intelligible  de  cette  littérature, 
dont  il  s'exagère  peut-être  la  valeur  absolue,  mais 
qui,  après  tout,  a  son  importance  historique.  L'his- 
toire de  la  grammaire  est  plus  intéressante  que  la 
grammaire  même,  surtout  quand,  pour  prendre 
conscience  d'elle-même,  elle  a,  comme  ce  fut  le  cas 
chez  les  Juifs,  à  lutter  contre  l'esprit  de  tradition, 
qui  dénonce  en  elle  une  hérésie  ^ 

L'analyse  du  premier  chapitre  du  Pirhe  A  bot  ou 
Traité  des  Principes ,  qui  établit  la  chaîne  de  la  tra- 

'  Bâcher,  Matériaux  pour  sei'vir  à  l'histoire  de  iejucyèse  biblique 
en  Espagne,  dans  la  pi  entière  moitié  du  xii'  siècle,  Jehuda  b.  Barzilai 
de  Barcelone  (Rev,  des  études  juives ,  1888,  11°  3^,  272-284);  épi- 
sode représentant  la  lutte  de  l'école  d'exégèse  grammaticale  contre 
les  Talniudistes  ;  Jehuda  représente  la  tendance  édifiante  du  DercuA 
contre  ia  tendance  plus  désintéressée  et  presque  scientifique  du 
Peshat,  —  Les  signes  mnémoniques  dei  lettres  radicales  et  sei^iles 
[ibid.,  1888,  u°  32,  28G-291;  n°  33,  i57-i58).  —  Une  prétendue 
citation  d'Ibn  Gabirol,  dans  Joseph  Kimchi,  1888,  n°  33,  i58.  — 
M.  Schwab,  Le  Maqré  Dardeqé  (dictionnaire  hébreu-arabe-italien  de 
la  fin  du  xnr*  siècle);  l'éditeur  le  reproduit  dans  Tordre  de  l'italien, 
de  façon  à  en  feire  un  dictionnaire  italien  du  xiv*  siècle;  1888, 
a*  32, 253.268;  n''33,  iii-i2/i;n'  34,  286-298;  n"35,  108-117. 
—  A. Chabot,  Grammaire  hébraïque  élémentaire,  3'  édit. ,  1  petit in-8°, 
126  pages  (Paris,  Lecoffre,  i88y;c£  Journal  asiatique,  1889,  II, 
■  33-ig4). 
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dition  rabbiniq[ue  depuis  Moïse ,  a  conduit  M.  Lœb 
à  d'intéressantes  conclusions  sur  l'histoire  de  la  lutte 
du  rabbinisme  populaire  et  pharisien  contre  le  sa- 
cerdoce sadducéen,  qui  continue  sous  le  second 
temple  la  lutte  ancienne  du  Prophétisme  contre  les 
autorités  religieuses  ^.  M.  Lœb  a  aussi  repris  l'his- 
toire de  la  prière  dite  des  Dix-hait  bénédic lions,  la 
plus  ancienne  du  rituel  juif,  et  a  essayé  d'y  distin- 
guer les  couches  successives  qui  l'ont  composée  ^. 

Les  recherches  menues  d'exégèse  biblique  et  tal- 
mudique  occupent  une  grande  partie  de  l'activité 
des  érudits  juifs.  Signalons  seulement  la  publication 
par  M.  Derenbourg  des  gloses  d'Abou  Zakariya  ben 
Bilam  sur  Isaïe,  un  de  ces  exégètes  arabes  effacés 
dans  la  tradition  par  Ibn  Ezra,  qui  les  a  résumés 
dans  son  commentaire  hébreu  et  les  a  fait  oublier^; 
—  le  tournoi  grammatical  de  MM.  Israël  Lévi, 
Bâcher  et  Sidon  *  sur  le  sens  et  l'origine  de  la  déno- 
mination mystérieuse  du  tétragramme ,  Schem  Ham- 

*  La  chaîne  de  la  tradition  dans  le  premier  chapitre  du  Pirke  Ahot 
(dans  la  Bibl.  de  l'École  des  hautes  études,  section  des  sciences  reli- 
gieuses, I,  307-322).  —  Notes  sur  le  chapitre  /""  du  Pirke  Abot 
[Rev.  des  études  juives ,  1889,  "'*  *^^'  188-201). 

'  Les  Dix-hait  bénédictions  (ibid,,  1889,  ^°  ^7*  17-40). 

^  Revue  des  études  juives,  1888,  n*  3^ ,  172-201  ;  1889,  n*  35, 
71-82  ;  n*  37,  R4-99.  —  La  critique  de  Saadia  par  Mebasser  (ibid., 
1890,  n*  3g,  137-1 38). 

*  Ibid.,  1888,  n"34,  239-246;  1889,  n'  35.  119-120;  n*  36. 
290-293.  —  D.  de  Ginsburg,  Origine  du  mot  «Talit»  {ibid,,  1890, 
n"  39,  16-22;  arabe  tallis;  eàp.  telliz;  copte  ©«Ak,  du  latin  tri- 


\ 


RAPPORT  ANNUEL.  101 

mephorashy  le  Semifares  des  occultistes  de  la  Renais- 
sance; —  les  recherches  de  M.  Israël  Lé>^  sur  le 
folk'lore  du  Talmud  et  du  Midrash,  source  féconde 
pour  rhistoire  littéraire,  si  on  l'exploite  avec  une 
méthode  absolument  affranchie  du  tour  desprit 
midraachique  ^  :  la  légende  chrétienne  et  musul- 
mane et  lliistoire  littéraire  du  moyen  âge  sont  éga- 
lement intéressées  dans  ces  recherches;  —  enfm, 
f édition  du  Directorium  vitœ  de  Jean  de  Capoue, 
par  M.  Derenbourg  :  le  Directoriam  est,  comme 
on  sait,  la  traduction  latine  de  Kalila  et  Dinma, 
fidte  sur  la  traduction  hébraïque  du  rabbin  Joèl. 
M.  Derenbourg  avait  déjà  édité  et  restitué  la  tra- 
duction hébraïque  en  s  aidant  de  la  reproduction 
latine  :  ici  il  rétablit  le  texte  latin,  fortement 
corrompu,  en  s  aidant  de  la  traduction  hébraïque 
et  d'une  version  allemande  du  xv®  siècle.  Au  cours 
de  ce  travail,  M.  Derenbourg  a  fait  une  trouvaille 
importante,  celle  d'ime  vieille  traduction  espagnole, 
faîte  sur  farabe  pour  l'infant  Alphonse  le  Sage,  et 
qui  repose  sur  le  même  texte  arabe  que  la  traduc- 
tion hébraïque  :  coïncidence  qui  permet  f  espoir  de 
remonter  un  jour  au  texte  d'Ibn  al-Moqaffa  que  Ton 
croyait  impossible  à  atteindre. 


^  L'orgueil  de  Salomon  (Rev,  des  études  juives,  1888,  n^  33,  58- 
65;  essaye  de  faire  naître  sur  ie  terrain  biMique  la  légende  de  la 
déchéance  de  Salomon).  —  Signet  de  danger  et  de  malheur  (ibid,, 
1888,  n*  3dt  203-209).  —  Les  vers  accusateurs,  1889,  n**  35, 
138-139).  —  Une  anecdote  de  Pharaon  ( ibid. ,  1 3o- 1 3 1  ).  —  Eléments 
chrétiens  dam  le  Pirké  Rabbi  FAiezier  (ibid.,  1889,  n"  35,  83-89). 
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M.  Schwab,  le  traducteur  du  Talmud  de  Jéru- 
salem, vient  de  publier  le  dernier  volume  de  sa 
laborieuse  et  utile  compilation  ^ 

Dans  le  nombre  considérable  xl'études  spéciales 
publiées  par  la  Revue  des  études  juives  sur  Thistoire 
et  la  littérature  des  Juifs  dans  toutes  les  époques  et 
tous  les  pays  de  la  dispersion,  nous  signalons  à 
part,  à  raison  de  leur  intérêt  spécial  pour  Tépigra- 
phie  :  les  observations  de  M.  Th.  Reinach  sur  les 
origines  du  calendrier  juif,  emprunté  au  calendrier 
métonien  des  Grecs  de  Babylone^;  les  observations 
de  M.  Le  Blant  et  de  M.  Reinach  sur  l'inscription 
juive  de  Narbonne^,  spécimen  paléographique  du 
VII*  siècle  ;  celles  de  MM.  Reinach  et  Kaufmann  sur 
Tinscription  juive  d'Auch*;  le  recueil  d'inscriptions 
tumulaires  des  vieux  cimetières  juifs  d'Alger,  par 

*  Le  Talmud  de  Jérusalem,  t.  XI,  in-8",  iVr3i2  pages;  Mai- 
sonneuve,  1889.  —  J.  Derenbourg,  Sur  le  nom  du  traité  iMoed 
Katon»  [Bev,  des  études  juives,  1890,  n"  39,  1 36- 187).  —  Deux 
passages  talmudiques  négligés  ou  m£connus  par  les  exégètes  juifs 
(relatifs  à  Ézéchiel,  xvii,  5;  Isaîe,  m,  24;  ibid.,  1889,11°  35, 
120-122).  —  Lœb,  Les  quatre  aSedarim»  du  Talmud  [ibid,,  1888, 
n°  32,  282-286).  —  lastrow,  Ludim  ou  Ludai  (gladiateurs)  [ibid,, 

1888,  n**  34.  3o8-3io].  —  Scènes  et  chasses  du  TaUnud  (ibid,, 
n®  33,  146-149).  —  Furst,  Les  interprétations  d'Akiba  et  d'Ismaél 
et  de  leurs  disciples  respectijs  sur  Nombres  V,  28  (ibid,,  n"  33,  i43- 
i46). 

*  Etudes  juives ,  1889,  n*  35,  90-94.  Cf.  Lœb,  Notes  sur  l'his- 
toire des  Juifs  (La  chronologie  juive;  date  du  calendrier  juif  [ibid,, 

1889,  n«  38,  202-218]). 

'  Études  juives ,  1889,  '*'*  ^7»  75-83. 
Ibid,,  1889,  ^°  ^^*  219-223;  1890,  n"*  39,  29-33. 
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M.  Isaac  Bloch  ^  ;  et  à  cause  de  leur  portée  géné- 
rale, deux  études  de  M.  Lœb,  lune  sur  les  sources 
et  les  rapports  des  principales  chroniques  juives 
médiévales^,  l'autre  sur  les  polémiques  entre  Juifs 
et  Chrétiens,  triste  chapitre  de  l'histoire  intellec- 
tuelle du  moyen  âge^. 


*  Insciiptions  tamnlaires  des  anciens  cimetières  d'Alger,  recueillies i 
tradaites,  cormnentées  et  accompagnées  de  notices  biographiques, 
in-8°,  iii-i^a  pages;  Paris,  Durlacher,  1888.  Cf.  Neubauer,  In- 
scription tumulaire  d'Orléans  (Rev.  des  études  juives,  1888,  11°  Sa, 
279-282).  —  Le  cimetière  des  Juifs  à  Tours  [Ibid.,  1889,  n**  36, 
262-276).  —  Lœb,  Une  inscription  hébraïque  à  Girone  [ibid,, 
1888,  n°  33,  149-101  [du  xiii"  ou  xiv*  siècle]).  —  Une  inscription 
hébraïque  de  Calatayud  (probablement  de  Tan  919)  [ibid.,  1888, 
a'  32,  273-276].  —  Kaufmann  et  D.  de  Ginsburg,  Une  inscrip- 
tion de  Riva  (ibid,,  269-273). 

*  Joseph  Haccohen  et  les  chroniqueurs  juifs  (ibid.,  1888,  n'  32, 
211-236;  n*  33,  74-96;  n°  34,  247-272). 

'  La  controverse  religieuse  entre  les  Chrétiens  et  les  Juifs  au 
moyen  âge  en  France  et  en  Espagne  (Rev.  des  relig.,  1888,  XVII, 
311-337;  XVIII,  1 33-1 66).  —  Polémistes  chrétiens  et  juifs  en 
France  et  en  Espagne  (Rev.  des  études  juives,  1889,  n°  35,  43-7©; 
n*  36,  219-242).  —  I.  Lévi,  Compte  rendu  du  livre  d'A.  Epstein, 
sur  les  rapports  du  Pugio  Fidei  avec  un  Midrasb  Rabba.  Rabbati , 
qui  aurait  puisé  dans  un  texte  perdu  d'Ëldad  le  Danite  (1888, 
n*  34»  3 1 3-3 17).  —  Du  même.  Le  traité  sur  les  Juifs  de  Pierre  de 
l'Ancre(i622)  [ibid.,  1889,  ^°  ^^^  236-245].  —  Lœb,  Unmémoire 
de  GanganeUi  sur  la  calomnie  du  meurtre  rituel  (ibid.,  1889, 11°  39, 
179-211).  —  Lie  Juif  dans  l'histoire  et  le  Juif  dans  la  légende 
(1890,  n°  39;  Actes  et  conférences,  xxxviii-LXi). 

Documents  sur  l'bistoire  littéraire  :  Leonello  Modona ,  Deux  in- 
ventaires d'anciens  livres  hébreux  conservés  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  l'Université  de  Bologne  (1890,  n°  39,  ii6-i36). — 
Bâcher,  Un  manuscrit  hébreu  intéressant  (1890,  n'*39,  139-1 4 4).  — 
La  Bibliothèque  publique  de  Nimes  (ibid.,  147).  —  Neubauer,  Insti- 
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SYRIE. 

L'événement  de  Tépigraphie  araméenne  est  la 
publication  du  premier  fascicule  des  inscriptions 
araméennes  dans  le  Corpus  des  inscriptions  sémiti- 

tutions  (D^^^D)  de  rabbins  français,  décisions  et  conseils  juridiques 
publiés  d'après  British  Muséum,  add.  11639  (i888,  n°  33,  66- 
73).  —  Bâcher,  Abraham  ibn  Ezra  dans  le  nord  de  la  France 
(1888,  n°  34 ,  3oo-3o4).  — Neubauer,  Menahem  Vardimas  de  Dreux 
(1888,  n"  33,  1 5 1-1 54);  Dreux  et  Gournaj  (i5i-i57).  —  Kauf- 
rnsLun  y  L'élégie  composée  sur  Menahem  Vardimas  (1888,  n*  3i  ,  3o4- 
3o6  ).  —  Kayserling ,  Une  histoire  de  la  littérature  juive  de  Daniel  Lévi 
de  Baniol  (Marranite  converti  au  Judaïsme,  mort  en  1701  à  Amster- 
dam; ibid.,  1889,  n"  36,  276-289). 

Sur  l'histoire  des  Juifs  d'Orient  :  S.  Heinach,  La  communauté 
juive  d'Athnbis  en  Egypte  (1888,  n*  34,  235-238).  —  Harkavy, 
La  conversion  des  Khozars  d'après  un  ouvrage  midraschiqae  (le  Tanna 
dibê  Elija;  1890,  n°  39,  i44-i46).  —  Kaufmaan,  David  Alroy  et 
les  chroniqueurs  juijs  (1888,  n"  34,  3o4).  —  D.  Cazës,  Antiquités 
judaïques  en  Tripolitaine  (1890,  n"  39,  78-87).  —  S.  Heinach,  Les 
Juifs  d'Orient  d'après  les  géographes  et  les  voyageurs  (1889,  n*  35, 
101-107;  extraits  d'ouvrages  dus  aux  voyageurs  des  derniers 
siècles).  —  J.  Lévy,  idem  (ibid,,  1890,  n°  39,  88-96). 

Histoire  des  Juifs  d'Occident  :  Guttmann,  Guillaume  d'Auvergne 
et  la  littérature  juive  (ce  qu'U  lui  doit  comme  philosophe  scolas- 
tique)  [1889,  n°  36,  243-255].  —  Alexandre  de  Haies  et  le  Judaïsme 
(utUise  le  premier  les  Arabes;  connaît  Gabirol  et  Maîmonide) 
[1889,  n"  38,  2  2  4-2  34].  —  Wanchet,  Sceaux  juifs  du  moyen  âgé 
(Rev.  numismxiL,  1889,  423-428).  — Siméon  Luce,  Les  Juifs  sous 
Charles  V  (dans  La  France  durant  la  guerre  de  Cent  ans;  Hachette, 
1890).  —  Léon  Kahn,  Les  Juifs  de  Paris  depuis  le  vi*  siècle  (in-8^ 
viii-2  2  4  pages;  Paris,  Durlacher,  1889).  — Les  Juifs  de  Touraine 
(Rev,  des  études  juives ,  18S8  ^  n°  34,  21 0-234).  —  S.  Kahn,  Docu- 
ments inédits  sur  les  Juifs  de  Montpellier  au  moyen  âge  (1889, 
n*  38,  258-282).  —  Pierre  Vidal,  Les  Juifs  des  ancieiu  comtés  du 


RAPPORT  ANNUEL.  105 

ques^,  sous  la  haute  direction  de  M.  de  Vogué. 
Comme  pour  les  inscriptions  phéniciennes ,  le  Corpus 
suit  Tordre  géographique;  mais  la  géographie  ne 
pouvait  être  ici  le  seul  principe  de  classification  : 

Rottssillon  et  de  la  Cerdagne,  —  Jonas  VVeyl,  La  résidence  des  Juifs 
à  Marseille  (1888,  n*  33,  96-110).  —  L.  Brunschwicg,  Les  Juifs 
de  Nantes  et  du  pays  Nantais  (1888,  n"  33,  126-1 4 2;  n°  38,  29/i- 
3o5).  —  Emile  Lévy,  Un  document  sur  les  Juifs  du  Barroi^  en  1321- 
1323  (1889,  n*  38,  ai 6-2 58).  —  Une  lettre  française  d'un  Juif 
anglais  au,  xiii"  siècle  (1889,  n**  36,  256-261).  —  A.  Blaiichet, 
T^s  Juifs  à  Pamiers  (1889,  11°  35,  139-14 1).  —  Kaufmaim,  Ex- 
traits de  l'ancien  livre  de  la  communauté  de  Metz  (1889,  n*  37, 
ii5-i3o).  —  Kracauer,  Procès  de  R.  Joselmann  contre  la  ville  de 
Co/fiuir  (1889,  11°  38,  282-293).  —  L'affaire  des  Juifs  d'Endingen 
de  iU70,  prétendu  meurtre  de  Chrétiens  par  des  Juifs  (1888,  n°  32, 
236-345).  —  Trois  docteurs  de  Padoue  (1889,  n"  36,  293-295). 
—  Documents  sur  les  Juifs  des  Etats  pontificaux  (1889 ,  n*  37,  i3i- 
i4o).  — -  P.  L.  Bruzzone,  Les  Juifs  des  états  de  l'Eglise  au XV m'  siè- 
cle (1888,  n"  32,  246-252).  —  Contribution  à  l'histoire  des  Juifs  en 
Italie  (1890,  n*39,  34-72). 

Lœb,  Notes  sur  l' histoire  des  Juifs  d'Espagne  (extraits  des  travaux 
dn  P.  Eita;  1889,  n"  35,  i36-i39).  —  Les  Caraites  en  Espagne 
(1889,  n°38,  206-209  N 

Kracaaer,  Persécution  des  Juifs  dans  la  Uaiite-SUésie  en  1533 
(1890,  n*  39,  108-116). 

Th.  Reinach ,  Rapport  sur  les  publications  de  la  Société  des  études 
juives  (1889,  n*  35;  Actes  et  conférences,  1890,  n°  39]. 

Lœb,  Bibliographie  juive  [ibid.,  1889,  ^^  ^^  *  148-169;  n"  36, 
3o7-3i5;n*  37,  i55-i6o;  n°  39,  148-159). 

*  Corpus  inscr,  semit.  Pars  secunda ,  inscriptiones  araniaicas  con- 
tinens,  t.  I,  fasc.  primus,  yiî-166  pages  in-4°;  atlas  grand  in-folie 
de  19  planches;  Parisiis,  e  Reipublicae  typographaso ,  1889.  — Cf. 
Halévy,  Journal  asiatique,  1890. 
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Tépigraphie  araméenne  a  trop  change.  Assez  uni- 
forme dans  les  siècles  qui  précèdent  Tère  du  Christ, 
elle  projette,  vers  le  i*"^  siècle  avant  Tère  nouvelle, 
deux  rameaux  très  différents  :  lun  au  nord,  le 
palmyrénien,  l'autre  au  sud,  le  nabatéen,  qui  con- 
servent l'un  et  l'autre  leurs  particularités ,  non  seule- 
ment sur  leur  terre  natale,  mais  aussi  dans  toutes 
les  localités  de  l'empire  romain  où  les  hasards  du 
commerce,  de  l'armée,  de  la  colonisation  ont  jeté 
des  gens  de  Palmyre  ou  de  Pétra.  Après  la  chute 
de  Palmyre  et  de  Pétra  paraît  l'alphabet  syriaque, 
qui  difiere  doublement  des  alphabets  précédents ,  et 
par  sa  forme  et  par  le  caractère  des  monuments  où 
il  paraît  et  qui  sont  chrétiens.  Il  importe  donc  de 
diviser  les  inscriptions  tout  d'abord  d'après  le  carac- 
tère de  l'écriture,  et  non  de  la  localité  où  on  les 
trouve  :  d'abord  les  inscriptions  araméennes  propre- 
ment dites,  puis  les  inscriptions  palmyréniennes , 
nabatéennes,  syriaques.  Ce  premier  fascicule  con- 
tient les  inscriptions  araméennes  trouvées  en  Assyrie 
et  en  Chaldée,  en  Asie  Mineure  ^  au  Caucase,  en 
Adarbaijan,  en  Grèce,  dans  l'Arabie  du  Nord  et  en 
Egypte,  y  compris  les  papyrus  araméens.  On  voit 
l'immense  extension  de  l'écriture  et  de  la  langue  ara- 
méenne hors  de  leur  pays  d'origine  et  c'est  une  des 
données  les  plus  inattendues  de  cette  épigraphie  de 
nous  avoir  révélé  une  sorte  de  lingua  franca  de 
l'Orient  qui,  dès  le  viif  siècle  avant  le  Christ,  con- 

*  J.  Darmesteter,  L'inscription  araméenne  de  Limyra  (Journal  asia- 
tique, 1888,  II,  0o8-5io  . 
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quiert  sa  place  à  Ninive  et  à  Babylone,  à  côté  du 
massif  cunéiforme  que  son  simple  et  léger  alphabet 
est  appelé  à  déposséder,  comme  à  Abydos  d'Egypte 
et  à  Éléphantine ,  à  côté  du  hiéroglyphique  d'où  cet 
alphabet  est  sorti;  qui  devient  plus  tard  la  langue 
administrative  de  la  Perse  et  des  satrapies ,  règle  les 
échanges  des  caravanes  sur  les  routes  de  Syrie  en 
Arabie,  et  s'installe  à  Teima,  à  la  tête  du  Hedjaz. 
M.  Drouin  a  suivi  l'histoire  de  ces  progrès  de 
l'écriture  phénico-araméenne  dans  la  région  orien- 
tale. Il  la  suit  en  Assyrie,  chez  les  Achéménides, 
chez  les  vassaux  des  Arsacides  ;  variant  peu  dans  les 
pays  au  delà  du  Tigre ,  en  Mésopotamie  au  contraire , 
donnant  naissance  aux  variétés  de  Palmyre ,  des  Na- 
batéens ,  d'Edesse ,  de  la  Mésène  et  de  la  Characène , 
et  des  Mandéens^  M.  Drouin  a  aussi  entrepris  avec 
courage  le  déchiffrement  et  le  classement  des  mon- 
naies à  légendes  araméennes  de  la  Characène.  La 
Characène  y  dont  M.  Drouin  donne  également  une 
esquisse  géographique  et  historique  2,  est  le  royaume 
fondé  par  Hyspaosines ,  satrape  d'Antiochus  Sidetes , 
vers  l'an  129  avant  notre  ère ,  dans  cette  région  de 
Ja  basse  Chaldée  qui  avait  déjà  une  si  longue  his- 
toire, et  qui,  après  Alexandre,  était  devenue  ou  rede- 
venue le  centre  de  commerce  le  plus  puissant  des 
mers  du  sud.   L'histoire  de  la  dynastie  d'Hyspao- 

*  La  numismatique  araméenne  sowi  les  Arsacides  et  en  Mésopotamie 
(Journal  asiatique,  1889,  ï,  376-401). 

*  Notice  historique  et  géographique  sur  la  Characène  (Kxtrait  du 
Muséon,  24  pages  10-8";  Paris,  Leroux,  1890). 
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sines  a  été  restituée  dans  ses  grandes  lignes  par 
M.  Waddington  en  combinant  les  rares  données 
des  historiens  avec  le  témoignage  des  bettes  mon- 
naies grecques  qu'ont  laissées  les  rois  de  Characène 
et  qui,  datées  de  Tère  des  Séleucides,  se  suivent  de 
Tan  1  2  Ix  avant  notre  ère  à  Tan  1 3 1  de  notre  ère. 
Viennent  après  ces  monnaies  ou  à  côté  d'elles  une 
quarantaine  de  monnaies  araméennes  dont  M.  Drouin 
a  le  premier  abordé  Tétude  d'ensemble  :  il  a  dressé 
la  liste  des  rois  qui  y  semblent  représentés,  au  nom- 
bre de  neuf,  et  les  range  à  la  suite  des  rois  à  lé- 
gende grecque  de  Tan  i38  à  Tan  228,  date  où  le 
royaume  de  Characène  a  dû  disparaître,  comme 
tous  les  royaumes  indépendants,  devant  Ardashir 
et  la  dynastie  sassanide  ^ 

Le  grand  dictionnaire  syriaque  élaboré  par  Qua- 
tremère ,  Bernstein  et  autres ,  et  achevé  par  Payne- 
Smith,  est  loin  de  rendre  inutile  la  publication  du 
lexique  de  Bar  Bahlûl,  entreprise  par  M.  Rubens 
Duval,  et  dont  le  premier  quart  vient  de  paraître^. 
Bar  Bahlûl ,  seul  représentant  avec  Bar  ^Ali  de  Técole 
lexicographique  de  Honain  (mort  en  878 ),  na  pas 
visé  à  faire  un  lexique  syriaque  en  règle  :  il  a  voulu 

*  £5501  de  déchiffrement  des  monnaies  à  légendes  araméennes  de  la 
Characène  (Extrait  de  la  Revue  numismatique,  70  pages  in-8*;  Paris, 
Leroux,  1889). 

^  Lexicon  sjrriacum  auctore  Hassano  Bar  Bahloul,  voces  syriacas 
graecastfue  cum  glossis  syriacis  et  arabicis  eomplectens  e  pluribus 
codicibus  edidit  et  notulis  instruxit  R.  Duval,  fasc.  i;  Paris,  Bouillon, 
1888,  VT-2  2-3/17  pages. 
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fiiire  un  recueil  des  expressions  rares ,  difficiles  ou 
étrangères  qui  se  rencontrent  dans  les  livres  syria- 
ques ;  les  termes  usuels  n  y  sont  presque  pas  repré- 
sentés, n  suit  que  son  livre  est  une  véritable  ency- 
clopédie, où  rhistoire,  la  géographie,  la  littérature, 
aiu*ont  à  puiser  autant  que  la  lexicographie  propre 
et  la  grammaire.  M.  labbé  Martin  a  donné  quelques 
exemples  des  nouveautés  qu'il  contient  ^  et  quand  la. 
publication  sera  achevée,  nous  espérons  que  M.  Du- 
val ,  sans  entreprendre  la  traduction  d'un  ouvrage  qui 
»  y  prête  peu ,  fera  profiter  les  divers  publics  scien- 
tifiques du  fruit  de  son  travail,  en  en  dégageant  lui- 
même,  à  lusage  de  ceux  qui  ne  sont  pas  aramaisants , 
les  faits  nouveaux  que  contient  cette  compilation  : 
nul  n  est  mieux  préparé  que  lui  à  cette  tâche  diffi- 
cile, mais  non  ingrate.  Dans  l'introduction  qui  doit 
paraître  à  la  fin  de  la  publication,  M.  Duval  traitera 
de  l'origine  et  de  la  composition  du  lexique,  des 
sources  de  Bar  Bahlûl  et  des  dialectes  cités  dans  le 
lexique.  Il  donnera  aussi  un  index  des  mots  cités, 
mots  syriaques,  arabes,  persans  et  hébreux,  qui 
formera  un  instrument  précieux  pour  une  étude 
historique  du  syriaque  et  des  mouvements  d'idées 
qu'il  a  subis. 

M.  Tixeront,  professeur  au  grand  séminaire  de 
Lyon^,  et  après  lui  M.  Rubens  DuvaP,  ont  repris 

'  Jûumal  asiatique,  1889,  I,  38/1-294. 

*  Lis  origines  de  l'Église  d'Edesse  et  la  légende  d'Abgar,  Maison- 
neuve,  in-8*,  201  pages. 

'  Journal  asiatique ,  1888,  II,  5 1 8-53 4. 
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rhistoire  des  origines  de  FEglise  d'Edesse  et  de  la 
légende  d'Abgar.  On  sait  que,  d'après  là  tradition 
locale ,  fixée  dans  la  Doctrine d*Addaî,YÈ^ise  d'Edesse 
se  rattache  directement  au  Christ ,  qui  envoie  un  de 
ses  disciples ,  Addaï ,  guérir  et  convertir  ie  roi  Abgar. 
Âddaï  consacre  Abgar,  qui  subit  le  martyre  sous  le  fils 
persécuteur  d' Abgar  et  meurt  sans  avoir  pu  consa- 
crer son  successeur  Palout;  celui-ci  va  à  Antioche 
recevoir  l'imposition  de  Tévêque  Sérapion,  qui  la 
reçue  de  Tapôtre  Pierre ,  par  l'intermédiaire  de  Zéphy- 
rien  de  Rome.  Mais  comme  Sérapion  et  Zéphyrien 
sont  des  personnages  historiques  qui  ont  exercé  dans 
les  premières  années  du  ni"  siècle,  il  suit  que 
l'Eglise  d'Edesse  date  en  réalité  de  la  fin  du  n"  siè- 
cle, et  que  l' Abgar  de  la  légende  est  Abgar  IX  (179- 
Qi4),  le  contemporain  de  Septime  Sévère.  La  lé- 
gende d'Abgar  répond  au  double  désir  de  rattacher 
l'Eglise  d'Edesse  à  la  fois  aux  apôtres  et  à  l'Eglise  de 
Rome,  et  elle  atteint  son  objet  en  créant  Addaï  et 
en  faisant  remonter  dans  le  passé  Sérapion  et  Zéphy- 
rien déplus  d'un  siècle  et  demi.  La  Doctrine  d' Addaï, 
dont  la  partie  essentielle  est  déjà  connue  d'Eusèbe 
(270-290),  a  été  remaniée  et  amplifiée,  et,  dans  la 
forme  où  elle  se  présente  à  nous ,  se  place  entre  le 
concile  de  Nicée  et  celui  d'Ephèse  (3i2-43o). 

M.  Duval  donne  un  autre  exemple  de  ces  dépla- 
cements légendaires  de  l'histoire,  dont  l'Eglise 
d'Edesse  semble  avoir  été  coutumière ,  afin  de  rehîius- 
ser  l'antiquité  de  ses  souvenirs.  Les  Actes  de  Sharbil 
racontent  le  martyre  d'un  prêtre  païen,  converti ,  l'an 
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XV  de  Trajan ,  par  Tévêque  d'Edesse ,  Barsamia  ;  par 
malheur  un  des  personnages  est  dit  contemporain 
de  Fabianus,  évêque  de  Rome;  or  Fabianus  a  été 
pape  de  286  à  260,  cest'-à-dire  environ  un  siècle  et 
demi  après  la  date  de  Trajan;  ce  qui  prouve  que 
le  même  anachronisme  qui  a  fait  reculer  d  un  siècle 
.et  demi  Addaï,  Aggaï  et  .Palout  dont  Barsamia  est  le 
second  successeur,  a  fait  remonter  d  autant  le  mar- 
tyre deSharbil.  Cest  la  persécution  deDecius  (^Ag- 
aS  1  )  que  Ton  a  fait  remonter  à  Trajan,  et  M.  Duval 
retrouve  dans  les  actes  du  martyre  d'Habib  sousLici- 
nius  et  Constantin  en  809  le  modèle  sur  lequel  ont 
travaillé  les  auteurs  des  Actes  dé  Sharbil^. 

M.  Tabbé  Martin  a  achevé  sa  large  analyse  de 
ÏHexaméron  de  Jacques  d'Edesse,  qui  contient  des 
faits  intéressants  pour  le  folk-lore  et  surtout  des 
renseignements  indirects  utiles  sUi*  les  idées  et  con- 
naissances du  temps.  Toute  la  partie  géographique 
reproduit  fidèlement  Ptolémée ,  et  comme  le  manu- 
scrit est  de  Tan  887,  elle  fournit  des  variantes  de 
Ptolémée  antérieures  de  plus  de  trois  siècles  au 
manuscrit  le  plus  ancien  du  texte  grec  ^. 

La  légende  d'Alexis ,  l'homme  de  Dieu ,  qui  a  eu 
tant  de  fortune  en  Occident  et  a  inspiré  à  notre  litté- 
rature du  moyen  âge  un  de  ses  premiers  chefs-d'œu- 
vre, est  aussi  née  à  Edesse  et  repose  probablement 

*  Journ'd  asiatique,  1889,  II,  4o-58. 

•  Ihid,,  1888,  I,  401-490.  —  J.  Darmesteter,  Variantes  an- 
ciennes an  texte  de  Ptolémée  (dans  la  Revue  des  études  grecques, 
n*  10,  p.  180  et  suiv.]. 
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sur  un  fait  historique.  C'est  Thistoire  d'un  jeune 
Romain,  doué  de  tous  les  biens  de  la  fortune  et  de 
la  nature,  qui,  la  nuit  de  ses  noces,  quitte  sa  Êunille 
et  sa  patrie ,  va  vivre  en  oi^endiant  dans  les  austéri- 
tés et  la  prière  à  Edesse,  n  est  reconnu  qu'à  sa  naort 
et  reçoit  de  TévêqueRabaula  les  honneurs  d'un  saint. 
Dans  certaines  formes  de  la  légende,  Alexis,  com- 
meofiçant  à  être  connu  à  Edesse,  s'enfuit,  revient  à 
Rome,  dans  la  maison  de  son  père,  vit  parmi  les 
esclaves  dans  la  misère  et  les  insultes,  près  de  son 
père ,  de  sa  loère  et  de  sa  fiancée  qui  le  pleurent  tou- 
jours et  dont  il  ne  se  fait  pas  reconnaître  :  à  sa  mort 
un  miracle  le  dénonce  à  l'adoratioGb  du  peuple. 
M.  Amiaud  a  publié  les  textes  syriaques  relatifs  à  la 
légende  et,  les  traitant  avec  la  critique  et  les  pro- 
cédés en  usage  dans  la  philologie  classique,  est  arrivé 
à  faire  l'histoire  du  développement  de  la  légende. 
La  première  version,  celle  qui  fait  mourir  Alexis 
à  Edesse,  est  la  version  originale;  elle  repose  proba- 
blen^ent  sur  un  fait  purement  historique  qui  s'est 
passé  sous  l'épiscopat  de  Raboula  (4i2t-43^&).  La 
légende ,  passée  chez  les  Grecs,  s'agrandit  dans  le  sens^ 
du  mejTveilleux  et  du  romanesque ,  et  plus  tard,  retra- 
duite en  syriaque ,  donne  lieu  à  la  seconde  version , 
don/t  le  style  plein  d'héllénismes  trahit  encore  les 
origines  *. 


*  La  légende  syrioufiie  de  saint  Alexis ,  lxxxv  ;  traduction,  2  4  pages  ; 
tejUA,  7/1  pages  in-S"  (Bibliothèque  de  l'École  des  hautes  études, 
79' fascicule;  Paris,  Vieweg-Bouillon,  1889). 
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Le»  destinées  de  TEglise  nestorienne  ont  un  shi- 
guiier  intérêt  pour  Thistoire  de  TExtrême-Orienty 
puisqu'elle  a  porté  sa  lumière  de  Bagdad  et  d'Our^ 
mia  jusqu'à  Pékin,  h' Histoire  du  patriarche  Mar  Jaba- 
lahall  et  de  Rabban  Çaama^,  publiée  par  le  P.  Bedjan, 
qui  a  déjà  tant  fait  pour  l'histoire  littéraire  de  ses 
coreligionnaires,  et  dont  M.  Duval  nous  a  donné 
une  analyse  substantielle^,  est  un  docunieirt  instructif, 
non  seulement  pour  l'histoire  des  Nestoriens ,  mais 
aussi  pour  celle  des  princes  mogols  de  l'Adarbaidjan 
de  la  fin  du  xiu*  siècle ,  avec  laquelle  elle  est  étroite- 
ment mêlée.  Mar  Jaballaha  et  Rabban  Çauma 
étaient  deux  chrétiens  de  Chine  qui  s'étaient  mis  en 
route  pour  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  A  Bagdad^ 
te  patriarche  étant  mort,  on  élut  Mar  Jaballaha  k 
s^  J^ce,  mdgré  lui  et  bien  qu'H  ne  connût  pas  le 
syriaque.  H  resta  patriarche  trente-sept  anâ  durant 
et  rit  passer  sm*  le  trône  sept  princes  mogols,  tour 
à  tour  favorables  aux  chrétiens,  christianisant  per- 
sécuteurs ou  indifférents.  C'est  l'un  de  ces  princes, 
Arghûn,  qui  envoya  en  mission  Rabban  Çauma  en 
Europe  pour  essayer  de  combiner  avec  les  chrétiens 
trtï  plan  de  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  dont 
Rémusat  a  retrouvé  aux  Archives  les  lettres  au  roi 
de  France.  Les  impressions  de  voyage  de  Rabban 
Çauma  en  Europe  sont  rendues  d'après  son  journal 
persan  que  le  rédacteur  de  Y  Histoire,  probablement 

*  Paris,  Maisonneuve,  i  vol.  iii-12,  i85  pages,  1888, 

*  Atf  patriarche  Mar  Jaballaha  H  et  les  princes  mongols  de  l'Adher- 
kaidjan  [Journal  asiatique,  1889,  I,  3 1 8-354)- 
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un  contemporain ,  avait  sous  les  yeux.  Ce  document 
donne  une  idée  très  vive  et  riche  en  détails  des  oscil- 
lations politiques  et  religieuses  de  la  cour  mogole , 
et  aussi  de  Tétendue  et  de  la  facilité  des  communi- 
cations morales  et  matérielles  dans  ce  moyen  âge 
oriental ,  où  la  communauté  de  foi  créait  une  telle 
unité  d  un  bout  à  Tautre  de  TAsie  qu  un  congrès  de 
Bagdad  peut  faire  un  patriarche  d  un  voyageur  chi- 
nois qui  passe. 

IV 

ARABIE  ET  MONDE  SÏUSLLSCAN^ 

Les  textes  arabes  anciens  sont  limitrophes  par  lat 
langue,  comme  ils  le  sont  par  le  lieu  d'origine,  entre 
l'araméen  et  larabe  littéraire  ^  Ces  textes  vont  s  aug- 
menter des  neuf  cent  cinquante  inscriptions ,  pres- 
que toutes  inédites,  que  M.  Bénéditte  rapporte  de 
sa  mission  dans  la  péninsule  Sinaïtique  et  qui  vont 
sans  doute  contribuer  largement,  par  labondance 
des  noms  propres  théophores,  à  la  restitution  du 
Panthéon  du  désert^.  M.  Clermont-Ganneau ,  repre- 
nant les  particularités  du  dialecte  arabe  de  Bagdad 
signalées  par  M.  Jeannier^,  montre  qu'elles  se  retrou- 
vent dans  Tarabe  vulgaire  et  dans  le  dialecte  de 
Syrie  aussi  bien  qu'en  hébreu  :  certains  traits  qui 


^  Halévy  et  Duval  :  l'article  han  dans  les  inscriptions  arabes  de 
Lihyân  est-il  l'origine  de  l'article  hébreu}  (Journal  asiatique,  1889, 
11/533). 

'  Journal  asiatique ,  1889,  II,  364-373. 

3  Ibid.,  1880,  II,  33 1-348. 
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semblent  une  corruption  toute  moderne,  tels  que  le 
n  euphonique  des  suffixes  pronominaux,  se  retrouvent 
déjà  à  Tétat  organique  en  phénicien.  Souvent  ce  que 
Ton  appelle  corruption  n'est  que  la  manifestation 
de  formes  anciennes  restées  dans  Tombre^  M.  Max 
van  Berchem  a  ajouté  un  spécimen  de  plus  à  la  col- 
lection déjà  considérable  des  textes  en  diadecte  arabe 
d'Egypte^.  M.  Mayer  Lambert  débute  dans  l'es  études 
arabes  par  un  travail  intéressant  siu*  la  vocalisation 
du  verbe  et  des  formations  nominades ,  où  il  expose 
des  hypothèses  neuves  et  ingénieuses  qui  aiu'aient 
gagné  peut-être  à  être  exposées  avec  une  critique 
plus  indulgente  des  hypothèses  de  ses  devanciers^. 

Les  personnes  qui  veulent  étudier  larabe  dans  sa 
forme  théorique ,  telle  que  Ta  fixé  Tidéal  de  ses  gram- 
mairiens ,  trouveront  le  livre  classique  dans  le  Kitâb 
de  Sibawaihi  dont  M.  Hartwig  Derenbourg  vient  d  a- 
chever  l'édition  *.  Elles  trouveront  cette  granmiaire, 
telle  qu'on  l'enseigne,  dans  VAlfyyah  d'Ibn  Melik, 
publié  par  M.  Goguyer,  abrégé  grammatical  en  mille 
distiques  très  populaire  dans  les  écoles^.  Elles  la 
trouveront,  servant  de  matière  aux  jeux  d'esprit  d'un 


'  Journal  asiatique ,  1888,  II,  5o3-5o5. 

*  Ibid,,  1889,  II.  8d-iio. 

'  Observations  sur  la  théorie  des  Jormes  nominales  de  M,  Barth 
(Joixmal  asiatique,  1890,  I,  i64--i79)' 

*  Tomell,  2*  partie,  m-8",  Paris,  Imprimerie  nationale,  1889. 

*  Manuel  pour  l'étude  des  grammairiens  arabes.  La  Alfyyah  dlbn 
Midik,  suivie  de  la  Lammiya  du  même  auteur;  Beyrouth,  1888, 
in-8*,  x\-353  pages.  Cf.  Barbier  de  Meynard,  Journal  asiatique, 
1888.  n.  35S. 
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pédant  lettré,  dans  les  Récréations  grammaticales  de 
HiStriri ,  lauteur  des  fameuses  séances.  Hariri ,  comme 
toup  les  grands  littérateurs  de  son  temps,  était 
aus^i,  était  avant  tout  un  grammairien.  SiSîbawaihi 
rappelle  Pâriini,  les  poèmes  grammaticaux  de  Hariri 
rappellent  ces  poèmes  sanscrits  comme  le  Bhattikâvya, 
où  h  poète  (?)  a  pour  ambition  suprême  de  faire 
rentrer  les  formes  ^ammaticales  les  plus  rares  et 
fiut  de  chaque  stanoe  une  mosaïque  de  paradigmes. 
M»  Léon  Pinto  a  publié,  traduit  et  commenté  ce 
te^te,  qui  est  resté  populaire  dans  les  universités 
musulmanes  et  peut  servir  d'introduction  à  la  haute 
littérature  du  temps,  car  elle  en  donne  la  clef  ^. 

La  transcription  du  nom  de  Jésus  dans  le  Koran 
^  fourni  à  M-  Derenbourg  Tocca^ion  d'observationis 
intéressantes  sur  la  transcription  des  noms  bibliques 
en  arabo  et  les  corruptions  amenées  par  h  diffé- 
ren([^  du  vocalisme  et  faction  de  ïùmle^. 

M.  Snouck  Hurgronj  a  résumé  dans  la  Revue  de 
l^hîstoire  des  religions  les  conquêtes  les  plus  récentes 
d^  la  science  sur  f histoire  de  flslam,  d'après  les 
études  de  Wellhausen  sur  le  paganisme  préislami- 
que et  d'après  les  observations  faites  sur  place  et  sur 
la  matière  vivante  par  Doughty^.  M.  Goldziher  y  a 
ramassé  les  traces  d'influence  du*  christianisme  et 

^  Molhat  aUlrah  ou  les  récréations  grammatiodes  de  Hariri; 
traduit  par Moo  Pinto;  Paris,  Challamel,  3  fasc.  in-ia. 
*  ^çvxue  des  études  jaives ,  1889,  ^'^  ^^*  i?6-i28. 
'  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1889,  XX,  64-90* 
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des  Évangiles  sur  rislamisme  primitifs  L'Islam  au 
xiM^  siècle  de  M.  Le  Chatelier  donne  des  renseigne- 
ments utiles  sur  Tétat  actuel  de  Tlslam,  sa  propaga- 
tion dans  Imtérieur  de  TAfrique,  le  rôle  que  joue 
dans  cette  propagande  le  réveil  des  écoles  mystiques , 
et  ce  qu'il  a  de  force  et  de  résistance^. 

M.  Zotenberg  continue  Timpression  du  Catalogue 
des  manuscrits  arabes  de  la  Bibliothèque  nationale, 
rédigé  par  M.  de  Slane;  le  second  fascicule  qui 
vient  de  paraître  contient  la  fin  de  l'histoire,  les 
sciences,  la  philosophie,  la  fiction  et  commence  la 
philologie^.  Le  seul  texte  littéraire  nouveau  publié  à 
notre  connaissance  est  le  Zein-el-osnam,  un  de  ces 
contes  des  Mille  et  ane  Nuits  dont  on  n'avait  pas  encore 
retrouvé  l'original  et  que  M.  Zotenberg  a  retrouvé, 
avec  le  conte  d'Aladin,  dans  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationade  (n°  1716).  M"*  Florence 
Groff,  sœur  de  l'égyptoiogue  et  élève  de  l'Ecole  des 
langues  orientales,  en  a  publié  une  élégante  édition 
entièrement  vocalisée,  avec  un  vocabulaire  com- 
plet, qui  fournira  un  livre  commode  aux  débu- 
tants^. Nous  devons  signaler  ici  les  services  ren- 
dus à  la  littérature  arabe  par  les  savants  Pères 
de  Beyrouth,  en  particulier  par  le  P.  Cheikho,  qui 

*  Revue  de  l'histoire  des  religions,  1888,  XVUI,  180-199. 

*  In-8*,  187  pages;  Paris,  Leroux,  1889. 

'  Pages  337-666,  du  n*^  1869  au  n*^  /jo57.  Imprimerie  natioftaie, 
1869. 

*  Zein  el-€unam,  conte  des  Mille  et  une  Nuits,  extrait  des  ma- 
nuscrits de  la  BiUiothèque  nationale;  Paris,  Leroux,  1889;  in-8°, 
39  pages  de  texte,  45  de  vocabulaire. 
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nous  donne  le  Divan  inédit  de  la  poétesse  ai-Hansà, 
qui  fut  la  reine  de  Télégie  au  temps  de  Mahomet 
«  et  n  avait  point  d'égad  en  poésie  parmi  les  hommes 
ni  parmi  les  Djinns  »  ^  ;  le  P.  de  Coppier  en  a  publié 
une  traduction  française  très  élégante^.  Le  P.  Chei- 
kho  a  publié  également  les  poésies  d'Aboul  'Atâhi- 
yat,  une  des  illustrations  poétiques  des  premiers 
Abbasides  ^  :  il  annonce  une  édition  nouvelle  de 
rhistoire  des  dynasties  d'Abul  Faraj ,  qui  complète 
les  lacunes  de  Tédition  de  Pocock,  et  ime  étude 
d^ensemble.  sur  les  poètes  arabes  chrétiens. 

M.  Costomidès  a  dressé  une  liste  considérable  de 
médecins  grecs  dont  le  texte  n^existe  plus  qu'en  latin 
ou  en  arabe  *.  L'étude  de  M.  Camussi  sur  le  traite- 
ment de  la  rage  chez  les  Arabes  et  Temploi  des 
insectes  vésicants  dans  la  médecine  arabe  ont  un  inté- 
rêt qui  n  est  pas  purement  médical.  En  passant  en 
revue  tous  les  médecins  arabes  depuis  Razi  et  Avi- 
cenne  jusqu'à  Clot-Bey  qui,  au  milieu  de  ce  siècle,  in- 
troduit en  Egypte  la  médecine  européenne  sous  forme 
arabe,  M.  Camussi  distingue  ce  que  les  Arabes  ont 
pris  des  Grecs  et  des  Latins  et  ce  qu'ils  y  ont  ajouté 
d'eux-mêmes  ;  et  nous  voyons  au  xvi*  siècle ,  quand  les 
Arabes  sont  traduits ,  quelques-unes  des  superstitions 
médicales  les  plus  étranges ,  qu'ils  ont  créées  sur  la 


*  Le  Diwân  al-Hansa,  in-8°,  2  48  pages,  1888. 

*  h^Dtwân  d'al-Hansâ,  texte  et  traduction,  in-8°,  338  pages, 
1 889 ,  par  le  P.  de  Coppier,  S.  J. 

3  Poésies  d'Abûl  'Atâhyat,  petit  in-8°,  389  pages,  1888. 

*  Bulletin  de  l'Acad.  des  inscriptions,  1889,  ^Q^'^Q^» 
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foi  d'un  principe  grec  mal  compris,  envaliirla  méde- 
cine européenne  ^  MM.  Houdas  et  Martel  ont  achevé 
la  publication  et  la  traduction  du  Tohfat  d'Ebn  Acem , 
ce  poème  juridique  qui  fait  pour  le  droit  ce  que 
TAlfiyah  fait  pour  la  grammaire  ^. 

L'histoire  des  croisades,  qui  est  faite  dans  l'en- 
semble ,  se  reprend  dans  le  détail ,  grâce  à  la  masse 
de  documents  fragmentaires  que  nous  envoient  la 
littérature  orientale  et  Tépigraphie.  Deux  notes  trou- 
vées par  M.  Tabbé  Martin  dans  des  manuscrits  syria- 
ques nous  confient  les  doléances  d'une  communauté 
jacobite,  dépouillée  par  les  Turcs  aux  approches  de 
la  première  croisade ,  et  qui  ne  voit  venir  l'armée 
libératrice  des  chrétiens  que  pour  voir  son  bien 
passer  aux  mains  plus  tenaces  des  croisés  ^.  L'histoire 
de  leurs  revendications  et  l'énumération  des  finances 
qu'ils  ont  à  débourser  pour  rentrer  en  possession  de 
leur  dû  montrent  que  les  croisés  avaient  emporté  avec 
eux  les  mœurs  de  l'Occident  au  pied  du  Saint-Sépulcre. 
M.  Max  van  Berchem  a  repris ,  à  la  suite  d'un  examen 
archéologique  fait  sur  place ,  l'histoire  de  ce  château 
de  Bâniâs,  dont  M.  Ciermont-Ganneau  nous  avait 
dit  les  destinées  sous  les  Ayyûbites.  Construit  par 
les  Francs  après  la  conquête  de  Bâniâs  vers  i  iSg, 

*  Journal  asiatique,  1888,  I,  3AA-4oo;  II,  753-3o4.  Cf.  les  rec- 
tifications du  D'  Leclerc,  ibid.,  1888,  II,  357-36o. 

*  Le  4*  et  le  5*  fascicule ,  relatifs  aux  contrats  de  vente  ;  Alger, 
i885.  ce  les  précédents  rapports. 

*  Les  premiers  princes  croisés  et  les  Syriens  Jacobiies  de  Jérusalem 
(Journal  asiatique,  1888,  II,  671-490;  1889,  I,  33-79). 


120  JUILLET-AOÛT  1890. 

démantelé  quatre-vingts  ans  plus  tard  par  TAyyû- 
bite  Moazzem,  rebâti  et  restauré  par  ses  successeurs 
immédiats,  puis  par  le  nouveau  maître  Mamelouk, 
Bibars ,  ce  château  reflète  dans  ses  vicissitudes  celles 
de  la  Palestine  durant  les  croisades^.  M.  Clermont- 
Ganneau  nous  a  montré  à  nouveau ,  dans  la  techni- 
que du  pont  de  Lydda ,  construit  par  Bibars  avec  des 
matériaux  pris  à  des  monuments  chrétiens,  com- 
ment une  même  œuvre  dart  peut  refléter  et  raconter 
ces  vicissitudes  historiques^.  M.  Hartwig  Deren- 
boui^,  mettant  en  œuvre,  avec  beaucoup  d'art  et 
d'industrie,  les  matériaux  nombreux  qu'il  a  déjà 
réunis  et  publiés  sur  l'émir  Ousâma  ben  Mounkîdh 
et  les  combinant  avec  les  autres  documents  du  temps , 
commence  l'histoire  de  la  vie  de  ce  personnage,  mêlé 
à  tous  les  grands  événements  du  i"  siècle  des  croi- 
sades et  qui,  au  tard  de  sa  vie,  évoque  les  souvenirs 
de  sa  longue  carrière  avec  une  mémoire  si  pitto- 
resque ^.  Le  lexique  français-arabe ,  avec  transcription 
du  français  en  caractères  coptes ,  publié  et  commenté 
par  M.  Maspero ,  sorte  de  manuel  de  la  conversation 
à  Tusage  des  Coptes  du  xiii*  siècle  qui  essayaient  de 
parler  le  français  ou  plutôt  la  lingaa  franca  de 
l'Orient  latin,  est  un  des  plus  étranges  et  des  plus 

*  Le  château  de  Bâniâs  et  ses  inscriptions  (Journal  asiatique,  1888 , 
II,  àào  et  suite). 

*  Notes  d'épigraphie  et  d'histoire  urabe  (Journal  asiatique,  1888, 
II,  3o5-3io). 

'  Oisâma  ben  Mounhidh,  un  émir  syrien  au  1"  siècle  des  croi- 
sades (1095-1188).  In-8",  i'*  partie,  x-202  pages;  Leroux  (Publi- 
cations de  l'Ecole  des  langues  orientales). 
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intéressants  échos  du  mouvement  de  civilisation 
produit  par  les  croisades  ^ 

La  Gând  'el-Goyûshi  du  Caire ,  décrite  et  étudiée  par 
M.  Max  van  Berchem,  est  une  mosquée  de  Tépoque 
fatimide  ;  elle  a  été  érigée  par  le  khalife  Mostansir  Bil- 
lah,  Tan  498  de  Thégire  (  1  1  o5),  et  présente  de  cu- 
rieux spécimens  de  la  vieille  architecture  musulmane  ; 
Tessai  de  M.  Berchem  est  un  nouvel  exemple  des 
lumières  que  peut  fournir  Makrizi  sur  la  topographie 
moderne  du  Caire  ^,  M.  Ravaisse ,  portant  dans  This- 
toire  de  l'évolution  artistique  une  rigueur  chrono- 
logique peut-être  trop  absolue,  place  entre  les  années 
1125  et  1x35,  sous  le  khalife  El-Amir,  le  passage 
de  lart  arabe  de  la  forme  byzantine  à  la  forme 
purement  arabe  ;  ce  sont  du  moins  les  dates  de  deux 
mihrabs  qui  présentent  d'une  façon  tranchée  les 
caractères  des  deux  périodes.  M.  Ravaisse  place 
entre  ces  dates  une  période  de  transition,  courte 
mais  décisive^. 

M.  Mercier  nous  a  donné  le  second  volume  de 
son  Histoire  de  l Afrique  septentrionale'^  qui  résume 
d'une  façon  si  claire  et  si  utile  tous  les  travaux  de 
l'érudition  historique  sur  cette  région.  Ce  volume 
est  consacré  à  la  période  berbère  et  à  la  période 

*  Le  vocabulaire  français  d'un  Copte  du  xi il'  siècle  (Romania, 
1888,  d8o-3i2). 

*  Mémoires  de  l'Institut  égyptien ,  1888,  6o5-620. 
»  ibid.,  1888.621-667.' 

*  Histoire  de  l'Afrique  septentrionale  (Berbérie),  depuis  les  temps 
Us  pUu  reculés  /»çu  a  la  conquête  française ,  1 830  (\ol.  Il ,  4^7  pages 
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arabe  hilalienne  :  il  s'ouvre  en  jo45,  c'est-à-dire  à 
l'époque  où  le  khalife  fatimide  El-Mostancer  se 
débarrasse  des  tribus  hilaliennes  parquées  dans  le 
Saïd  en  les  lançant  contre  son  vassal  rebelle  de 
Kairouan,  et  prépare  ainsi  à  son  insu  le  triomphe 
définitif  de  la  race  arabe  et  de  l'Islam  dans  l'Afrique 
du  Nord  jusqu'à  l'Atlantique.  M.  Mercier  suit  le 
progrès  de  l'arabisation  de  l'Afrique  du  Nord;  la 
lutte  des  dynasties  numides  et  arabes;  la  nouvelle 
expansion  en  Espagne  de  l'Islam  rajeuni  et  exalté 
par  le  sang  berbère;  la  formation  des  empires  al- 
moravide  et  almohade,  puis  des  dynasties  secon- 
daires qui  naissent  de  leur  décomposition,  Haf- 
sides,  Zayanites,  Mérinides.  L'expulsion  des  Maures 
de  Grenade  marque  le  retour  offensif  de  la  civili- 
sation chrétienne  sur  l'Afrique  ^  L'Afrique ,  menacée 
à  son  tour,  semble  près  de  rentrer  comme  au  temps 
de  Rome  sous  la  loi  de  l'Europe,  quand  le  génie 
de  deux  pirates  turcs  y  prolonge  pour  trois  i^iècles 
l'ascendant  politique  de  l'Islam.  Le  volume  s'arrête 
à  i5/i5,  à  l'apparition  des  deux  frères  Barberousse. 
Le  troisième  et  dernier  volume  conduira  l'Afrique 
jusqu'à  la  date  de  i83o,  qui  renoue  par  la  France 
la  tradition  romaine  en  Afrique  et  rouvre  les  fastes 
de  la  province  de  Numidie,  indéfiniment  élargie. 

^  Lucien  Dolfus,  Morisques  et  Chrétiens  de  ià92  à  1570  {Rev. 
de  l'hist.  des  relig,,  1889,  XX,  258-278).  —  Correspondance  des 
deys  d'Alger  avec  la  cour  de  France ,  1579-1883  (recueillie  dans  les 
dépôts  d'archives  des  Affaires  étrangères ,  de  la  Marine,  des  Colonies 
et  de  la  Chambre  de  commerce  de  Marseille ,  publiée  avec  une  in- 
troduction, des  éclaircissements  et  des  notes). 
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Le  Maroc,  si  longtemps  négligé  et  inaccessible, 
.est  de  toute  la  Berbérie  le  pays  dont  Tétude  a  le 
plus  avancé  dernièrement.  Les  belles  explorations 
du  vicomte  de  Foucaidd,  en  sillonnant  le  Maroc 
d'itinéraires  scientifiquement  relevés  qui  le  traversent 
dans  deux  directions,  du  nord  au  sud-ouest  et  de 
Textrême  ouest  jusquà  la  frontière  algérienne,  per- 
mettront de  suivre,  mieux  quon  na  pu  le  faire  jus- 
qu'à présent ,  l'histoire  du  Maroc  dans  des  régions 
historiques  sur  lesquelles  on  n'avait  que  de  vagues 
données  ^  Le  Nozhet  el-hâdi,  histoire  de  la  dynastie 
saadienne  au  Maroc,  traduite  par  M.  Houdas,  nous 
donne  les  origines  de  l'empire  du  Maroc,  tel  qu'il 
existe  aujourd'hui  2.  Le  Maroc  était  le  pays  berbère 
cil  l'élément  indigène  était  resté  le  plus  pur  et  l'élé- 
ment conquérant  arabe  s'y  trouvait  presque  noyé.  Les 
Berbères,  convertis  sincèrement  à  l'Islam,  surent, 
comme  les  Persans,  distinguer  entre  la  religion  et  ses 
apôtres  étrangers,  acceptèrent  l'une  et  repoussèrent 
les  autres,  et  trouvèrent  des  armes  dans  l'Islam 
même  contre  leurs  conquérants.  Almoravides,  Al- 
mohades,  Mérinides,  l'initiative  de  l'inspiration 
divine  soulève  sans  cesse  parmi  eux,  contre  leurs 
maîtres  arabes,  de  nouveaux  et  prestigieux  préten- 
dants. Nulle  part  il  n'y  eut  plus  de  Mahdis,  fonda- 


*  Reconnaissance  an  Maroc,  1883-188â  (  1  vol.  in-zl",  xvi-4  qS  pages  ; 
atlas  de  21  planches;  Paris,  Ghallamel,  1888). 

•  Nozhet  el-hâdi,  histoire  de  la  dynastie  saadienne  au  Maroc 
(1511-1670),  par  Mohammed  Esseghir  ben  Elhadj  ben  Abdallah 
Eloufrani;  traduction,  vii-56o  pages  in-8";  Paris,  Leroux,  1889. 
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teurs  d'empires  terrestre».  Mais  sous  les  Mérinides , 
Vexpulsion  des  Maures ,  les  progrès  des  .chrétiens- 
sur  la  côte,  Tinvasion  turque,  créent  une  situation 
périlleuse  qui  rend  nécessaire  un  groupaient  nou- 
veau des  forces ,  et  les  Saadiens ,  d'origine  arab#^  mais 
depuis  longtemps  nationalisés,  viennent  à  rh€we 
voulue.  Leur  histoire  est  d'ailleurs  une  lutté  perpé- 
tuelle contre  les  2000105,  foyer  d'indépendance  indes- 
tructible, puisqu'il  s'allume  à  la  conscience  reAi- 
gieuse;  ils  luttent  contre  elles  par  la  parole  autant 
que  par  les  armes.  L'auteur  du  Nùzhet,  Mohammed 
Elsseghir  Eloufrâni,  qui  vivait  à  la  fin  du  xvii*  siècle, 
a  eu  la  bonne  pensée  de  publier  in  extenso  les  cor- 
respondances échangées  entre  les  princes  saadiens 
et  les  chefs  des  principales  zaoaias.  M.  Houdas  a 
rendu  un  autre  service  en  donnant  YHv^toire  de  Ui 
conquête  de  V Andalousie ^  d'Ibn  el-Qouthiya,  un  des 
plus  anciens  historiens  arabes  d'Espagne  (977)  ^ 

M.  Deiphin,  professeur  d'arabe  à  Oran,  nous 
fait  entrer  à  l'Université  de  Fez  et  nous  initie  à  l'or- 
ganisation de  l'enseignement  supérieur  musulman  ^. 
L'Université  de  Fez  est  célèbre  depuis  loiïgleoips  et 
a  justifié  le  hidis  attribué  au  Prophète  :  «  La  science 
jaillira  de  la  poitrine  de  ses  habitants ,  comme  l'ea» 
sourdra  de  ses  murs.  »  Il  semble  qu'elle  ne  soit  pas 

^  Recueil  de  textes. . .  de  l'École  des  langues  orientales  {\9^, 
I,  aig-aSo). 

*  Fas  »  son  université  et  l'enseignement  supérieur  musaln^an  (i  vol. 
in-8",  121  pages  ;  Paris ,  Leroux ,  1889). 
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absolument  déchue,  car  M.  Delphin  nous  apprend 
que,  dans  les  examens  jadis  tenus  à  Oran  pour  les 
candidats  indigènes  aux  fonctions  judiciaires,  les 
tkolba  qui  avaient  étudié  à  la  mosquée  Qarouin 
du  Fez  étonnèrent  la  Commission  par  Tétendue  de 
leurs  connaissances  en  lettres  arabes  et  distancèrent 
de  loin  leurs  camarades.  M.  Delphin,  ayant  reçu  les 
notes  d'un  ancien  étudiant  de  Fez,  plus  tard  pro- 
fesseur à  la  grande  mosquée  de  Tlemcen ,  a  pu  nous 
donner  des  renseignements  très  précis  sur  l'orga- 
nisation de  renseignement,  la  nomenclature  des 
sciences  quon  y  enseigne,  des  ouvrages  que  Ton  y 
étudie,  et  aussi  sur  la  vie  des  professeurs  et  des 
élèves,  et  leurs  rapports  avec  le  gouvernement  et 
avec  la  population.  Cette  université  musulmane  rap- 
pelle nos  vieilles  universités  du  moyen  âge  par  bien 
des  points,  par  le  programme  tout  pénétré  de  théo-' 
iogie  et  de  logique,  par  1  autonomie  de  la  popula- 
tion ,  par  le  désintéressement  des  études  —  «  car 
observe  lautorité  de  M.  Delphin,  on  ny  étudie  pas 
là  comme  en  Algérie ,  pour  obtenir  un  diplôme  et 
iaccès  à  des  fonctions  »  —  et  enfin  par  les  jalousies 
de  savant,  telles  que  Ton  n admet  pas  en  justice  le 
témoignage  d'un  savant  contre  un  autre  !  Il  semble 
aussi  que  les  trésors  de  la  Bibliothèque  de  Qarouin 
ne  soient  pas  un  mythe,  quoique  le  conservateur, 
nommé  par  le  Qadhi,  en  connaisse  seul  le  contenu. 

Maktar,  qui  a  tant  donné  à  Tépigraphie  néo-pu- 
nique, vient  de  fournir  quelques  fragments  d' inscrip- 
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tions  iibyques  qui  ne  suffiront  pas  à  éclaircir  le  pro- 
blème du  vieux  berbère  ^  M,  Basset,  envoyé  en 
mission  au  Sénégal  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions, y  est  allé  étudier  la  langue  des  Zenaga,  qui 
ont  donné  leur  nom  au  pays  et  qui  représentent 
pour  nous  le  groupe  le  plus  accessible  du  Berbère 
méridional.  Il  est  temps  de  le  recueillir,  car  il  dis- 
paraît devant  le  hasaniciy  le  dialecte  arabe  vulgaire 
apporté  par  Tlslam ,  et  n'est  plus  représenté  que  par 
les  marabouts  de  la  tribu  des  Trarza.  Les  Zenaga 
n'intéressent  pas  seulement  la  philologie  berbère; 
ils  ont  eu  aussi  une  heure  d'histoire  éblouissante  au 
xii'  siècle,  quand  ils  ont  lancé  les  Almoravides  sur 
l'Espagne  et  refoulé  le  christianisme  déjà  triomphant^. 
En  attendant  qu'il  nous  communique  le  résidtat  de 
ces  nouvelles  recherches,  M.  Basset  fournit  à  la  phi- 
lologie comparative  des  dialectes  berbères  une  base 
sûre  et  commode  en  donnant  les  fables  de  Loqmân 
traduites,  entièrement  ou  partiellement,  dans  vingt- 
trois  dialectes  berbères,  presque  tous  les  dialectes 
de  la  branche  septentrionale.  La  plupart  de  ces  textes 
représentent  des  dialectes  dont  on  ne  possédait  pas 
encore  de  documents  et  M.  Basset  les  a  recueillis  au 
cours  de  ses  missions  en  Algérie,  en  Tunisie,  au 
Maroc,  au  Sahara,  dans  le  Sénégal.  Le  rapproche- 
ment de  ces  textes,  qui  reproduisent  un  seul  et 
même   fond   dans  les  divers  dialectes ,  en  fait  res- 

*  Berger,   Inscriptions   Iibyques  et  néo-puniques    [BulL    archéôL, 
1889). 

•  Journal  asiatique,  1888,  I,  547-555. 
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sortir  sans   eflTort  les  particularités  phonétiques  et 
syntactiques  ^ 

M.  de  Rochemonteix  ajoute  à  ces  documents  des 
contes  du  Sous  et  de  Toasis  de  Tafdelet  :  ces  contes 
représentent  la  langue  du  Sud  marocain ,  peu  étudiée 
jusqu'ici  et  qui  a  failli  pourtant  devenir  un  instant  lé 
point  de  départ  de  nos  études  berbères.  Les  premiers 
teictes  que  1  on  ait  recueillis  lavaient  été  à  Mogador, 
par  ie  consul  Delaporte,  en  1 84o  ;  mais  à  sa  mort  ils 
allèrent  dormir  dans  la  Bibliothèque  nationale  d'un 
sommeil  qui  ne  fut  interrompu  que  quarante  ans 
plus  tard  par  M.  Basset  qui  en  tira  le  poème  Shelha 
de  Çabi.  Dans  f  intervalle  les  événements  avaient  di- 
rigé la  recherche  du  côté  de  TAlgérie  où  la  source 
est  moins  pure,  et  du  côté  du  Sahara.  Les  quatre 
contes  publiés  par  M.  de  Rochemonteix,  dont  les 
uns  sont  tirés  de  la  collection  Delaporte ,  les  autres 
de  la  source  orale ,  sont  intéressants  pour  le  folk-lore 
autant  que  pour  la  philologie,  et  deux  d'entre  eux 
rappellent  de  très  près  les  contes  classiques  de  Midas 
et  deRampsinit^. 

L'expansion  de  la  France  dans  le  bassin  du  Sé- 
négsd  et  du  Niger  nous  met  en  contact  avec  tous 
ces    royaumes   nègres   du  Soudan   occidental,  qui 

'^  Lo4fman  berbère,  avec  quatre  glossaires  et  une  étude  sur  la  lé- 
gende de  Loqman;  Paris,  Leroux,  1890,  xcyin-4o9  pages  in-12. 
-  *  Documents  pour  l'étude  du  berbère.  .  .  traduits  et  commentés 
[Journal  <uiatique,  1889,  I,  198-328,  /ioa-437). 
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»emUent  de  loin  une  matière  chaotique,  sans  cessa 
décomposée  et  recomposée,  et  qui  échappée  à  l'his- 
toire. Cependant,  grâce  à  Tlslam  qui  les  a  pénétrés 
très  anciennement  et  qui  a  conservé  le  souvenir  de 
ses  conquêtes»  oo  peut  remonter  dans  leur  histoire 
beauootqp  plus  haut  qu (m  uioiftgMierait.  M*  Basset 
nou«  donne  uae  idée  de  ce  qu  il  y  a  à  &ire  dans  cette 
direction  en  combinant  avee  les  récits  des^  voyageur» 
européens  les  données  des  voyageurs  arabes  d^uis 
£1-Bekri  et  Ibn  Khaldoun  :  on  s  s|>erçoit  liors  que  ♦ 
malgré  les  lacunes  inévitables  que  tes  inductions  hn- 
guistiques peuvent  çombier  jusqu'à  ufi  certain  point 
- —  car  elles  permettent»  dans  certaiues  linûte»,  de 
suivire  les  déplacements,  de  tribus — il  n,  est  pas  im- 
possiUe  de  r situer  au  jour  Tbistoire^  ccmtinue  de 
ces  dynasties  musidnoManes ,  Songhaï ,  Haoussa ,  Melii , 
Foulah  et  Bomou,  dont  les  demies  restesr  dispa- 
raissent devauit  la  marche  du  drapeau  français  ^. 

L'épigraphie  himyarite  est  la  braache  la  plus 
jeune  de  Tépigraphîe  sémitique  et  il  en  est  peu  dont 
le  matériel  se  soit  accru  plus  rapidement.  Depuis 
longtemps  les  orientalistes  se  consumaient  sur  les 
quelques  inscriptions  rapportées  par  Arnaud  ou 
jetées  par  quelque  hasard  dans  les  musées  d'Europe, 
quand  M.  Halévy,  au  retoiir  de  son  aventureuse 
exploration  de  Sana,  en  1870,  jeta  d'un  coup  dans 
la  circulation  55o  iiiseiîptîo(n&,  près  de  dix.  foiis  Ce 

^  Mélitn^  d'histoire  et  4*  /ttt^r«eair«  •rientiiks  (Jllbs^it>  i$88, 
49-60,  i37-i5i). 
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que  Ton  possédait.  Voici  à  présent  que  M.  Glaser 
rapporte  de  trois  voyages  dans  le  Yétnén  plus  de 
i,5oo  inscriptions , dont  quelques-unes  contiennent 
plus  de  cent  trente  lignes^ 

M.  Joseph  Derenboùrg,  assisté  de  M.  Hartwig 
I>efenboui^,  vient  de  faire  pai^aître  le  premier  fas- 
cicule de  la  partie  du  Corpas  consacrée  aux  inscrip- 
tions du  Yémén ,  qUi  entrent  ainsi  dans  le  domaine 
public  en  même  temps  que  Tépigraphie  araméenhe*. 
A  en  juger  par  l'esquisse  que  M.  Glaser  a  trtcée  du 
résultat  de  ses  découvertes ,  il  est  permis  de  penser 
que  cette  épigraphie ,  sans  nous  faire  remonter  dans 
les  périodes  anciennes  de  la  grandeur  sabéenne, 
Cflàeê  qui  ont  laissé  leur  reflet  dans  la  Bible  et  rftélé 
leur  légende  à  celle  de  Salomon,  nous  fournira 
les  éléments  d'une  histoire  suivie  durant  les  pre- 
miers siècles  de  notre  ère,  qui  ont  ni  la  chute  deîs 
Mionéens,  TinvasiOn  romaine,  le  choc  en  retour 
dès  Abyssiniens  sur  l'Arabie  méridionale,  les  luttes 
contre  Byaance^.  Elle  éclaircîi'a  surtout  l'histoire 
religieuse  du  Yémen  dans  la  période  préislamique  : 
elle  nous  apprendra  peùt-êt^e  jiisqu'à  quel  point  la 
propagande  juive  et  chrétienne  avait  frayé  les  voies 

'  Corpms  inscriptùnam  semitictgtmn.  Part  quarU»  mscripti(Miè9 
bimyariticas  et  aabsaâ  continens,  1. 1,  fasc.  prifnus,  p,  loa;  Pari- 
tiit,  e  Reipubiics  typographso,  1889.  —  Hartwig  Derenbourg,' 
Un  nouveaa  roi  de  Saba*  svw  une  inscription  sabéenne  inédite  du 
Jjmtré  (BtR  de  VÈàole  des  kmOes  études,  scientes  reiigiettses ,  I, 

^*^)' 

*  Cf.  Compte  rendu  du  Htfre  de  M,  Glaser,  paf  M.  Halévy  {Bfvnè. 

des  études  juives ,  1889,  n"  38,  3ia-3i8)-. 


13Q  JUILLET-AOÛT  1890. 

à  Mahomet  et  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  dynastie 
juive  de  Dhou  No  vas,  dont  les  persécutions  contre 
les  chrétiens  auraient  amené  la  conquête  abyssi- 
nienne. M.  Halévy  conteste  iauthenticité  des  docu- 
ments sur  lesquels  repose  Thistoire  traditionnelle  de 
Dhou  Novâs  ^  Gomme  une  polémique  qui  semble 
devoir  durer  a  commencé  à  s'ouvrir  sur  cette  ques- 
tion, nous  en  renvoyons  l'exposé  au  prochain  Rap- 
port. 

Le  roi  ^Amda  Syon ,  qui  régna  trente  années  en 
Ethiopie,  dans  la  première  partie  du  xiv*  siècle,  est 
un  des  princes  guerriers  les  plus  illustres  de  la  dy- 
nastie salomonienne.  La  chronique  éthiopienne, 
publiée  par  M.  Basset^,  ne  contient  pourtant  quune 
page  sur  ce  prince  et  encore  ne  parle-t-elle  que  de 
sa  vie  privée,  vie  peu  édifiante  et  toute  salomo- 
nienne. M.  Basset,  dans  les  notes  abondantes  où  il 
complète  les  lacunes  de  la  chronique,  a  dû  raconter 
ses  guerres  d'après  les  écrivains  chrétiens  et  mu- 
sulmans. M.  Perruchon  nous  en  donne  le  récit 
éthiopien  d'après  un  manuscrit  du  British  Muséum. 
Ces  luttes  d"Amda  Syon  avaient  pour  objet  de  réta- 
blir l'autorité  de  la  dynastie  chrétienne  sur.  les  pro- 
vinces qui  s'étaient  détachées  au  sud  et  à  l'est,  et 
étaient  tombées  sous  le  joug  de  princes  maures.  Ces 
guerres  firent  d'^Amda  Syon  un  héros  national  et  ses 

^  Examen  critique  des  sources  relatives  à  la  persécution  desChré' 
tiens  da  Nedjran  par  le  roi  juif  des  Himyarites  (Bev.  des  études 
juives,  1889.»  n"  35,  16-42;  n°  36,  161-178). 

'  Journal  asiatique ,  1881. 
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exploits  inspirèrent  la  poésie  populaire  :  on  dit  qu^il 
resté  des  spécimens  de  ces  cantiiènes  et  dans  le  récit 
publié  par  M.  Perruchon  ^  récit  très  littéraire  et  plein 
de  souvenirs  bibliques,  on  sent  passer  pourtant  un 
souffle  épique  qui  semble  parfois  rendre  Técho  dune 
épopée  populaire. 

V 

ASSYRIE. 

"■  Dans  le  chaos  des  documents  chaldéens,  les  in- 
scriptions exhumées  de  Tello  par  M.  de  Sarzec  pré- 
sentent un  de  ces  groupes  compacts,  qui  forment 
une  unité,  qui  appartiennent  à  une  région  bien  dé- 
terminée, à  une  même  série  historique,  à  une  même 
période  de  civilisation.  Aussi  sont-elles  destinées  à 
fournir  à  l'histoire  un  de  ces  points  de  repère  sans 
lesquels  elle  piétine  éternellement  sur  place  ou  se 
perd  dans  des  combinaisons  stériles.  Déplus ,  comme 
elles  sont  très  anciennes  —  en  fait  ce  que  nous  possé- 
dons de  plus  ancien  —  elles  doivent  jusqu'à  nouvel 
ordre  former  le  seuil  de  l'histoire  de  Chaldée,  bien 
qu'elles  supposent  elles-mêmes  derrière  elles  un  long 
passé  et  soient  bien  loin  déjà  de  la  période  de  créa- 
tion. M.  Amiaud  avait  fait  plus  que  personne  pour 
l'interprétation  de  ces  textes  précieux,  et  une  des  der- 
nières pages  qu'il  ait  écrites  donne  un  résumé  admi- 
rablement clair  des  faits  acquis  et  de  tout  ce  qu'on 

*  Journal  asiatique ,  1889,  II,  a7i-363,  38i-394. 
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peut  déjà  savoir  sur  rhistoire  politique  d^  Sirpouria  ^ 
9ur  ses  dynasties  de  rois  et  de  gouverneurs,  sur  ses 
rapports  de  guerre  et  de  commerce  avec  la  Susiane 
et  TArabie,  enfin  sur  ses  dieux.  L'étude  de  ces  dieux 
doit  servir  de  base  à  toutes  les  recherches  sur  la 
religion  babylonienne,  car  nombre  d'entre  eux  se 
retrouvent  dans  toute  la  suite  de  Thistoire  chal- 
déenne  et  ils  sont  déjà  classés  à  Sirpourla  en  trois 
séries  systématiques  :  les  grands  dieux,  leiu*s  fils 
et  leurs  petits-fils.  Ces  trois  générations  divines,  qui 
rsppdlent  étrangem^t  celles  des  cosaiogonies  grec- 
ques, prouveot  quQ  nous  sommes  en* préseoce  d'im 
système  déjà  arrêté. 

M«  Heuzey  coyntinue  s»  pubiiosttioii  monumen* 
taie  des  découverte»  et  M.  de  Sanec^  et  M«  Haiévy^ 
donne  la  transcription  des  inscriptions  de  Gudéa  en 
assyrien  vudgalre.  On  sait  que  même  fos  assyriolo^es 
qui  reconnaissent  le  caractère  séfioûtique  de  ia  lilté* 
rature  accadienne  postéarieure  considèreat  ces  vieilles 
in&cripticai^s  comme  de  laccadiett  pur  :  M*  H^évy 
croit  que  ces  inscriptions  mêmes  se  résolvwt  en  de 
Tassyrien  pur  '. 

Après  le  ^oupe  de  Sirpourla  vient  le  groupe  des 


^  Sirpomrlat.  d'après  les  inscriptions  de  la,  colleciiojm  S.(uxcc.  {tiwm 
arcA^pL,  1888,  n,  67-85). 

*  Le  second  fascicule  âe  la  seconde  livraison,  pv  ^S^k^^t  ^  P^»» 
gnmd  im-foi.  ( Paris  ^  Leroux  ^  1889]. 

'  Becaeil  Muspero,  1889,  IX,  171-212.  —  Les  trtwanx  de 
Jérémas  et  de  M.  Hanpt  sar  la  religion  et  la  langue  des  anciens 
Assyriens  (Rev,  d^l'hist,  des  religions,  lâSd,  XYIl,  M9-339)b 
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inscriptions  de  Hammurâbi  ^,  le  pius  important  des 
vieiut  textes  de  Bd^yione,  et  que  les  synchronîsmeft 
fournis  par  les  inscriptions  modernes  permettent  de 
fidre  entr»"  dans  les  cadres  de  la  chronologie.  Puis 
viennent  ces  tablettes  de  Tell  el-Âmarna ,  une  des  pins 
heureuses  trouvailles  des  dernières  années,  qui  nous 
rendent  la  correspondance  du  roi  d'Egypte  Améno- 
phis  rV  avec  ses  Ibnctionnaires  de  Syrie  et  ses  vassaux 
de  Mésopotamie.  Sans  parler  des  horizons  qu'elles 
ouvrent  sur  la  difiîision  de  la  civilisation ,  de  la  langue , 
de  la  littérature  de  Babylone;  sans  parler  de  la 
couleur  nouvelle  qu'elles  donnent  aux  religions  de 
Syrie,  dont  les  n^ports  frappants  avec  celles  de 
Gfaddée  pouiraient  bien  ne  plus  tenir  exclusive- 
ment à  la  vieille  parenté  sémitique,  mais  en  partie 
aussi  à  une  action  directe  et  k  des  emprunts  histo- 
riques^; é&es  permettent  surtout  de  &ire  sortir  les 
deux  empires  orientaux  de  leur  isolement  apparent 
et  jettent  un  pont  entre  les  deux  civilisations  plusieurs 
»ècles  plus  haut  que  ne  le  faisaient  les  documents 
oonnus  jusqu'à  présent.  Nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
les  intéressants  débats  auxquels  elles  ont  donné  lieu 
et  comment  eUes  ont  été  appelées  en  témoignage 
dans  ia  chronologie  de  l'époque  patriarcale  juive  ^. 

^  BâMÛioai,  Actes  archaHfU£t  de  Sippara  (Méltutges  assyr^bahy- 
Imieni,  %  v«L,ii*  i;  1888). 

'  Le$  uAlettes  ewiéijormes  de  Tell  el^Amarnat  conféreAoe  d« 
M.  StLjee,  «a  Victoria  Inttitute,  traduite  ]>ar  S.  Reinach  (RewnÊ 
ankéoL,  1889»  ^*  34>-36a).  —  Heoxey,  Drikm.  ajtati^iie  «n  êûafé* 
diêimt  {Rem,  artkéol.,  1890, 1,  i45-iSa). 

'  Voir  pius  haut ,  p.  9S. 
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M.  Halévy  croit  retrouver  dans  ces  tablettes  le  nom 
de  Senaar  pour  la  Babylonie;  il  l'explique  par  SAew^- 
Ara  les  deux  villes  »,  c  est-à-dire  la  Dipolis  de  Sumer 
et  d'Accad ,  et  voit  dans  cette  forme  la  preuve  (ju  au 
XV*  siècle  avant  notre  ère,  Tidiome  de  la  Mésopo- 
tamie septentrionale  était  de  famille  phénicienne, 
non  araméenne^.  Allah  alam! 

Arrivés  aux  époques  où  les  documents  abondent, 
et  où  il  s  agit  non  plus  de  jalonner  les  vides,  mais 
de  classer  les  masses  existantes,  un  travail  s'impose 
qui  na  pas  encore  été  suffisamment  fait  par  les  assy- 
riologues.  C'est  de  réunir  pour  chacun  des  grands 
règnes  l'ensemble  des  inscriptions  qui  en  émanent, 
et  d'en  donner  une  traduction  conforme  aux  der- 
niers progrès  de  la  science.  Il  existe  déjà  en  Angle- 
terre quelques-unes  de  ces  monographies  qui  n'ont 
besoin  que  d'être  mises  à  point  :  la  juxtaposition  de 
ces  annales  royales,  quand  elle  sera  achevée  sans 
autre  solution  de  continuité  que  celle  qu'impose 
l'absence  de  docimi(ents,  donnera  d'elle-même  lé 
développement  de  l'Assyrie  et  de  la  Ghaidée  dans 
leurs  grandes  époques  historiques.  M.  Amiaud  avait 
préparé  avec  M.  Scheil  une  monographie  de  Sal- 
manasar  U,  le  famemc  contemporain  de  Jéhu  et 

*  Journal  asiatiqne,  1888,  II,  5o7-5o8.  —  Ibid.,  5 15 /interpré- 
tation de  Ad-gi-edu  «  le  dieu  Maiak  est  unique  »  ;  origine  assyrienne 
de  l'hébreu  thêba  =  assyr,  tapât  «arche»;  1889,  I,  280-182  :  le 
Separvaîm  des  Roi?  n'est  pas  la  ville  babylonienne  Sipar,  c'est  une 
ville  syrienne,  le  Sibraïm  d'Ezéchid;  5oi-5o3  :  *Avvâ,  d'où  JM>nt 
partis  les  colons  de  Samarie,  serait  le  pays  de  Qae  ou  Gub,  région 
du  golfe  d'Issus ,  entre  la  Syrie  et  la  Cilicie. 
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d*Âchab  (860-824).  Les  inscriptions  de  Salmanasar 
sont  déjà  connues  par  les  travaux  de  Layard,  Pinches 
et  autres,  mais  nous  les  trouvons  ici  pour  la  pre- 
mière fois  réunies  et  coordonnées.  Au  lieu  de  publier 
chaque  inscription  à  part,  les  auteurs  ont  ramassé 
dans  les  divers  documents  tous  les  passages  relatifs 
au  même  sujet.  Le  commentaire  qui  accompagne 
ces  textes  est  presque  exclusivement  philologique  : 
si  M.  Amiaud  avait  vécu,  il  aurait  sans  doute  donné 
au  commentaire  historique  et  géographique  Texten- 
sion  nécessaire.  La  géographie  des  inscriptions  assy- 
riennes est  encore  à  faire  ;  mais  malgré  les  difficultés 
innombrables  dont  elle  est  entourée,  il  y  a  assez  de 
points  de  repère  sûrs  dans  ces  inscriptions  mêmes , 
et  d'autre  part  la  série  des  renseignements  géogra- 
phiques sur  TAsie  occidentale  est  assez  fournie  et 
se  suit  d'une  façon  assez  continue  sur  toute  l'étendue 
de  son  histoire  jusqu'à  nos  jours ,  pour  que  le  pro- 
blème soit  loin  d'être  insoluble  dès  qu'on  l'abordera 
avec  méthode  et  patience  ^ 

L'épigraphie  chaldéenne  et  assyrienne  nous  donne , 
dans  son  innombrable  série  de  contrats,  un  genre 
de  document  unique  et  qui  nous  fait  entrer  dans 
l'histoire  la  plus  ancienne  du  droit.  M.  Oppert,  qui 
l'a  le  premier  déchiffrée,  a  donné  au  Congrès  de 
Vienne  une  esquisse  de  cette  littérature,  qui  s'étend 

*  Amiaud  et  Scheil ,  Le$  inscriptions  de  Sabnanazar,  Paris ,  Wd- 
ter.  —  Scheil,  Inscription  assyrienne  de  Samsi  Ranvnan  IV  [82à- 
8ii),  in-4*t  Tn-68  pages^  Paris,  Welter;  fait  suite  au  précédent, 
Samsi  Ramman  étant  le  successeur  de  Salmanazar. 
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du  xxiv' siècle  avant  lere  chrétienne  jusqu'à  Tépoque 
romaÎRe,  du  roi  Hammurabi  à  i  empereur  Domi- 
tien^  M.  Pognon,  à  propos  dune  découverte  de 
contrats  de  la  première  dynastie,  arrive,  par  l'ana- 
lyse des  noms  de  ces  princes,  à  la  conciusion  qu'ils 
étaient  Sémites,  mais  non  Assyriens;  du  moins  quel- 
ques-uns d  entre  eux  ont  des  non^  qui  s'expliquent 
mieux  par  l'arabe  ou  l'araméen  que  par  Tassy- 
rien  ^. 

La  seide  étude  philologique  que  nous  ayons  à 
signaler  est  une  étude  de  M.  Amiaud  sur  les  nom- 
bres ordinaux  en  assyrien  ;  on  les  avait  jusqu'alors 
confondus  avec  les  nombres  cardinaux  :  M.  Amiaud 
reconnaît  leurs  diverses  formes  et  retrouve  en  assy- 
rien les  divers  types  de  1  ordinal  de  l'arabe,  de  l'hé- 
breu et  de  l'éthiopien^.  M.  Menant,  maître  expert 
dans  la  glyptique  chaldéenne,  rend  un  service  à  la 
science,  et  même  aux  amateurs  qui  n'en  sont  pas 
toi^ours  reconnaissants,  en  dévoilant  les  fraudes 
qui  commencent  à  troubler  ia  sérénité  de  nos  col- 
lections. Telle  de  ces  fraudes  est  si  ancienne  qu'elle 
vaut  deux  documents  et  témoigne  de  deux  époques  : 
tel  le  cylindre  d'Urkham  au  British  Musemn  qui, 
s^n  M.  Menant,  est  une  imitation  archaïsante  de 

^  Les  inscriptions  juridufOMS  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée  (Congrès 
de  Vienne,  section  sémitique,  i888,  167-182). 

*  Journal (uiatûfae ,  1888,  I,  54a-^47« 

^  /6ÛL,  1889,  I,  3^7-312.  —  D"  Edward  Mahlen,  Lb  n^port 
entre  Skabé  SUtana  mât  Mmsari  et  Pir'a  sar  mât  Matân;  k  pv»- 
mièr»  expression  dës^iae  Shftbeq,  roi  de  £itk  de  f  Egypte,  par  op* 
position  au  roi  légikioMf  ihid.,  1&89»  I,  S3oà34. 
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la  fin  de  lempire  ehaldéen^  M.  Menant  continue, 
avec  son  soîn  ordinaire ,  le  magnifique  catalogue  de 
la  royale  collection  de  Clercq. 

Signalons  enfin  les  observations  de  iVI.Halévy^  sur 
la  langue  des  Ko&séens«  dans  laquelle,  d après  une 
taUette  publiée  par  M.  Bezold,  il  reconnaît  un 
idiome  sémitique,  et  sur  les  noms  propres  hittites 
en  ma  ou  me  où  il  croit  reconnaître  un  phénomène 
de  mimmatioH ,  ce  qui  serait  luie  preuve  nouvelle  en 
faveur  du  sémitisme  de  leur  langue. 

VI 

EGYPTE. 

Il  faut  qu  une  science  soit  bien  avancée  pour  que 
Ton  sente  la  nécessité  de  publier  des  ensembles  de  do- 
cuments. Les  créateurs  de  fégyptologîe  qui  commen- 
cèrent le  dépouillement  des  richesses  épigraphîques 
de  rÉgypte  firent  un  choix;  ils  relevèrent  les  incrip- 
tionsqui  les  séduisaient ,  et  les  isolèrent  souvent  des 
textes  dont  ils  font  partie  et  des  figures  qu  elles  inter- 

^  BnUeiiik  de  l Académie  des  itkicriftwnut  1&S9,  3i34-338.  — 
Bévue  archéologique,  1889,  II,  3 2  2-34 1;  36o-3C6. 

*  Journal  asiatique ,  1889,  I,  5o3-5o.1.  —  Oppert,  Note  sur  les 
mâtures  cKalâéenne» de  superficie  [Bull,  de  lAead,  des  inseript.,  1889, 
1&S-117).  — ^  Aurèa,  Kistd  sw  le  système  métrique  assyrien  [Recueil 
Maspero,  1888,  X,  iSi-iÔq].  —  Théorie  de  l'arpentage  chez  les 
Assyriens  (ihid,,  X,  1888,  29-50).  —  Etude  de  la  formation  des 
muums  assyriennee  de  etipacité [ihid, ,  188g,  XI,  37-52 h —  Détermi- 
neàiêek  H  tradmetiom  en  unités  métriques  JruHçaises  des  mesures  agraires 
de  longueur  et  de  superficie  autrefois  en  usage  chez  les  Assyriens ,  1 2  pages 
iii-4*;  Chalon-sur-Saône,  împr.  Marceau,  1890.  —  Oppert,  Aur  le 
système  de  M*  Aurès  {Reeweil  Maspero»  1889,  XI,  77-79)* 
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prêtent;  encore  moins  se  préoccupèrent-ils  de  repro- 
duire des  monuments  entiers.  Avec  le  temps  on  s'aper- 
çut que  ce  choix  prématuré  n  aboutissait  qu'à  rendre 
gratuitement  énigmatiques  des  textes  qui,  replacés 
dans  le  tout  auquel  ils  appartiennent,  s'expliquaient 
par  lui  et  l'expliquaient.  Mariette  le  premier  réagit 
contre  cette  méthode  fragmentaire  dans  ses  mono- 
graphies d'Abydos,  de  Dendérah,  de  Dair  ei-Behari, 
où  les  parties  principales  de  l'édifice  sont  repro- 
duites et  décrites  dans  toutes  leurs  particularités. 
C'est  le  principe  qui  a  inspiré  M.  Maspero  dans  sa 
direction  féconde  des  travaux  de  l'Ecole  du  Caire: 
chacun  des  membres  de  la  mission  devait  copier 
chaque  année  au  moins  un  monument  complet, 
tombeau  ou  temple.  M.  Maspero  lui-même,  comme 
il  convenait,  a  donné  l'exemple  avec  quelques-uns 
des  textes  les  plus  archaïques,  ceux  des  Pyramides 
qu'il  a  ouvertes;  après  les  tombes  d'Ounas,  Téti  et 
Pépi ,  c'est  à  présent  la  tombe  de  Mirinni  I"*,  un  des 
princes  de  la  \f  dynastie,  dont  il  donne  toutes  les 
inscriptions ,  mille  lignes  environ  de  textes  religieux 
de  fancien  empire,  publiées  et  traduites  pour  la  pre- 
mière fois^  La  masse  funéraire  la  plus  importante 
après  celle  des  Pyramides  est  celle  de  Bab  el-Mou- 
louk ,  le  Saint-Denis  de  la  dynastie  thébaine.  Les  seules 
notices  scientifiques  que  l'on  en  possédât  étaient 
celles  de  ChampoHion,  qui  ont  besoin  d'être  com- 
plétées :  M.  Lefébure  a  entrepris  cette  tâche  consi- 
dérable et  vient  de  la  mener  à  bonne  fin.  Après  avoir 

*  Recueil  Maspero ,  IX,  177-191;  X,  1-29;  X,  i-3i. 
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donné,  il  y  a  quatre  ans,  la  reproduction  in  extenso 
du  tombeau  de  Seti  I",  qui  est  le  spécimen  parfait 
du  grand  plan,  il  donne  à  présent  celle  du  tombeau 
de  Ramsès  IV,  qui  est  le  spécimen  du  petit  plan. 
Des  vingt-cinq  tombeaux  de  la  vallée,  tout  ce  qui 
nest  pas  ensablé,  tout  ce  qui  présente  un  texte  ou 
une  décoration  nouvelle  est  relevé  à  présent,  et  grâce 
à  M.  Lefébure ,  grâce  aussi  à  MM.  Naville  et  Schiapa- 
relli,  qui,  dans  un  esprit  de  vraie  confraternité  scien- 
tifique, ont  communiqué  à  M.  Lefébure  les  estam- 
pages et  les  copies  (ju'ils  avaient  pris ,  Tégyptologie 
a  en  main  toute  la  littérature  d'oulre-tombe  de  la 
dynastie  thébaine  ^, 

On  pouvait  espérer  que  l'ouverture  des  Pyra- 
mides nous  ferait  remonter  aux  origines  de  la  civi- 
lisation et  de  la  pensée  égyptienne  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi  :  on  y  a  retrouvé  les  textes  sacrés  des  époques 
postérieures,  et  les  périodes  plus  anciennes  nous 
laissent  toujours  aussi  loin  des  origines  et  de  la  pé- 
riode de  formation.  La  religion  égyptienne  semble 
avoir  été  de  tout  temps,  ou  tout  entière  du  premier 
coup.  M.  Maspero,  dans  une  étude  approfondie  sur 
la  Mythologie  égyptienne  de  M.  Brugsch^,  montre  que 
néanmoins  on  peut  y  distinguer  les  éléments  for- 

*  Les  hypogées  royaux  de  Thèbes;  2'  division  :  Notice  des  hypogées, 
puUiée  avec  la  collaboration  de  MM.  Edouard  Naville  et  E.  Schia- 
pardli;  191  pages,  7 A  planches.  —  3*  division,  Tombeau  de  Ram- 
sès IV,  vm  pages,  4i  planches  (vol.  XVI  des  Annales  du  Musée 
Guinuft;  Leroux,  1889). 

•  La  mythologie  égyptienne:  les    travaux   de   MM.    Brugsch   et 
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matifs  et  un  développement  historique.  Diaprés 
M,  Brugsch,  qui  développe  et  étend  avec  une  rare 
puissance  les  idées  posées  par  M.  de  Rougé  et  géné- 
ralement adoptées  jusqu  à  présent,  la  religion  égyp- 
tienne est  une  dans  son  extension  et  dans  son  prin- 
cipe; cest  une  seule  et  même  religion,  née  à  une 
époque  très  ancienne,  et  qui  s'est  étendue  sur  tout 
le  pays ,  sans  modification  de  dogme  et  de  principe , 
avec  de  simples  changements  de  noms  suivant  les 
localités.  Elle  repose  sur  la  cooM^eption  primitive 
dun  dieu  unique,  autour  duquel  la  maladie  du  lan- 
gage a  fait  croître  toute  une  végétation  de  méta- 
phores qui  se  sont  animées  peu  à  peu  et  ont  formé 
un  polythéisme  plus  apparent  que  réel.  M.  Maspero, 
après  avoir  partagé  la  même  conception,  a  été  con- 
duit par  Tétude  des  textes  archaïques  à  une  vue 
bien  différente  des  choses.  Il  croit  que  f  abstraction 
est  au  point  Jarrivée  et  non  au  point  de  départ. 
Le  travail  savant  du  sacerdoce  postérieur^  lé  pro- 
grès de  la  pensée  abstraite ,  la  tendance  de  plu^  en 
plus  raisonnante  qui  essaye  de  donner  utt  sens  plau- 
sible aux  formes  anciennes  trop  grossières,  n*emt 
point  tellement  effacé  les  traits  antiques  qu'o£l  ne 
puisse  retrouver  et  percevoir  clairement  aux  origines 
un  polythéisme  naturaliste,  plu>S  natf  et  plus  iMff^ 
bare  qu  aucune  des  mythologies  aryennes  ou  sémi- 

Lwizone  [Rêv.  de  l'hist.  dis  relig,,  i^$ê\  XVIII,  dSS^a^^B;  iSêg^ 
XVI,  1-4 S).  —  F.  Rdûon,  La  re/i^MH  4é  laniiémie  Egrpte{MÊI^ 
séon,  idSS,  5§3-6is)-,  Lé  culte  de»  moHi  et  la  p^kohfie  égyf^ 
,  tienne  (1889,  5oi-5i5];  Les  fêtes  d'Osiris  aniMk  éf  Kh»iah  \$ê^ 
M2);  Les  temfdes  égyptiêtiê. 


^ 
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tiques,  une  divinisation  grossière  des  grands  êtres 
élémentaires  de  la  nature»  ciel,  terre,  soleil,  lune, 
étoiles  :  avec  des  mythes  enfantins ,  des  dogmes  in- 
décMits  ou  cruels,  pour  exprimer  les  rapports  de  ces 
personnes  divines,  rendre  leur  activité  et  donner 
une  réponse  aux  problèmes  élémentaires  que  toute 
poQsée  se  pose.  Les  dieux  de  TEgypte  sont  des  êtres 
et  non  des  idées.  La  théologie  égyptienne  est  née  de 
ieffbrt  de  coordonner  ces  existences  divines  et  de  les 
ramener  Tune  à  lautre;  mais  cet  effort  se  fit  dans 
plusieurs  centres  à  la  fois,  car  chaque  centre  de 
civilisation  avait  développé  séparément  et  parfois 
différemment  les  éléments  simples  et  communs  à  la 
pensée  de  toute  TEgypte;  de  sorte  que  la  religion 
^lyptienne,  considérée  dans  son  unhé  fmale,  est 
née  d*im  double  travail,  fun  coordonnant  les  dieux 
cFun  même  centre,  l'autre  établissant  Tharmonie 
entre  les  groupes  voisins ,  c  est-à-dire  que  la  géogra- 
phie et  lliistoire  ont  dans  sa  formation  autant  de 
part  que  le  pur  travail  de  la  réflexion.  Les  monu- 
ments montrent  que  plus  d'un  temple  essaya  ce  pre- 
mier groupement  des  divinités  isolées  :  le  système 
élaboré  à  Héliopolis,  fEnnéade,  qui  groupait  en  un 
groupe  indissoluble  les  neuf  dieux  principaux,  fit 
fortune  et  supplanta  tous  les  autres.  Les  révolutions 
historiques  ont  naturellement  eu  leur  retentisse- 
ment dans  la  religion;  Thégémonie  ihébaine  par 
exemple,  en  portant  au  premier  rang  pendant  vingt 
ans  un  dieu  qui  comme  Amon  n*était  qu  un  dieu 
provincial  à  fépoque  des  Pyramides,  devait  troubler 
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lancien  équilibre  des  religions,  aussi  profondément 
que  laccroissement  subit  de  Thèbes  avait  troublé 
l'équilibre  des  principautés  égyptiennes. 

Les  morts  dans  leur  tombe  ont  eu  des  destinées 
aussi  changeantes  que  les  dieux  dans  le  ciel.  Même 
dans  un  pays  de  fidèle  tradition  comme  TEgypte, 
la  vie  d'outre-tombe  ne  peut  être  immuable.  M.  Mas- 
pero  suit  ses  transformations  dans  les  textes  des 
Hypogées  royaux  de  Thèbes ^  Un  de  ces  textes,  Le 
livre  de  savoir  ce  qu'il  y  a  dans  l'autre  monde,  traduit 
et  analysé  par  M.  Maspero,  révèle  deux  conceptions 
différentes,  qui  ont  été  fondues  dans  ce  livre,  mais 
sont  indépendantes  d'origine  et  d'esprit. 

L'Ennéade  d'Héliopolis  trouva  accueil  dans  la 
plupart  des  temples  en  s'y  adaptant  aux  traditions  lo- 
cales :  le  dieu  ou  la  déesse  suprême  de  chaque  sanc- 
tuaire prit  la  place  d'Atem,  le  premier  membre  de 
TEnnéade  d'Héliopolis  :  ce  fut  Amon  à  Thèbes ,  Hor 
à  Edfou.  A  Sais,  ce  fut  une  déesse,  Neit.  M.  Mallet 
nous  donne  une  monographie  de  cette  déesse ,  qui , 
par  son  caractère  humain,  rappelle  singulièrement 
les  déesses  grecques  et  que  les  Grecs  assimilaient  à 
Athènes.  Elle  file  et  tisse ,  et  manie  l'arc  et  la  flèche  ; 
c'est  la  femme  forte  de  l'Egypte  occidentide ,  qui  vit 
aux  confins  des  terres  cultivées  et  du  désert,  femme 

*  Les  Hypogées  royaux  de  Thèbes,  bulletin  critique  de  la  rdigion 
égyptienne  (Rev.  de  l'hist.  des  relig.,  1888,  XVII,  2 53-3 10;  XVIII, 
1-67).  Cf.  Egyptian  soûls  and  tkeirworlds  { Princeton Heview,  1889, 
a 0-36.  —  Exposition  des  conceptions  que  les  Egyptiens  se  sont 
faites  de  l'âme  à  différentes  époques,  et  des  mondes  différents  où 
elles  se  mouvaient  suivant  ces  conceptions). 


RAPPORT  ANNUEL.  143 

de  maison  et  femme  de  tentée  Nulle  divinité  na  un 
caractère  local  plus  marqué  :  c'est  la  dame  de  Sais 
par  excellence.  M.  Mallet  esquisse  à  grands  traits 
l'histoire  de  Sais ,  qui  paraît  dès  les  premiers  temps 
de  l'Egypte  et  lui  donne  ses  dernières  heures  d'in- 
dépendance et  de  gloire.  Etroitement  définie  dans 
l'espace,  l'histoire  de  Neit  embrasse  dans  le  temps 
toute  la  durée  de  la  religion  égyptienne ,  et  M.  Mal- 
let  a  essayé  de  suivre  sur  les  textes  ses  transforma- 
tions depuis  les  premières  dynasties  memphites 
jusqpi'à  Ptolémée,  depuis  le  naturalisme  premier 
jusqu'aux  conceptions  ésotériques  dont  elle  devient 
le  support  à  partir  du  nouvel  empire. 

M.  Amelineau  a  repris  Y  Hymne  au  NU,  traduit  il 
y  a  une  vingtaine  d'années  par  M.  Maspero;  il  en 
donne  le  texte  el  la  traduction  avec  commentaire. 
On  a  quelquefois  interprété  cet  hymne  dans  un  sens 
métaphysique  et  transcendental  :  M.  Amelineau  le 
considère  au  contraire  comme  une  œuvre  toute  na- 
turaliste, appartenant  à  la  couche  ancienne  de  la 
pensée  religieuse  de  l'Egypte  et  étrangère  à  toute 
spéculation  théologique ^.  Dans  la  critique  du  texte, 
il  est  parti  de  la  supposition,  qui  facilite  la  tâche, 
que  l'une  des  copies  est  l'œu\Te  d'un  apprenti  scribe, 
s'exerçant  à  l'écriture  sous  la  dictée ,  et  peu  au  cou- 
rant  des    mystères    de    rorthogiaphe.    L'étude   de 

*  Le  culte  de  Neit  à  Sais,  ihèsc  préseiittHi  à  l'Ecole,  du  Louvre, 
iX-sSa  pages  in-S";  Leroux,  1888  (cf.  Revue  critique,  1889,  ""  ^0* 

'  Bibliot^que  de  l'Ecole  des  hautes  études,  scieiicos  religieuses,  I, 
341-371,  16  pages  de  texte;  Leroux,  1889. 
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M.  Lefébure  sur  les  rîtes  égyptiens  qui  accompagnent 
la  construction  et  ont  pour  objet  la  protection  des 
édifices  a  un  haut  intérêt  philosophique  aussi  bien 
que  religieux.  C  est  une  mise  en  œuvre  de  la  psy- 
chologie des  choses,  de  ce  mélange  de  fétichisme  et 
de  symbolisme,  Tim  investissant  tout  objet  distinct 
d*ime  individualité  réelle  et  dune  vertu  active,  l'autre 
lui  prêtant  toute  Ténergie  des  êtres  vivants  qu'il  peut 
rappeler  par  quelque  caractère.  M.  Lefébure  passe  en 
revue  les  diverses  lois  qui  règlent  le  rapport  idéal  de 
chaque  construction  —  maison ,  tombeau ,  temple  — 
avec  lensemble  du  monde,  et  qui  se  reflètent  dans 
les  règles  à  suivre  dans  le  plan  et  les  travaux,  dans 
les  sacrifices ,  les  formules ,  les  amulettes, ,  les  repré- 
sentations figurées  qui  gardent  et  prot^ent  l'œuvre* 

On  se  rappelle  la  belle  découverte  de  Deir  el- 
Behari^  qui,  en  1886,  a  rendu  au  jour,  après  plus 
de  trois  mille  ans,  les  restes  de  Sésostris  et  des 
princes  et  des  grands  prêtres  de  l'époque  ramsés- 
side.  M.  Maspero^  nous  donne  l'histoire  complète  de 
sa  découverte,  avec  la  description  des  cercueils  et 
des  momies,  et  leur  identification  à  l'aide  des  in- 
scriptions qui  les  accompagnent. 

M.  Maspero  restitue,  à  l'aide  des  inscriptions  dé- 
couvertes par  M.  Griffith,  à  Siout,  une  partie  de 
l'histoire  de  la  x®  dynastie  d'Héracléopc^^,  et  donne 

*  Voir  le  Rapport  de  1888,  p.  122. 

^  Les  momies  royales  de  Deir  el-Bahari,  fùrmani  le  4*  £Mcicaie 
du  tome  l"  des  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  la  misiioii 
du  Caire;  in-4°,  p.  611-788  et  37  planches;  Paris,  Lbkmix,  1889. 

^  Revue  critique,  1889,  '^^  ^9* 
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une  idée  de  ce  qu  a  pu  être  l'Egypte  durant  ces  pé- 
riodes dites  du  vide  monumental  où  les  documents 
sont  presque  muets  et  où  Manéthon  nous  abandonne. 
Ce  sont  des  périodes  d'indépendance  féodale,  où 
aucune  principauté  n'étend  son  pouvoir  sur  tout  le 
pays  ;  de  temps  en  temps  un  prince  plus  énergique 
établit  une  unité  éphémère  et  fonde  une  dynastie 
qui  dure  nominalement  après  lui  et  qui  ne  laisse 
point  de  trace  historique,  parce  quelle  na  pas  eu 
de  vitalité  réelle.  M.  Amelineau  a  repris  le  testa- 
ment, déjà  si  souvent  traduit,  du  fondateur  de  la 
xu*  dynastie  et  du  moyen  empire,  Amenemhât, 
sorte  d'autobiographie  royale ,  encadrée  de  réflexions 
mordues  et  attribuée  au  Pharaon  lui-même^;  les  pro- 
grès récents  de  Tégyptologie  permettent  d'expliquer 
nombre  de  passages  dont  l'archaïsme  arrêtait  les 
traducteurs.  M-  Guieysse  donne  une  édition  défi- 
nitive de  l'inscription  historique  de  Séti  I"  à  Karnak^ 
et  de  Ramsès  II  à  Ipsamboul  ^,  les  deux  grands  princes 
conquérants  de  la  xix*  dynastie.  M.  Maspero  a  rendu 
son  état  civil  à  la  reine  Sitrâ,  que  GhampoUion 
donnait  pour  femme  à  Séti  I**,  que  Lesueur  lui  don- 
nait pour  mère,  que  Lepsius  renvoyait  à  la  xx*  dy- 
nastie :  M.  Maspero  la  rend  à  Séti  ^^  mais  dans  la 
yieillesse  du  roi  et  après  la  naissance  de  Sésostris  *. 

^  Beew^,  1888,  X,  99-131;  1889,  XI,  100-116. 

«  Ibid,,  1889.  XI,  52-77. 

»  Ikid.,  1888,  X.  60-67. 

*  Proeêedings  of  the  Bibl,  archœoL  Soc,  1889,  ^^*  ^QO-i^h»  — 
Loret,  Tout'Attkk'Amen ,  fils  d'Aménophii  III  {Recaeil,  1889,  IX, 
913). 

10. 
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Dans  les  rapports  de  TEgypte  avec  TOrient,  en 
particulier  avec  la  Palestine ,  les  deux  textes  les  plus 
précieux  sont  la  liste  géographique  des  conquêtes 
de  Thoutmosis  UI  et  celle  de  Sheshonq  I"  à  Karnak , 
la  première  contenant  une  nomenclature  de  loca- 
lités palestiniennes  avant  rétablissement  des  Hé- 
breux, l'autre  à  Tépoque  du  successeur  de  Salomon. 
M.  Maspero  ^  a  repris  ces  deux  listes  ;  il  a  analysé  et 
essayé  d'identifier  un  certain  nombre  des  noms  hié- 
roglyphiques avec  les  noms  de  ville  hébreux  et  arabes. 
Les  tablettes  de  Tell  el-Amama  semblent  devoir 
inversement  fournir  un  contrôle  des  données  géo- 
graphiques égyptiennes  ^.  M/deRochemonteix  essaye 
d'interpréter,  d'après  les  textes  égyptiens ,  les  données 
de  la  Genèse  sur  la  descendance  de  Misraïm  ^. 

M.  Bénéditte  signale,  dans  le  pavillon  de  Necta- 
nèbe  II,  à  Philé,  si  connu  des  touristes,  mais  né- 


^   Transcustions  of  the  Victoria  Institate,  1888. —  Ibid,,  1890. 

*  Mentionnent  le  pays  d*Alashiya,  que  M.  Maspero  rapproche  de 
l'égyptien  Alasia;  serait  le  nom  de  la  partie  septentrionale  de  la 
Cœlésyrie  {Recueil j  X,  1889,  209). 

^  Les  fils  de  Misraïm  (dans  le  Journal  asiatique,  1888,  199- 
2  o4  )  :  Ludim  et  'Anâmim  désignent  le  peuple  et  les  classes  supérieures , 
fellah  et  zavât;  Naphtuhim  ou  «le  territoire  de  Ptah»  (Nô-ptah)^ 
Patrasim  ou  «le  pays  du  Midi»  (Pa  tô  res) ,  Lehabim,  «les  gens  de 
Ro-abet,  la  frontière  occidentale»,  forment  le  Delta,  le  Saîd  mo- 
derne. Casluhim  et  Caphtorim  seraient  les  débris  des  hordes  envahis- 
santes à  qui  les  Pharaons  confièrent  la  marche  de  TEst  jusqu'à 
Gaza. 

OUivier  Beauregard,  Etudes  égyptiennes  (une  restitution  au  do- 
maine de  l'ancienne  Egypte.  —  Le  collier  er-sept-uah-u)*^  in-8'*, 
37  pages;  Maisonneuve  et  Leclerc,  1888.  —  F.  Robiou,  La  qœstion 
des  Héronscha  (Muscon,  1888,  X,  181-198). 
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gligé  des  archéologues ,  un  des  monuments  les  plus 
curieux  de  Tart  égyptien.  Ce  pavillon,  seul  débris 
des  constructions  pharaoniques  antérieures,  était, 
selon  M.  Bénéditte,  Tembarcadère  doù  Isis,  la 
déesse  de  Philé,  partait  chaque  année  pour  sa  pa- 
négyrie  jusqu'au  fond  de  TEthiopie^ 

M.  Loret  comble  un  vide  dans  renseignement 
par  la  publication  de  son  Manuel  de  langue  égyptienne^ ^ 
où  il  résume  avec  une  rare  clarté  les  principes  de 
l'écriture  égyptienne  et  de  la  grammaire.  Il  entre- 
prend même  un  exposé  de  la  phonétique  et  de  la 
syntaxe,  sujets  encore  vierges.  Ce  manuel,  quand  il 
sera  achevé ,  semble  devoir  former  l'instrument  le  plus 
clair  et  le  plus  commode  que  l'on  ait  à  présent  pour 
s'initier  rapidement  à  la  langue  des  hiéroglyphes. 

La  détermination  des  sens  de  la  langue  technique 
pourra  seule  donner  plus  de  précision  à  la  traduc- 
tion de  certains  textes  spéciaux.  M.  Maspero  a  pu 
fixer  le  sens  d'un  certain  nombre  de  termes  d'archi- 
tecture par  l'étude  des  tombeaux  et  des  pyramides 
de  la  v"  dynastie  ^.  Des  recherches  analogues  sur  la 

"  Comptes  rendus  de  l Académie  des  inscriptions,  1888,  48o-/|88. 

•  Manuelde la  lancjaecijyplienne,  \  '*'  livraison ,  80  j)ages  in  -8"  ;  Paris , 
Leroux,  1889.  —  Le  verbe  •♦^  et  ses  dérivés  (liccueil,  1889, 

XI,  ii7-i3i);  un  (les  verbes  les  plus  élastiques  de  la  langue; 
M.  Loret  établit  d'après  la  forme  du  hiéroglypbe  et  d'après  les 
textes  la  série  do  seus  :  «outre,  gonfler,  nourrir,  élever,  lever  la 
voix,  lire». 

'  Proceedings,  1889,  XI,  3o4-3i7. 
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langue  administrative,  en  fixant  le  sens  des  mots  qui 
désignent  les  différentes  parties  du  domaine  prin- 
cier, lui  ont  permis  de  donner  une  idée  de  la  con- 
stitution de  la  propriété  féodale  dans  l'ancien  em- 
pire ^  M.  Maspero  nous  donne  encore  un  tableau 
vivant  de  la  vie  agricole  d  après  les  peintures  des 
tombes  de  Tancien  empire  et  les  inscriptions  qui 
les  accompagnent^.  Signalons  encore  les  études  tech- 
niques de  M.  Aug.  Baillet  sur  la  division  et  ïadmi- 
nistration  de  la  viUe  égyptienne^;  de  M.  P.  Guieysse 
sur  le  régime  agricole  des  terres  royales  *  au  temps 
des  Ramséssides  ;  de  M.  Loret  sur  la  flûte  égyptienne  ^. 
Le  catalogue  du  Musée  égyptien  de  Marseille  par 
M.  Maspero  nous  fait  connaître  la  plus  importante 
collection  provinciale  qu'tt  y  ait  en  France ,  et  dont 
Marseille  doit  être  doublement  fière,  parce  qu'elle 
est  le  don  d'un  de  ses  plus  énergiques  enfants,  qui 
a  fait  de  l'orientalisme  en  action,  Glot-Bey  :  cette 
coUection  est  assez  riche  pour  que  M.  Maspero  ait  pu , 
comme  à  Boulaq,  en  rédiger  le  catalogue  de  manière 
qu'il  puisse  tenir  lieu  de  manuel  d'archéologie  aux 

^  Sur  le  sens  des  mots  nouit  et  kâit  [Proceedings ,  1890,  XII,  aSg- 
267  [nouit  «  domaine  rural  » ,  kâit  •  maison  seigneuriale,  château  »]]. 

'  La  culture  et  les  bestiaux  dans  les  tableaux  des  tombes  de  V ancien 
empire  [Études  égyptiennes,  II,  67-112  ). 

•  Recueil,  1889,  XI,  3 1-37. 

•  Bévue  égjrptologique ,  VI,  1888,  2i-3o  [Textes  agricoles  du 
papyrus  Sallier  /*'"). 

•  Journal  asiatique ,  1889,  II,  iii-i^a,  197-237.  —  Maspero, 
Stèles  égyptiennes  conserva  à  Reims  (proscynèmes  privés,  utiles 
pour  la  restitution  de  la  vie  bourgeoise  :  Bull,  arckéolog,,  1889, 
i42-i44). 
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curieux  ^.  Un  autre  service  rendu  par  M.  Maspero , 
ipii  est  en  même  temps  un  hommage  de  piété  envers 
la  mémoire  de  Mariette,  est  la  rédaction  dun  texte 
pour  la  collection  des  monuments  divers  recueillis 
en  Egypte  et  en  Nubie  par  Mariette  Pacha.  M.  Mas- 
pero donne  planche  par  planche  lanalyse  et  le  com- 
mentaire des  textes  publiés,  avec  la  bibliographie 
des  travaux  dont  ils  ont  été  Tobjet.  Il  en  indique  aussi 
la  provenance,  ce  qui  n  était  point  toujours  facile, 
Mariette  nayant  pas  laissé  d'indications  sur  leur 
origine.  Ces  trente  pages  sont  peut-être  Toeuvre  qui 
donnera  Tidée  la  plus  haute  du  savoir  encyclopé- 
dique de  M.  Maspero  :  il  fallait  pour  les  écrire  pos- 
séder tout  le  matériel  de  Tégyptologie  à  un  degré 
difficile  à  égaler  2.  Pour  achever  Ténumération  des 
nouveaux  matériaux  apportés  par  notre  école  à 
l'égyptologie ,  il  faut  ajouter  la  description  des 
tombes  de  la  vi"  dynastie  à  Assouan ,  par  M.  Bou- 
riant,  qui  a  succédé  à  M.  Lefébure,  comme  direc- 
teur de  la  Mission  du  Caire  ^  ;  les  documents  variés 
recueillis  par  M.  Bouriant,  dans  Thiver  de   1888- 


*  1  voi.  in-S",  ?ni-3o8  pages,  Imprimerie  nationsde,  1889.  — 
Ifist  Amâie  B.  Edwards,  The  provincial  and  private  collections 
of  E^ptian  antiquities  in  Great  Britain  (Recueil,  1888,  X,  121- 
i33). 

*  Monuments  divers, .  .  Texte,  3o  pages  in-fol.;  impr.  Marceau, 
Chalon-sur-Saône,  1889.  —  Vidal  Bey,  Notice  sur  les  travaux  de 
Ibutitat  égyptien  depuis  sa  fondation  (fondé  en  1869  sous  Tinspi- 
niion  de  Mariette;  Mémoires  de  l'Institut,  1889,  89-108). 

^  Tombes  d' Assouan,  ouvertes  en  1888  par  le  générsd  Grenfeli 
(Recueil,  1888,  X,  180-198). 
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1889,  à  Thèbes,  à  Akhmim,  à  Sohag^;  par  M.  Da- 
ressy,  dans  les  carrières  de  Gebelein ,  où  il  a  trouvé 
une  inscription  d'un  roi  Nas-bi-tat,  qui  serait  le 
^IxevSrjs  de  Manéthon,  le  fondateiu*  de  la  xxi"  dy- 
nastie^. 

Le  texte  hiéroglyphique  de  Rosette ,  qui  donna  à 
Champollion  la  clef  du  système  et  fonda  Tégypto- 
logie,  est  resté  pourtant  un  des  textes  les  moins 
favorisés ,  à  cause  de  Tétat  fragmentaire  où  il  nous  est 
arrivé.  En  1884  est  entré  au  Musée  de  Boulaq  un 
nouvel  exemplaire  du  décret  de  Memphis ,  trouvé  à 
Damanhour,  plus  fautif  que  celui  de  Rosette ,  mais 
plus  complet.  M.  Aug.  Baillet,  après  avoir  établi 
Tidentité  fondamentale  des  deux  textes,  malgré  les 
variantes  dues  aux  erreurs  du  graveur  et  malgré  la 
différence  de  date,  cet  exemplaire  étant  daté  de  la 
2  4**  année  de  Ptolémée  Epiphane,  tandis  que  le 
texte  de  Rosette  a  été  gravé  la  9'  année  (  1 96  av.  J.-C.) , 
est  arrivé  à  restituer  Iç  texte  dans  sa  totalité ,  par  la 


^  Notes  de  voyage  (Recueil,  1889,  XI,  1 3 1-1 60). 

*  Recueil,  1888,  X,  iSS-iSg.  —  Ibid,,  Notes  et  remarqujes, 
iSg-iSi;  1889,  XI,  79-96  (entre  autres,  identification  des  loca- 
lités citées  dans  la  Hste  d'Abydos).  —  Revision  des  textes  de  la 
stèle  de  Ckalouf,  1889,  XI,  160-171;  cf.  supra,  p.  71  :  le  texte 
hiéroglyphique  est  plus  étendu  que  le  texte  cunéiforme,  msdheu- 
reusement  il  est  très  mutilé.  —  Golénischeff ,  Lettre  à  M.  Maspero 
sur  trois  petites  trouvailles  égyptologiques  (1889,  XI,  96-100;  entre 
autres  un  cartouche  royal  au  nom  d'A-u-i-l  (ou  r)  r  (ou  Z)  s  Mâ- 
k-â-n-s  K-â-i-s-â-r-s;  peut-être  Maccianus,  gouverneur  d'Egypte 
pendant  la  révolte  de  son  père  Avidius  Gassius). 
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confipontation  des  deux  versions^.  M.  Groff  s'est 
livré  à  un  travail  analogue  pour  le  décret  de  Ca- 
nope,  texte  plus  ancien  de  soixante  ans,  de  même 
nature,  mais  mieux  conservé,  dont  la  découverte  à 
Tanis,  en  1866,  a  été  la  confirmation  éclatante  de 
la  découverte  de  GhampoUion.  En  1 883 ,  on  a  dé- 
couvert im  nouvel  exemplaire.  M.  GrofF  publie  en 
regard  les  deux  versions  démotiques,  qui  offrent 
plus  de  variétés  entre  elles  que  les  textes  grecs  et 
hiéroglyphiques,  ceux-ci  semblent  avoir  été  fixés 
une  fois  pour  toutes,  tandis  que  la  rédaction  dé- 
motique était  laissée  au  soin  de  ceux  qui  voulaient 
rétablir  dans  les  temples.  La  seconde  version ,  moins 
parfaite  paléographiquement ,  est  supérieure  au  point 
de  vue  linguistique,  suit  de  moins  près  Toriginal 
hiéroglyphique  et  se  rapproche  davantage  du  copte  2. 
L'École  du  Louvre,  sous  lactive  impulsion  de 
M.  Revillout^,  s  adonne  en  particulier  à  l'étude  du 
démotique.  M.  Legrain  a  publié  en  fac-similé,  ana- 
lysé, traduit  et  conunenté  le  Livre  des  transforma- 
tions, un  de  ces  textes  funéraires,  si  nombreux  dans 

^  Le  décret  de  Memphis  et  les  inscriptions  de  Rosette  et  de  Daman- 
hour,  in-12,  i35  pages,  xxxi  pages  de  texte  hiéroglyphique,  avec 
traduction  parallèle  des  trois  versions;  Orléans,  1888  (extrait  des 
Mém,  de  la  Soc.  d'agricult. ,  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans, 1888). 

•  Les  deux  versions  déniotiqaes  du  décret  de  Canope  (thèse  de 
l'Ëcole  du  Louvre;  in-4',  64  pages;  Paris,  Leroux,  1888).  — 
Quelques  observations  sur  mon  étude  sur  le  papyrus  d'Orbiney,  k  pages 
in-4*;  Paris,  Leroux,  1889. 

'  Stïles  bilingues  (Rev,  égyptolog,,  1888,  VI,  45-47).  —  Les 
bilingues  selon  Brugsck  (ibid.,  47-61). 
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les  époques  récentes,  qui  paraphrasent  des  parties 
du  Livre  des  morts^.  Ce  texte  énumère  les  diverses 
formes  animales  par  lesquelles  1  ame  peut  passer  après 
la  mort,  et  peut  éclairer  par  plusieurs  points  les  doc- 
trines des  gnostiques  du  i""  siècle,  en  particulier  des 
Ophites.  Il  semble  avoir  été  rédigé  au  fsiède  avant 
notre  ère,  Tan  55,  selon  M.  ReviUout.  Le  rituel 
funéraire  de  Pamouth,  que  M.  ReviUout  publie 
dans  le  texte  démotique,  avec  les  textes  hiérogly- 
phique et  hiératique  correspondants,  est  un  autre 
spécimen  de  cette  littérature,  encore  plus  récent;  il 
date  de  Tan  i  o  de  Néron  :  il  résume  la  morale  funé- 
raire de  lancienne Egypte  avec  beaucoup  d'élévation 
et  de  simplicité^.  Le  contrat  démotique-grec, publié 
et  expliqué  par  M.  Berger^,  est  le  second  contrat 
bilingue  connu  jusqu  à  présent  :  il  éclaire  vivement 
les  mœiu*s  de  la  corporation  nombreuse  qui  vivait 
de  l'entretien  des  morts  :  c  est  un  contrat  de  Tan  34 
d'Evergète  U(an  iSy  avant  notre  ère),  conclu  par 
deux  femmes  de  la  corporation  des  choachytes,  par 

*  Le  livre  des  transformations  (papyrus  démotique  3452  du 
Louvre),  i  fasc.  xxvn-56,  in- 4°;  2  fasc.  i4  planches;  Paris,  Le- 
roux, 1890. 

^  Rituel  funéraire  de  Pamouth,  3  fasc.  ag-Kix-iô  (le  dernier 
formant  une  leçon  sur  la  morale  égyptienne]  ;  Paris,  Leroux,  1880, 
1888, 1889. 

^  Un  nouveau  contrat  bilingue ,  démotique-grec ,  thèse  présentée  à 
rÉcole  du  Louvre ,  in-4*,  62  pages;  Paris ,  Leroux ,  1889.  "^  Revil- 
lout,  Une  déposition  [Rev,  égjrptolog.,  1888,  VI,  5);  Une  affaire  de 
vol  d'étoffe  (ibid.,  6).  —  ReviUout  et  Wilcken,  Tessh^s  bilingues 
(ihid,,  7-1 3).  —  ReviUout,  Planchettes  bilingues  trouvées  à  Sohag 
en  Thébaïde  [ibid.j  43-45). 
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lequel  Tune  vend  à  lautre  les  tombes  et  la  dientèle 
d'un  certain  nombre  de  morts  et  de  leur  descen- 
dance. M.  Berger,  à  ce  propos ,  expose  avec  une  net- 
teté et  ime  clarté  exemplaire  les  pratiques  funéraires 
des  Égyptiens,  le  rôle  des  taricheates  chargés  de  lem- 
baumement  et  des  choachytes  chargés  des  libations  et 
du  culte  funéraire  proprement  dit  :  il  résume,  d après 
M.  Revillout^  rhistoire  de  cette  dernière  confrérie 
qui  s'élève  peu  à  peu  jusqu'aux  fonctions  sacerdo- 
tales. 

Une  œnochoé  du  Louvre ,  signée  du  nom  d'Ama- 
sis,  a  suggéré  à  M.  Pottier  d'intéressantes  échappées 
sur  l'influence  de  l'art  égyptien  dans  le  développement 
de  l'art  grec.  Il  retrouve  cette  influence  nettement 
marquée  dans  la  polychromie  des  monuments  de 
calcaire  récemment  découverts  sur  l'Acropole,  dans 
les  Hercule  et  les  Tritons  à  barbe  bleue  et  aux  yeux 
verts,  proches  parents  des  Ammon  bleus  et  des  Osi- 
ris  verts  d'Ipsamboul  ^. 

Une  inscription  grecque,  de  la  communauté  juive 
d'Athribis,  a  permis  à  M.  S.  Reinach  de  localiser 
Athribis  dans  les  ruines  monumentales  de  la  bour- 
gade de  Bencha^.  Deux  textes  grecs  sur  peaux  de 
gazelle ,  trouvés  à  Gebelein  par  M.  Daressy,  prolon- 
gent et  transforment  d'une  façon  inattendue  l'histoire 
de  ces  fameux  Blemmys  que  l'on  croyait  anéantis 

*  Revillout,  Une  confrérie  égyptienne  (Rev.  archéolog.,  1888,  I , 
37-51). 

'  Revttje  archéologique,  1889, 1,  3 1-37. 

'  Rgvue  des  étades  juives ,  1888,  n"  34,  235-238. 
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SOUS  Justinien  dans  les  ruines  du  paganisme  égyp- 
tien dont  ils  avaient  été  les  derniers  et  sauvages 
défenseurs  contre  les  progrès  du  christianisme  et  de 
la  civilisation  grecque.  Ces  textes,  rédigés  en  grec, 
émanent  de  chefs  Blemmys,  et  nous  les  montrent 
convertis  au  christianisme  et  entamés  par  la  culture 
grecque.  Ils  ont  donc  été,  non  exterminés ,  mais  con- 
quis et  gagnés '. 

Le  grand  atlas  de  paléographie  copte  publié  par 
M.Henri  Hyvernat^, pour  servir  à  l'introduction  pa- 
léographique des  Actes  des  martyrs  d'Egypte,  donne 
des  spécimens  datés  de  Técriture  depuis  le  vi*  siècle 
jusqu'au  siècle  dernier,  et  semble  destiné  à  modifier 
étrangement  les  idées  que  Ton  se  fait  sur  Tâge  des 
manuscrits  égyptiens  du  Nouveau  Testament  consi- 
dérés comme  les  plus  anciens  et  pris  pour  base  de 

^  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  inscriptions,  1888,  826- 
336. 

Sur  les  fouilles  de  M.  Flinders  Pétrie  à  Hawara ,  voir  Maspero , 
Revue  criti(fue j  1890,  n°  1. 

Sur  les  fouilles  à  Naucratis,  voir  Mallet,  Revue  archéologique, 
1889,  I,  84-91,  2o4-2i  1.  Les  explorateurs,  MM.  Pétrie  et  Gardner, 
d'après  le  style  de  la  décoration  et  le  caractère  des  inscriptions, 
reportent  la  fondation  de  Naucratis  au  milieu  du  vu*  siècle.  Les 
Allemands ,  au  contraire ,  n'y  voient  rien  de  décisif  pour  infirmer 
Hérodote  et  prouver  l'existence  de  la  ville  avant  Amasis  (570). 
M.  Mallet  suppose  que  les  particularités  d'écriture  archaïque,  in- 
voquées par  M.  Gardner,  sont  des  emprunts  directs  à  l'hiératique. 

Naville,  Les  fouilles  du  Delta  pendant  l'hiver  de  1887  (Recueil, 
1888,  X,  5o-6o). 

*  Alhum  de  paléographie  copte  ^  1  gr.  in-4°,  56  planches  en  photo- 
typie,  1  planche  en  chromophototypie ;  Paris,  Leroux,  1888. 
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\a  critique  du  texte  évangélique  ;  car  il  montre  que 
l'onciale  grecque  s'est  prolongée  en  Egypte  au  delà 
du  xf  siècle  ^ 

Les  textes  coptes  anciens  se  sont  augmentés  de 
fragments  thébains  de  TAncien  Testament  publiés 
par  M.  Amelineau^  et  de  fragments  de  saint  Mathieu 
en  dialecte  bachmourique  publiés  par  M.  Maspero  ^ 
et  M.  Bouriant*.  Le  bachmourique  est  le  dialecte 
copte  le  plus  archaïque  et  les  textes  en  sont  encore 
trop  rares. 

M.  Amelineau  exploite  avec  une  rare  activité  la 
littérature  copte,  si  importante  pour  Thistoire  du 
christianisme  d'Egypte,  et  de  TEgypte  même  jusqu'à 
la  conquête  arabe.  Après  sa  volumineuse  collection 
de  textes  relatifs  à  la  vie  de  Schnoudi,  le  moine 
fanatique  et  féroce  qui  a  achevé  la  destruction  du 
paganisme ,  et  dont  il  vient  de  présenter  la  vie  dans 
un  intéressant  volume  de  vulgarisation^,  il  passe  au 
maître  plus  doux  de  Schnoudi,  saint  Pakhôme, 
l'organisateur  de  la  vie  monastique.  M.  Amelineau 
donne  tout  au  long  les.  vies  de  saint  Pakhôme  et 
de  son  disciple  Théodose,  en  copte  memphitique 
et   en  arabe,  texte   et  traduction.  Dans  une  vaste 

*  Observation  de  M.  Maspero  (Comptes   rendus  de  l'Acad.  des 
inscript.,  1889). 

*  Recueil  Maspero,  1888,  X,  67-97,  169-181. 

*  Ibid,,  1889,  XI,  116-117. 

*  Mémoires   présentés  à  l'Institut   égyptien,  1889,    667-604;    le 
Caire. 

*  Les  moines  égyptiens  :  Vie  de  Schnoudi,  xxxix-38o  pages  in-12; 
Leroui,  Paris,  1889  (<1&^^  ^^  /ii^/.  de  vulgarisât,  du  Musée  Guimet), 
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introduction  il  étudie  le  rapport  de  ces  textes  et  des 
textes  grecs  correspondants ,  et  établit  leur  descen- 
dance d'un  original  thébain  dont  il  ne  reste  que  des 
fi^àgments.  Il  s'étend  peut-être  plus  que  de  juste  sur 
le  tableau  des  mœurs  monacales  :  si  ces  mœurs 
ont  toujours  été  édifiantes  ou  non,  est  xme  question 
d'un  intérêt  scientifique  très  limité  ^  Sa  collection  de 
contes  et  de  romans  de  l'Egypte  chrétienne  contient 
à  la  fois  et  des  matériaux  nouveaux  pour  l'étude 
générale  du  folk-lore  et  des  tableaux  intéressants  de  ce 
qu'était  le  christianisme  dans  la  pensée  popidaîre  ^. 
Ces  contes  ont  été  recueillis  dans  la  haute  et  la 
basse  Egypte  et  sont  traduits,  les  uns  de  l'arabe, 
les  autres  du  copte  :  M.  Amelineau  pense  qu'iU  sont 
d'origine  égyptienne,  pour  le  fond  comme  pour  la 
forme  ;  ils  ont  été  écrits  du  iv®  au  vin*  siècle  par  les 
moines ,  héritiers  directs  des  conteurs  et  de3  scribes 
de  la  vieille  Egypte,  qui  ont  jeté  dans  la  moule 
chrétien  venu  du  dehors  le  trésor  de  traditions  et 
de  légendes  de  l'Egypte  païenne.  Ces  contes  conti- 
nueraient donc  mieux  qu'il  ne  semble  à  première  vue 
la  littérature  romanesque  de  la  vieille  Egypte,  telle 
qu'on  la  rencontre  dans  le  Roman  de  Setm  et  le 
Prince  Prédestiné^, 

^  Monuments  pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte  ckrétimiM  aa 
iv'  siècle  ;  Histoire  de  saint  Pakkôme  et  de  ses  eomnmnoBiés,  in-d**f 
cxii-712  pages;  Paris,  Leroax»  1889  {^f^^*  ^^  léuée  Guimet, 
t.  XVII). 

*  Contes  et  romans  de  l'Egypte  chrétienne ,  2  vol.  in-i  8 ,  LXJUlViGP- 
190,  264  pages;  Paris,  Leroux,  1888. 

^  M.  Maspero  a  publié  une  seconde  édition  de  ses  Contes  pvfm- 
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La  Vie  da  patriarche  copte  Isaac  ^  est  un  des  rares 
textes  coptes  postérieurs  à  la  conquête  arabe.  G*est 
un  monument  authentique  des  derniers  temps  de  la 
domination  grecque  et  des  débuts  de  la  domination 
musulmane,  et  il  nous  montre  la  situation  complexe 
et  changeante  de  Téglise  nationale  jacobite  durant  ces 
deux  périodes ,  d*abord  en  face  de  sa  sœiu*  ennemie 
deConstantinople,  Téglise  officielle  melkite,  et  plus 
tard,  en  face  des  conquérants  arabes.  On  voit  les  mé- 
nagements que  les  conquérants  se  crurent  forcés  de 
garder  envers  les  Patriarches  dont  ils  ne  furent  pas 
longs  à  reconnaître  Timmense  pouvoir  siu*  la  popu- 
lation et  qu  ils  s'étudièrent  à  entourer  de  respect  pour 
les  paralyser ,  les  désarmant  d  ailleurs  par  une  tolérance 
dont  le  monde  chrétien  n'offrait  guère  d'exemple  en 
ce  temps.  Au  cours  de  ses  fouilles  dans  les  débris  de 
la  littérature  copte ,  M.  Amelineau  semble  avoir  trouvé 
la  solution  d'un  des  problèmes  qui  ont  le  plus  oc- 
cupé les  historiens  de  la  conquête  arabe  en  Egypte. 
Ces  écrivains  content  que  l'Egypte  ne  fut  pas  con- 
quise, qu'elle  se  livra;  qu'un  personnage,  désigné 
sous  le  nom  de  Makaukas ,  que  les  Arabes  définissent 
«  le  Chef  des  Coptes  »  et  que  les  Coptes  appellent 
«  le  Préposé  ou  Collecteur  des  tributs  de  l'Egypte  » , 
trahit  la  cause  de  l'Empire  grec  et  stipula  au  nom  de 

laires  de  V ancienne  Egypte,  qui  contient  plusieurs  contes  nouveaux, 
dont  le  plus  important  est  celui  de  Khoufoui  et  les  Magiciens; 
in- 1 3  ;  Maisonneuve ,  1889. 

'  Histoire  da  patriarche  copte  Isaac,  étude  critique,  texte  et  tra- 
duction ;  in-8*,  xxxvni-80  pages;  Paris,  Leroux,  1890. 
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la  population  copte.  M.  Ameiineau ,  ayant  trouvé  dans 
un  fragment  copte  Thistoire  d'une  persécution  contre 
les  Jacobites  par  le  patriarche  grec,  le  kaakhios,  re- 
connaît dans  ce  kaakhios  le  Makaukas  des  Arabes; 
c'était  le  patriarche  melkite ,  le  représentant  à  la  fois 
ecclésiastique  et  financier  de  la  cour  de  Byzance 
qui ,  à  la  faveur  de  l'invasion  arabe ,  pour  conquérir 
une  semi-indépendance,  fit  volte-face  et  se  fit  le  re- 
présentant de  la  nationalité  copte.  Son  vrai  nom 
était  Georges,  fils  de  Minas;  kaakhios,  ou  avec  pré- 
fixe copte,  Ma-kaakas,  vient  du  grec  x^^^X'®*'»  '^^'^ 
d'une  pièce  de  monnaie  creuse  en  usage  chez  les 
Grecs  ^  :  c'était  un  sobriquet  méprisant  donné  par  les 
Coptes  au  patriarche  collecteur. 

Les  Coptes  ont  aussi  laissé  leur  trace  dans  l'art  : 
de  nombreux  spécimens  de  leurs  tapisseries ,  mis  au 
jour  par  de  récentes  découvertes,  montrent  en  eux 
les  plus  habiles  des  décorateurs.  Les  dessins  publiés 
par  M.  Gerspach,  d'un  style  original,  qui  n'est  plus 
celui  de  l'ancienne  Egypte,  forment  une  sorte  de 
trait  d'union  entre  l'art  décoratif  antique  et  celui  de 
l'Orient  moderne  ^. 

*  Fragments  coptes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Arabes  (Journal  asiatique,  1888,  II,  36i-iiio). 

^  Gerspach,  Les  tapisseries  coptes,  petit  in-4*,  8  pages  de  texte, 
1 53  planches;  Paris ,  Quentin ,  1890. 
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vn 

TURQUIE. 

M.  Pavet  de  Courteiile,  avant  de  moxirir,  avait 
eu  la  satisfaction  de  corriger  les  dernières  épreuves 
du  Tezkéreh  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale. 
C'est  la  biographie  des  soixante-douze  saints  soufis , 
traduite  du  persan  de  Farîd-uddîn  'Attâr.  Le  ma- 
nuscrit ouïgour  est  une  des  merveilles  de  la  calli- 
graphie et  de  l'enluminure  orientale,  et  l'Imprimerie 
nationale  avait  décidé  d'en  faire  un  fac-similé  pour 
rïlxposition  universelle  de  1 889.  M.  Pavet  de  Cour- 
teille,  chargé  de  l'édition  et  de  la  direction  du  tra- 
vail, est  mort  ayant  achevé  sa  part  de  l'œuArre;  mais 
des  difficultés  dans  le  tirage  et  les  scrupules  d'une 
exécution  trop  parfaite  ont  retardé  la  publication 
de  ce  monument  de  deux  arts,  la  calligraphie 
d'Orient  et  l'impression  d'Occident. 

Le  tiu'c  de  l'Adarbaidjan ,  dont  M.  Barbier  de 
Meynard  nous  donne  un  nouveau  spécimen  dans 
la  comédie  de  VOars  et  le  Voleur,  se  place  entre  le 
turc  osmanli  et  le  turc  oriental;  il  a  conservé 
nombre  de  formes  archaïques  qui  ne  se  trouvent 
plus  que  dans  l'Orienta  Les  fragments  de  poésie 
turque  populaire,  publiés  par  M.  Alric  et  détachés 

'  L'Oars  et  le  Voleur,  comédie  en  dialecte  turc  azéri ,  publiée  sur 
le  texte  original  et  accompagnée  d'une  traduction  [Recueil  de 
textes.  .  .  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  1889,  I,  io3-2i5). 
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de  la  grande  collection  formée  par  le  ly  Kiinos ,  en 
Roumélîe,  à  Stamboul  e*  à  Smyme ,  nous  présentent 
un  troisième  type  de  la  langue  turque,  Tosmanli  po- 
pulaire. Ces  tarkas  et  ces  mânis,  k  la  langue  claire  et 
coulante^  parlée  et  comprise  de  tous  sans  effort, 
donnent  une  idée  plu»  haute  du  génie  littéraire 
turc  que  les  artificielles  imitations  da  persan  et  de 
lal^be  où  se  complaît  le  pédantisme  des  lettrés^. 
M.  Barbier  de  Meynard  vient  d achever  la  publi- 
cation de  son  dictionnaire  turc-français,  le  premier 
qui  présente  la  langue  dans  sa  pureté  nationale  et  po- 
pulaire, dégagée  de  tout  l'apport  littéi^ire  de  Tarabe 
et  du  persan  ^.  Il  y  a  joint  pourtant  les  créations 
nouvelles  que  le  mouvement  de  réforme,  commencé 
en  1826,  et  Imfluence  européenne  Ont  apportées 
dans  la  langue ,  de  sorte  que  1  on  trouvera  là  les  élé- 
ments d  une  histoire  de  la  langue  dans  le  siècle  où 
elle  a  I0  plus  changé,  par  tm  double  mouvem^it  de 
retour  à  ses  origines,  coitibiné  avec  Taction  de  nou- 
velles influences  étrangères.  Cette  œuArre  considé- 
rable, modestement  intitulée  :  Supplément  aux  dic- 
tionnaires tares,  est  un  service  de  premier  ordre 
rendu  à  la  fois  aux  philologues  de  profession,  auic 
praticiens  et  aussi  aux  amateurs  de  littérature  popu- 


*  Journal  asiatique,  1889,  II,  143-192. 

^  Dictionnaire  titrc^ran^ais^  supplément auiilictioimairâ8|>liMiés 
jusqu'à  ce  jour,  2*  volume,  4'  et  dernière  livraison,  p.  677-898, 
in-8";  Paris,  Letoux,  1890.  —  R.  Youssouf,  Dictionnaire  tUrc- 
français  en  caractèt^s  latins  et  turcs  (Coastantinople,  iâ88v  1  v(4. 
in  12;  cf.  Journal  aisidtique,  1889,  ^^*  i9^'i9^)< 
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laire  et  de  folk-lore.  M.  Huart  a  continué  ses  utiles 
bibliographies  de  la  production  littéraire  de  Con- 
stantinople^ 

Remercions  M.  Dozon  de  nous  initier  aux  recher- 
ches russes  sur  un  pays  peu  accessible  aux  orien- 
talistes owidentaux,  en  traduisant  l'histoire  du 
Khanat  de  Khokand,  de  M.  Nalivkine^  :  le  khanat 
de  SJiokand  répond  à  Tancien  pays  de  Ferghana, 
siège  de  la  famille  de  Baber,  qui  y  a  régné  jusqu'en 
1808,  date  où  Ahm  Khan  se  proclama  khan;  en 
mars  1876,  le  khanat  devient  province  russe.  Le 
mémoire  de  M.  Dozon  sur  les  cérémonies  rehgieuses 
et  les  coutumes  des  Tchérémisses ,  d'après  les  re- 
dierches  d'un  Tchérémisse  converti,  le  pope  Ga- 
briel Iakoviiev,  nous  transporte  au  milieu  de  parents 
très  lointains  de  la  famille  turque  :  les  Tchérémisses , 
qui  forment  une  tribu  de  deux  cent  mille  âmes, 
noyée  au  milieu  de  populations  tartares  dans  les 
gouvernements  de  Kazan  et  de  Viatka,  appartien- 
nent au  groupe  ouralo-altaïque ,  et  leur  reUgion, 
restée  naturaliste  même  chez  ceux  qui  y  ont  mêlé 


*  Notice  des  livres  turcs ,  arabes  et  persans  imprimes  à  Constan- 
tinople,  pendant  la  période  i3o4-i3o5  de  Thégire  (1887-1888), 
5*  «rtide  {Journ.  asiaU,  1889,  '*  428-^89).  —  Barbier  de  Mey- 
nard ,  sur  le  Catalogue  des  manuscrits  tares  du  British  Muséum,  de 
CL  Bieu  ( Joant.  asùat.,  1888,  II,  35i-354).  —  Sur  les  rapports 
de  Tait  et  des  Sidtans,  voir  L.  Thuasne,  Gentile  Bellini  et  Sultan 
BÊokÊmmdd  U,  notes  sur  le  séjour  du  peintre  vénitien  à  Constanti- 

I,  1 479-1480;  in-8^  8  piancfaes;  Paris,  Leroux,  1888. 

*  1  vol.  in-8°,  viii-272  pages;  Paris,  Leroux,  1889. 
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une  teinte  de  christianisme,  présente  un  spécimen 
intéressant  de  vieux  paganisme  rustique  ^ 

Signalons,  de  i autre  côté  de  TAsie  centrale,  les 
considérations  de  M.  Feer,  sur  Tétymoiogie  du  nom 
du  Tibet  ^;  la  liste  chronologique  des  résidents  chi- 
nois au  Tibet  sous  les  règnes  de  Kien-long  et  de  Kia- 
king  (1736-1821),  dressée  par  M.  Jametei ^ ;  enfin 
le  grand  ouvrage  de  M.  Dutreuil  de  Rhins  sur  la 
géographie  du  Tibet  et  de  l'Asie  centrale,  vaste 
compilation  où  l'auteur  a  essayé  de  combiner  les 
rares  observations  directes  recueillies  par  les  géo- 
graphes européens  avec  les  innombrables  données 
contenues  dans  les  diverses  sources  orientales.  Le 
vague  de  ces  données  et  Timmense  variété  des  tran- 
scriptions en  rendent  lusage  difficile  et  dangereux 
pour  un  géographe  qui  n'est  pas  orientaliste  et  phi- 
lologue de  profession,  et  ne  peuvent  suppléer  le 
témoignage  sûr  des  données  directes.  L'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  en  donnant  au  vail- 
lant géographe  les  moyens  de  faire  sur  place  les  con- 
statations nécessaires,   a  avancé  le  moment  où  la 

^  Recueil  de  textes.  . .  de  l'Ecole  des  langues  orientales,  1889,  II, 
3-65. 

'  Abhandlungen  du  Congres  de  Vienne,  section  de  la  haute  Asie, 
63-82  (Tibet  est  proprement  Teu-peu  [=^mth'o  Bod]  c  haut  Tibet  » , 
par  opposition  à  Mé-peu  «Tibet  inférieur»). 

^  Avec  les  équivalents  mandchoux  de  leurs  titres  chinois  [Becueil 
de  textes  publiés  par  l'École  des  langues  orientales,  II,  355  suite). 
—  Sur  une  inscription  topographique  gravée  à  Kiang-tie  (TibM 
antérieur)  par  des  officiers  chinois ,  chargés  d'exploration  géogra- 
phique, il  y  a  un  siècle  (ibid,,  347-354). 
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géographie  du  Tibet  rentrera  dans  le  réseau  scien- 
tifique; et  rhistoire  du  buddhisme  est  trop  inté- 
ressée à  tout  ce  qui  touche  le  Tibet  pour  ne  pas 
gagner  à  un  accroissement  de  nos  connaissances 
de  ce  côté  ^ 

Le  Birman,  quoique  appartenant  à  ilndo-Chine, 
semble  apparenté  de  plus  près  aux  langues  de  l'Hi- 
malaya qu'à  celles  de  la  péninsule  :  la  grammaire 
birmane  de  M.  Vossion ,  ancien  consul  à  Rangoon , 
met  sous  une  forme  claire  et  commode  à  la  portée 
des  étudiants  les  travaux  du  birmaniste  américain 
Judson  2. 

vm 

CHINE,  ANNAM,  JAPON. 

Une  grande  partie  de  la  production  scientifique 
sur  le  domaine  chinois  est  due  à  M.  de  Harlez ,  qui 
transporte  dans  TExtrême-Orient  les  rares  qualités 
d'activité  intellectuelle  qu'il  avait  déployées  déjà  sur 
le  terrain  indo- iranien.  Il  s'est  attaqué  au  grand 
livre  mystérieux  de  la  Chine,  le  Yih-hing,  mis  à 
Tordre  du  jour  par  les  recherches  de  M.  Terrien  de 
la  Couperie.  Trente  ou  quarante  siècles  de  com- 
mentateurs, préoccupés  de  divination  et  de  magie. 


*  Géographie  de  l'Asie  centrale,  Tibet  et  régions  limitrophes; 
1  vol.  iii-4*  àe  65o  page»,  atlas  in-folio  de  i4  cartes;  Paris,  Le- 
roux, 1889. 

'  Grammaire  franco-birmane ,  d'après  Judsou,  avec  préface  par 
M.  Feer;  1  voL  in-8%  xx-112  pages;  Paris,  Imprimerie  nationale; 
Leroux,  1889. 
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en  ont  assez  obscurci  ie  sens  primitif  pour  qu'il 
semble  nécessaire  de  faire  ici  abstraction  de  la  tra- 
dition, sauf  la  plus  ancienne,  et  de  se  borner  à 
l'étude  du  texte  en  lui-même.  M.  de  Harlez,  dans 
un  article  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  notre 
dernier  Rapport  \  émettait  l'idée  que  le  YŒ-king  est 
en  réalité  un  répertoire  de  réflexions  philosophiques 
et  grammaticales  rangées  sous  soixante-quatre  titres. 
Il  a  pensé,  avec  raison,  que  le  meilleur  moyen  de 
contrôler  cette  théorie  était  de  donner  une  traduc- 
tion nouvelle  du  Yih-king  primitif,  c'est-à-dire  dé- 
barrassé de  la  partie  divinatoire ,  considérée  comme 
une  addition  postérieure'-^.  C'est  aux  sinologues  com- 
pétents qu'il  appartient  de  décider  si  le  nouveau  tra- 
ducteur a  résolu  la  vieille  énigme  et  si  le  départ  des 
deux  éléments  est  toujours  légitime;  il  faut  avouer, 
en  tout  cas,  que  la  conception  de  M.  de  Hariez 
donne  du  livre  une  idée  plus  accessible  à  des  esprits 
européens,  et  que  ce  dictionnaire  des  catégories 
chinoises  n'a  rien  qui  répugne  à  l'idée  que  nous  nous 
faisons  de  l'esprit  de  la  Chine.  M.  de  Rosny  a  exa- 
miné, au  point  de  vue  de  la  transmission  du': texte, 
le  chef-d'œuvre  philosophique  de  la  Chine,  le  Livre 
de  la  Voie  et  de  la  Verta  de  Lao-tseu,  et  indiqué  les 
questions  de  critique  qu'il  soulève  :  les  diflBcultés 
qu'il  énumère  ne  semblent  pas  de  nature  pourtant  à 

1  Cf.  Rapport  de  1 888,  II,  182. 

*  Le  Yik-king,  texte  primitif,  rétabli,  traduit  et  commenté, 
1  vol.  in-4^  i55  pages;  Bruxelles,  Hayez,  1889  (extrait  du  t. XLYII 
des  Mém,  de  l'Acad.  royale  de  Belgique), 
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compromettre  lauthenticité  de  la  Vulgate  et  lauto- 
rité  de  lœuvre  de  Stanislas  Julien  ^. 

La  société  chinoise  repose  sur  lobservance  des 
rites  y  où  s'est  symbolisée  et  cristallisée  toute  la  phi- 
losojdiie  pratique  de  la  Chine  ancienne*  On  ne  con- 
naît la  Chine  que  si  t  on  connaît  ses  rituds.  La  lit- 
térature des  rituels  est  très  ancienne  :  il  en  existait 
déjà,  semUe-t-il,  du  temps  de  Confucius,  certai- 
nement dn  temps  de  Mincius.  Ils  disparurent  en 
3i3  avant  notre  ère,  au  temps  de  la  proscription 
des  livres  par  lennemi  des  lettrés,  Shi-Hvang-Ti. 
On  retrouva  trois  de  ces  rituels,  le  i-K,  le  Tchau-li 
et  le  Li-tchi.  Ce  dernier  livre  est  le  rituel  par  excel- 
lence et  est  lun  des  cinq  classiques  :  il  doit  sa  supé- 
riorité non  à  son  antiquité,  mais  à  son  caractère  de 
gfaiëràlité,  parce  quil  embrasse  les  hommes  de 
toutes  les  conditions  et  vaut  pour  tous  les  temps, 
tandis  que  le  Tchaa-U  est  à  proprement  parler  le 
rituel  de  la  dynastie  des  Tchaù,  et  que  le  lAi  ne 
s'applique  qu'à  quatre  classes  d'hommes  :  les  rois, 
les  princes  feudataires ,  les  magistrats  supérieurs  ou 
torfody  les  magistrats  inférieurs  ou  ski:  cest  le  rituel 
dé  faristocratie  gouvernementale.  M.  de  Harlez 
nous  donne  une  analyse  du  LU  quil  considère 
comme  le  plus  ancien  des  rituels;  il  remonterait 
au  milieu  de  la  dynastie  des  Tchau,  environ  au 
X*  siècle  avant  notre  ère.  Il  nous  fait  connaître  tour 


'  Bibliothèqme  de  l'Ecole  des  fuuites  études  »  sciences  rdigiemes ,  J , 
323-349. 
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à  tour,  pour  chacune  des  quatre  classes  que  con- 
cerne ce  rituel,  les  rites  de  fête,  les  rites  politiques 
et  militaires,  les  rites  d'hospitaJité,  les  rites  de  dou- 
leur et  de  deuil,  etc.  ^. 

La  puissance  du  rite  est  telle  qu'elle  s'impose  aux 
esprits  les  plus  libres.  Tchou-hi,  philosophe  du 
xif  siècle,  passe  en  Chine  pour  matérialiste  et 
athée,  si  bien  qu'ayant  accepté  des  fonctions  pu- 
bliques afin  d'appliquer  ses  principes,  il  fut  révoqué 
et  mourut  en  disgrâce  ;  c'est  pourtant  lui  qui  a  ré- 
digé le  manuel  classique ,  la  Civilité  humaine  et  Juan- 
néte  de  la  Chine,  le  Kia-li.  Bien  qu'il  professât  et 
propageât  des  principes  philosophiques  que  Confu- 
cius  eût  rejetés  avec  horreur,  théorie  et  pratique 
sont  deux  ordres  indépendants ,  et  il  resta  le  secta- 
teur fervent  des  doctrines  morales  et  formalistes  de 
l'antiquité.  Pour  avoir  toujours  sous  les  yeux  une 
règle  simple  et  précise,  il  tira  des  trois  Lis,  pour 
son  usage  personnel,  un  manuel  très  sommaire,  qui, 
volé  et  publié  à  son  insu,  obtint  im  succès  extraor- 
dinaire et  est  devenu  un  livre  officiel.  M.  de  Hariez 
en  a  donné  une  traduction  qu'il  a  complétée  et 
éclaircie  avec  des  citations  des  autres  Lis  et  du 
SiaO'hio  ^. 

Le  Siao-hio  ou  «  petit  enseignement  »  est  du  même 
Tchou-hi  :  il  a  eu  le  même  succès  que  son  Kia-U  : 

*  Journal  asiatique,  1889,  I,  329-370. 

*  Kia-li,  Livre  des  rites  tb)mestiques  chinois  de  Tehou-hi,  traduit 
pour  la  première  foi»  avec  commentaire  (1  vol.  in-18,  167  pages; 
Paris,  Leroux,  1889). 
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c'est  le  îivre  qui  forme  la  nation  ;  tout  Chinois  doit 
l'étudier  pour  l'appliquer,  et  deux  fois  par  mois  on 
le  lit  solennellement  en  famille ,  comme  des  protes- 
tants feraient  de  la  Bible.  Le  Siachhio  s'oppose  au 
grand  enseignement,  ou  Ta-hio,  rédigé  par  des  dis- 
ciples de  Confucius  et  destiné  aux  hautes  écoles. 
C'est  un  recueil  de  sentences  et  de  préceptes,  ap- 
puyés d'exemples,  empruntés  pour  la  plupart  à  des 
livres  antérieurs.  M.  de  Hariez  en  donne  la  traduc- 
tion complète  \  et  ce  livre,  joint  au  précédent,  donne 
une  idée  exacte  du  Chinois  idéal. 

Les  antiquités  religieuses  de  la  Chine  ont  natu- 
rellement appelé  aussi  l'attention  de  M.  de  Hariez. 
Reprenant  une  question  qui  a  beaucoup  agité  les 
missionnaires  protestants  et  catholiques ,  il  cherche  à 
montrer  par  l'examen  des  textes  les  plus  anciens  que 
la  divinité  nationale  des  Chinois  est  Shang-Ti  et 
non  pas  Tien,  c'est-à-dire  le  Souverain  du  ciel  et 
non  pas  une  personnification  du  ciel  matériel  :  le 
matérialisme  présent  de  la  religion  chinoise  serait 
une  corruption  postérieure.  M.  de  Hariez  arrive  à 
des  conclusions  d'une  tendance  analogue  à  propos 
des  doctrines  chinoises  sur  les  esprits,  lame  et  la 
destinée,  sur  la  faute  et  l'expiation  et  sur  le  culte 
des  morts ^.  En  un  mot,  la  religion  chinoise  aurait- 

^  La  Siao'hio  ou  Morale  de  la  jeunesse,  avec  le  commentaire  de 
Tchen-Suien,  tome  XV  des  Annales  du  Musée  Guimet  (i  vol.  ia-4% 
368  pages;  Paris,  Leroux,  1889).  La  traduction  est  suivie  d'une 
série  d'appendices  historiques  et  techniques  (abrégé  de  l'histoire 
de  Chine ,  principautés  chinoises  ;  mariage ,  costume ,  sacrifices ,  etc.). 

*  Les  croyances  religieuses  des  premiers  Chinois  (60  pages  in-S**, 
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commencé  par  le  spiritualismeu  C'est  au  contraire  à 
Tanimisme  primitif  qu  arrive  M.Révilie,  qui  résume 
et  coordonne  dans  une  vue  d'ensemble  les  travaux 
accumulés  sur  le  sujet  ^  Les  origines  de  toute  civilisa- 
tion historique  sont  trop  loin  de  nous  et  trop  loin  de 
l'histoire  pour  que  les  discussions  de  ce  genre  puis- 
sent guère  être  autre  chose,  il  nous  semble,  qu'une 
occasion  à  des  combinaisons  ingénieuses,  peu  sus- 
ceptibles de  vérifications ,  même  indirectes  ;  et  leur 
principale  utilité  consiste  dans  les  recherches  défaits 
plus  approfondies  qu'elles  peuvent  susciter.  M.  Ré- 
ville juge  avec  une  sévérité  peut-être  trop  entière  la 
civilisation  et  la  religion  chinoise,  où  il  voit  le  triom- 
phe de  la  médiocrité  :  il  faut  dire  pourtant  qu'une 
œuvré  qui  a  assuré  depuis  trois  mille  ans  l'équilibre 
moral  et  social  de  la  plus  vaste  portion  de  l'huma- 
nité ne  saurait  être  une  création  médiocre. 

Après  la  propagation  du  Buddhisme,  celle  de 
l'Islam  est  certainement  le  fait  le  plus  important  de 
l'histoire  religieuse  de  la  Chine,  et  c'est  une  histoire 
qui  n'est  point  achevée  et  qui  se  continué.  L'Islam 
est  un  grand  danger  pour  la  civilisation  traditionnelle 
de  la  Chine,  mais  c'est  aussi  le  germe  d'une  rénova- 
tion qui  peut  faire  d'elle  la  nation  la  plus  redoutable 
du  globe.  Les  hommes  d'état  chinois  l'ont  biencom- 

extrait  des  Mémoires  couronnés   et   autres  publiés  par  l'Académie 
royale  de  Belgique;  Bruxelles,  1888,  vol.  XLI). 

^  Albert  Réville,  La  religion  chinoise,  1  vol.  in>d°,  ¥«-710  pageé; 
Paris,  Fischbacher,  1889. 
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pris  :  «  Si  Ton  pouvait,  dit  l'un  d'entre  eux  —  piud 
perspicace  que  nos  politiciens  d'Algérie  qui  ne  savent 
que  prêcher  l'extermination  de  l'Islam  au  nom  de 
la  liberté  religieuse  —  si  l'on  pouvait  exercer  les  sol- 
dats mahométans  et  les  classer  dans  nos  troupes ,  cette 
race  de  loups  deviendrait  une  armée  très  ordonnée. 
Sa  force  serait  terrible,  la  pensée  qui  l'animerait 
unique.  »  L'Islam  de  l'Extrême-Orient  a  son  foyer 
dans  la  province  de  Kansou ,  la  plus  occidentale  des 
provinces  de  l'empire  :  plus  rapprochée  de  la  Perse 
et  de  Boukhara,  elle  avait  reçu  des  missionnaires 
musulmans  dès  le  vn®  siècle  ;  elle  formait  en  fait  une 
seule  et  même  zone  politique  et  religieuse  avec  les 
Ouîgours  de  Kashgar,  dont  le  nom,  corrompu  en 
Hooeî-hoUy  est  devenu  le  nom  générsd  des  Musulmans 
en  Chine.  L'Islam  et  le  Nestorianisme ,  venus  de 
Perse  par  Kashgar,  rencontraient  dans  le  Kansou  le 
Buddhisme  venu  de  Chine.  La  province  de  Kansou , 
annexée  à  la  Chine  à  la  conquête  mogole  en  1 282 , 
était  toute  musulmane  à  la  conquête  tartare.  Elle 
aida  les  Tartares  contre  les  Chinois;  mais  l'esprit 
d'indépendance  de  l'Islam  éclata  une  première  fois 
en  1 684 ,  une  seconde  fois  en  1 7 83 ,  et  faillit  fonder 
ce  grand  empire  musulman  du  Turkestan  chinois 
que  de  nos  jours  réalisa  un  instant  Yaqoub  Khan. 
M.  Imbault  Huart  nous  donne,  d'après  Oueï-Yuan, 
auteur  d'une  histoire  des  guerres  de  la  dynastie 
régnante,  le  récit  de  ces  deux  tentatives^,  intéres- 

'  Deux  insurrections  des  Mahométans  du  Kan-Sou  (Journal  asia- 
tûiue,  1889,  II,  4g4-52  5). 
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santés  surtout  comme  indices  d  une  force  qui  est  là 
et  qui  sans  doute  aura  son  heure.  La  seconde  de 
ces  insurrections  avait  été  fomentée  par  une  secte 
nouvelle,  que  M.  Huart  croit  soufie,  et  qui  s'éleva 
contre  les  vieux  Musulmans,  les  Musulmans  au 
turban  noir,  aussi  bien  que  contre  les  Chinois.  C'est 
le  vieux  drame  des  hérésies  révolutionnaires  revenant 
se  jouer  au  cœur  de  Tlslamisme  chinois,  comme  il 
fit  en  Perse  et  en  Egypte. 

La  littérature  impériale  est  très  riche  en  Chine, 
surtout  sous  les  princes  de  la  dynastie  régnante,  qui 
semblent  voidoir  se  faire  pardonner  leur  origine 
étrangère  en  écrivant  comme  des  mandarins.  Le 
troisième  empereur  de  la  dynastie,  Shi-Tzong-Hien , 
le  proscripteur  des  missionnaires ,  n  est  pas  un  Marc 
Aurèle;  mais  ce  Mandchou  est  im  des  plus  purs 
représentants  de  Tesprit  chinois  et  Ion  saura  gré  à 
M.  de  Hariez  d'avoir  choisi  sept  spécimens,  d'ime 
haute  moralité  mandarine,  dans  la  vaste  collection 
de  43o  circidaires  et  plus  que  l'empereur  eut  le 
temps,  en  onze  années  de  règne,  d'adresser  aux 
huit  bannières  de  l'armée  tartare  pour  la  moraliser 
(1723-1735)^.  Les  règlements  militaires,  promul- 
gués par  l'empereur  Kia-King,  au  commencement 
du  siècle,  afin  d'assurer  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline, après  les  troubles  qui  avaient  compronusla 
dynastie  mandchoue ,  forment  un  code  en  huit  livres 
qui  n'a  rien  à  envier  aux  bureaucraties  d'Europe  pour 

^   Une  page  de  la  littérature  impériale  de  Chine,  i4  pages  i»-8*; 
Vienne,  Hœlder,  1888. 
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la  réglementation  exacte  de  tout  ce  qui  est  détail 
d'étiquette  et  parade  ^  A  lautre  extrémité  de  la  hié- 
rarchie sociale,  M.  Cordier  nous  fait  entrer,  avec 
les  sociétés  secrètes  chinoises,  dans  le  ritualisme 
des  révoltés  ^. 

Ce  n  est  point  faute  de  grammaires  et  de  manuels 
que  le  chinois  nous  restera  inaccessible.  M.  Imbaidt 
Huart'  vient  d'achever  son  volumineux  cours  de  chi- 
nois parlé,  précieux  par  les  notes  sur  la  vie  et  les 
usages  à  Pékin.  Ce  cours  trouve  son  complément 
dans  le  Manuel  de  chinois  écrit  de  M.  des  Michels, 
qui  est  non  moins  pratique,  malgré  son  titre,  et 
destiné  à  faciliter  la  rédaction  des  pièces  dans  cette 
langue  \ 

*  Lnh-ying-tchi-li  (Journal  asiatique,  1889,  I,  80-111).  — La 
perception  des  couleurs  chez  les  peuples  de  l'Extrême-Orient  et  l'his- 
toire du  sens  visuel,  8  pages  in-8*;  Loavain,  1890. 

*  Bévue  d'ethnographie,  1888,  I,  53-72.  —  Julien  Dachâteau» 
Considérations  générales  sur  les  études  dites  secrètes  de  la  médecine 
chinoise ,  japonaise ,  indo-chinoise,  etc.  [Verhandlungen  du  Congrès  de 
Vienne,  section  de  la  haute  Asie,  83-107).  —  Cordier,  Les  débuts 
de  la  compagnie  royale  de  Suède  dans  l'Extrême-Orient  au  xviif  siècle 
[Becueil  de  textes.,,  de  l'École  des  langues  orientales ,It ,  3o3-343). 
—  Spire  Blondel,  L'art  capillaire  dans  l'Inde,  à  la  Chine  et  au  Japon 
[Revue  d! ethnographie,  1888,  II,  \22-kk^). 

'  Imbault  Huart,  Cours  éclectique  graduel  et  pratique  de  langue 
chinoise  parlée;  t.  TU ,  conversations ,  traductions  et  notes,  45 1  pages 
in-4*,  1889;  t.  IV,  textes  chinois,  295  pages  in-4*,  1888;  Paris, 
Leroux. 

^  A.  des  Michels,  JtfaTtne/ J«  la  langue  chinoise  écrite,  1  vol.  in-8^ 
XYi-439  pages  ;  Paris,  Leroux,  1888.  —  R.  Laming,  Méthode  pour 
apprendre  les  principes  généraux  de  la  langue  chinoise,  à  l'usage  des 
Mèves  européens.  In-12,  i32  pages;  Leroux,  1889. 
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Le  P.  Vial  nous  donne  quelques  renseignements 
intéressants  sur  la  langue  et  Técrituredes  Lolos,  qui 
sont  les  indigènes  du  Yunnan;  cette  écriture  est 
hiéroglyphique  et  semble  d*origine  chinoise ,  mais  se 
prêterait  aisément  à  une  adaptation  alphabétique  ^ 

La  source  principale  pour  l'histoire  deTAnnam  se 
trouve  dans  les  Annales  annamites  y  éditées  en  chinois 
par  ordre  de  l'empereur  Gia-tông,  qui  régna  de  1 672 
à  1675.  C'est  à  cette  source  qu'ont  puisé  directe- 
ment ou  indirectement  tous  les  historiens  de  l'An- 
nam,  Pétrus  Ky,  le  P.  Legrand  de  la  Liraye  et  le  P. 
Bouillevaux.  Sous  le  règne  de  l'eispereur  Tu-duc,  il 
y  a  une  vingtaine  d'années,  une  commission  royale 
fut  nommée  pour  en  faire  une  nouvelle  édition  ofifi- 
cielle  et  correcte  en  cinquante-six  volumes.  Cette 
édition  n'est  point  dans  le  commerce  et  n  est  dis- 
tribuée qu'aux  mandarins  nouvellement  promus. 
M.  des  Michels  a  pu  se  procurer  un  exemplaire  de 
ce  document  précieux  et  il  en  a  commencé  la  tra- 
duction avec  commentaire*  La  commission  impér 
riale  a  supprimé  une  partie  des  périodes  fabuleuses; 
mais  heureusement,  dans  la  partie  historique,  elle 
semble  avoir  borné  son  travail  à  mettre  le  styie  des 
Annales  en  accord  avec  les  théories  légitimistes  du 
jour  et  à  appliquer  aux  princes  considérés  aujourd'hui 
comme  légitimes  ou  comme  usurpateurs  les  formules 


^  De  la  langue  et  de  l'écriture  indigèues  du  Yén-uân,  s3  pages 
in-8°;  Paris,  Leroux,  1890. 
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de  rigueur  dans  un  cas  ou  dans  lautre.  Elle  s  est  atta- 
chée à  établir  exactement  la  concordanoe  des  chrono- 
logies annamite  et  chinoise,  et  comme  eUe  a  eu  en 
mains  nombre  de  monuments  historiques,  chinois 
et  annamites,  introuvables  en  Europe,  son  œuvre 
peut  tenir  lieu  de  toute  la  littérature  historique  de 
TAnnam  jusqu en  167^.  Si  M.  des  Michels^  vient  à 
bout  de  sa  vaste  entreprise,  il  aura  rendu  à  Thistoire 
de  i'Elxtrême-Orient  un  service  de  premier  ordre. 

M.  Vissière  a  traduit  du  chinois  la  relation  d*un 
lettré  chinois ,  Fan  Ting-Kouei ,  qui  fit  un  voyage  au 
Tonkin  en  1 688  ^,  époque  où  le  Tonkin ,  sous  la  main 
des  Trinh ,  était  le  centre  d'un  commerce  étendu  avec 
les  nations  étrangères.  Japonais,  Portugais,  Hollan- 
dais. Du  Tonkin  nous  viennent  de  M.  Dumoutier, 
directeur  de  renseignement,  une  s^ie  d'ouvrages 

^  Les  Annales  impériales  de  VAnnam,  traduites  en  entier  pour  la 
premiène  fois  du  texte  chinois  par  Abel  des  Michels;  1"  fkscicide 
in-8",  xi'io  (traduction),  60  (notes);  Paris,  Leroux,  1889. 

M.  des  Michels  a  repris  l'interprétation  du  nom  que  les  Chinois 
donnent  aux  ancêtres  du  peuple  annamite ,  Giao-cht  :  ce  nom ,  qui 
«ignifie  «  aux  pieds  hifurqués  » ,  a  déjà  beaucoup  préoccupé  les  histo- 
liCM  et  les  ethnographes  ;  il  pense  que  Hen ,  dans  l'anatomie  anna- 
mile,  ae  justifie  cette  dénomination  et  que  c'était  d'abord  une  exprès» 
sion  géographique ,  plus  tard  corrompue  par  l'étymologie  popidaire 
{BeemêU  de  tewtes ,.,  de  l'École  des  langues  orientales,  1 ,  281-387  ).  — 
Desdbaeeaux,  Note  sur  les  don  dien  annamites  dans  la  Basse-Cûchin' 
chme  (colonies  ttiilitaires  annamites  établies  sous  Minh-mang  ven 
i83o ,  qui  ont  donné  pour  le  progrès  de  la  colonisation  à  l'intérienr 
des  r^ultatf  merveilleux ,  arrêtés  par  la  eonquéte  française  qui  les 
«supprimées en  1867)  ;  Excursions  et  reconnaissances ,  i39-i3o,XI¥, 
1889.  •—  G.  Paris,  Voyage  d'explon^on  de  Hué  en  Cochinchine  par 
la rûate  wiandarine,  3o8 pages  in-8%  6  cartes;  Paris,  Leroux,  1889. 

*  Bulletin  de  géographie  historique,  1889,  70-86. 
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d  un  intérêt  pratique  pour  renseignement  de  Tanna- 
mite  d'Annam  et  de  celui  du  Tonkin  S  et  plusieurs 
essais  personnels  sur  Thistoire  et  la  religion  du  Ton- 
kin. Le  plus  important  est  une  étude  sur  le  grand 
Buddha  de  Hanoï  ^  ou  du  moins  sur  Tidole  que  les 
Européens  désignent  sous  ce  nom.  Ce  Buddha  est  en 
réalité  im  génie  chinois,  celui  qui  garde  la  partie 
nord  du  ciel ,  Huy en-vu ,  que  les  Annamites  nonunent 
Tràn-vu.  Apporté  par  les  Chinois  à  la  première  con- 
quête de  TAnnam,  Tan  1 1 1  avant  notre  ère,  il  est 
devenu  peu  à  peu  Tun  des  génies  protecteurs  du 
pays,  et  son  intervention  miraculeuse  na  jamais 
fait  défaut  quand  il  s  est  agi  de  le  sauver  des  fléaux, 
des  épidémies ,  des  démons ,  ou  même  de  Imvasion 
chinoise.  Tout  en  changeant  si  radicalement  de 
caractère,  le  génie  chinois  annamitisé  a  conservé 
fidèlement  certains  attributs  archaïques  qu'il  a  au 
cours  des  temps  perdus  en  Chine.  M.  Dumoutier 
décrit  Tenfer  buddhique,  tel  qu'on  le  conçoit  au 


^  Bài  tâp  tiéng  an-nam»  Exercices  pratiques  de  langue  annamite 
(in-8%  183  pages;  Hanoï,  Schneider,  1889);  ^^g^  sur  le  mod^ 
des  didogues  chinois  du  P.  Gonçdves;  ont  servi  d'abord  à  enseigner 
le  français  aux  petits  Tonkinois. 

Manuel  militaire  f ranco-tonkinois ,  7*  éd. ,  1888 ,  V- 108  pAg6S  in-ft**; 
Hanoi,  Schneider;  écrit  pour  le  Tonkin,  reproduit  les  particula- 
rités du  dialecte  local  ;  transcription  de  Tannamite  en  caract^es 
latins  et  en  chû-nôm  ou  caractères  démotiques  annamites. 

*  Le  grand  Bouddha  de  Hanoï,  étude  historique ,  arcbé(dogique 
et  épigraphique  sur  la  pagode  de  Tran-vu,  gr.  in-8'',  pages  83 ,  de 
texte  français,  37  de  texte  chinois  et  annamite.  La  composition  du 
texte ,  l'impression  et  la  gravure  des  dessins  sont  dues  entièrement 
à  la  main-d'œuvre  annamite. 
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Tonkin,  d'après  les  hauts-reliefs  de  la  pagode  de 
Ham-Long,  et  les  cérémonies  qui  célèbrent  chaque 
année  la  délivrance  des  âmes  qui  ont  subi  leur 
expiation  dans  Tenfer  ^.  Un  temple  plus  intéressant 
encore  est  le  temple  de  Confucius  à  Hanoï ,  le  Van 
mièa  ou  temple  de  la  littérature,  où  quatre-vingt- 
deux  stèles,  dont  la  plus  ancienne  date  de  1/176  et 
la  dernière  de  1780,  rappellent  les  noms  et  la 
gloire  de  tous  les  docteurs  reçus  aux  examens 
royaux  au  cours  des  trois  siècles  de  la  dynastie  des 
Le,  qui  a  marqué  la  renaissance  littéraire  de  TAn- 
nam  ^.  Le  choix  de  légendes  historiques  de  TAnnam  ^ 
et  du  Tonkin  rassemblées  par  E.  Dumontier  et  son 
élégant  recueil  de  chansons  populaires  de  TAnnam , 
chansons  d'amour,  chansons  religieuses,  chansons 
patriotiques  en  l'honneur  de  la  résistance  nationale 
contre  les  Français  *,  sont  autant  de  documents  utiles 
pour  entrer  dans  le  caractère  de  ces  populations, 
qu'il  faut  bien  comprendre  si  l'on  veut  agir  efficace- 
ment sur  elles.  M.  Dumontier,  par  sa  situation ,  son 
activité  et  sa  bonne  volonté,  est  en  état  de  rendre 
trop  de  services  à  la  science  pour  que  nous  n'ap- 
pelions pas  son  attention  sur  la  nécessité  de  donner 
plus  exactement  l'indication  des  textes  qu'il  utilise  : 
un  texte  dont  on  ne  donne  pas  l'auteur,  l'origine  et 

*  Notes  sur  le  Bouddhisme  tonkinois  ;  l'Enfer  (Revuje  d'ethnographie , 

1888.  n,  t.  vn.  285-3oi). 

«  Ihid,  1889,1.  VU.  d93-5o2. 

»  ibid.  1889,  t.  vm.  159.191. 

^  Les  chants  et  les   traditions  populaires  des   Annamites,   in-S**, 
XXVI- 1 1 5  pages  ;  Paris ,  Leroux ,  1 890. 

XVI.  1 2 
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la  date,  quand  ces  éléments  sont  connus,  peut  être 
intéressant  pour  le  grand  public ,  mais  est  à  peu  près 
sans  autorité  pour  la  science. 

Ajoutons  à  ces  recueils  de  docimients  sur  la  pensée 
populaire  deux  spécimens  du  théâtre  annamite, 
donnés  Tun  par  un  vétéran  des  études  annamites, 
M.  Landes \  lautre  par  un  débutant  qui  promet, 
M.  Chéon^,  et  la  collection  de  contes  annamites, 
publiés  et  traduits  par  M.  des  Michels^,  qui  ont 
généralement  pour  sujet  les  mésaventures  du  tigre, 
du  mandarin  et  du  Chinois,  les  trois  personnages 
que  TAnnamite  redoute  le  plus  ;  c  est  la  revanche  du 
faible. 

Signalons  enfin,  malgré  leur  caractère  essentiel- 
lement politique,  les  considérations  présentées  par 
M.  Aymonier*  sur  renseignement  en  Indo-Ghine ,  et 
que  lexpérience  de  lauteur  doit  recommander  à 
lattention  de  ceux  qui  ont  charge  d'établir  la  domi- 
nation morale  de  la  France  dans  TAnnam.  M.  Aymo- 
nier  croit  que  la  tentative  poursuivie  depuis  près  de 

^  Trân  bo,  comédie  annamite ,  transcrite  par  Phaa  Duc  Hoa, 
lettré  au  collège  des  Interprètes  ;  traduction  annotée  par  Â.  Landes , 
54  pages  in-S**;  Saigon,  Imprimerie  coloniale,  1887. 

'  A.  Ghéon ,  Trcdttctions  annamites  (comprenant  an  poème  sar 
la  Dengue,  texte  et  traduction;  les  conseils  d'une  mère  à  sa  fille, 
item;  Traông ,  l'imbécile ,  comédie)  t  'jà  pages  in-8*;  Saigon,  Impri- 
merie Rey  et  Guriol,  1888. 

'  Les  Ckuyên  doi  xaa.  Contes  plaisants  annamites ,  traduits  en 
entier  pour  la  première  fois.  Texte  en  caractères  chinois  et  transcrip- 
tion. Ia-8°,  IV- 147-6 7  pages  (texte);  Paris,  Leroux,  1888. 

^  La  langue  française  et  l'enseignement  en  Indo^hime,  78  pages 
in-8°;  Paris,  Armand  Colin,  1890. 
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trente  ans  d'imposer  à  l'Annam  un  alphabet  latin 
(le  quoc-ngu)  est  une  œuvre  artificielle  et  bâtarde, 
sans  objet  et  sans  issue  ;  elle  peut  à  la  rigueur  faci- 
liter à  des  Européens  1  accès  de  1  annamite ,  elle  ne  fait 
que  dépayser  T  Annamite,  le  rebuter  et  le  rejeter  plus 
avant  dans  la  culture  traditionnelle.  Tout  TefFort 
de  réducation  doit  porter  sur  la  diffusion  du  fran- 
çais, non  d'un  système  bâtard  qui  ne  produit  rien 
et  ne  prépare  rien.  II  ny  a  pas  lieu  de  faire  la 
guerre  à  la  culture  chinoise ,  nous  y  userions  nos  forces 
et  ne  ferions  que  détruire  une  force  morale  qui, 
après  tout,  ne  nous  est  pas  nécessairement  hostile; 
il  n'y  a  qu'à  implanter  à  côté  d'elle  la  culture  fran- 
çaise; l'intérêt,  la  curiosité  intellectuelle  et  le  rare 
esprit  d'assimilation  de  l'Annamite  feront  le  reste. 

Dans  le  Japon  nous  n'avons  à  signaler  que  les 
considérations  de  M.  de  Rosny  sur  le  culte  de  la 
déesse  solaire  dans  le  Sintauisme,  où  il  croit  voir  les 
traces  de  fusion  de  deux  religions  indépendantes  \ 
et  une  élégante  esquisse  du  théâtre  japonais  par 
M.  Lequeux^. 

De  l'archipel  du  Japon  passant  aux  îles  de  Ma- 

^  Les  deux  Rei  et  le  règne  du  soleil  (Recueil  de  textes de 

rÉcole  des  langues  orientales,  I,  3oi-32o).  —  D'  R.  Gollignon, 
l'Inscription  de  Témia,  découverte  par  le  capitaine  Lefèvre  (inscrip- 
tion mpestre  découverte  en  pays  Ainos ,  reste  peut-être  d'une  lan- 
go» aino  écrite;  Revue  d'ethnographie ,  i888,  VU,  àh^-à^à). 

•  Unin-iS,  79  pages;  Paris,  Leroux  «  1889.  —  J.-V.  Barbier, 
Noté  sàt  la  nomenclature  géographique  et  adminiUrative  du  Japon 
(BnUetin  de  géographie  historique ,  1 888 ,  217-243]. 

12. 
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laisie,  nous  y  retrouvons  risiam  sur  une  couche 
indienne,  superposée  elle-même  au  fond  primitif 
polynésien.  M.  Marre  nous  fait  connaître  le  code 
javanais  du  mariage  et  de  la  succession.  Ce  code, 
écrit  à  Batavia,  approuvé  en  1766  par  le  Conseil 
des  Indes  néerlandaises,  repose  sur  le  rite  chaféite, 
mais  modifié  dans  un  sens  généralement  favorable  à 
la  femme  ^ 

Tel  est.  Messieurs,  aussi  complet  que  j'ai  pu  le 
dresser,  le  bilan  des  deux  dernières  années.  Je  ne 
suis  point  sûr  de  n  avoir  rien  omis  d'important  et  je 
vous  prie  d'excuser  d'avance  les  lacunes  inévitables 
qu'il  doit  contenir.  On  a  beau  n'épargner  ni  le  temps 
ni  la  peine  :  les  publications  qui  intéressent  nos 
études  sont  tellement  dispersées ,  et  des  travaux  esti- 
mables paraissent  si  souvent  dans  des  recueils  où 
l'on  ne  s'attendrait  pas  aies  trouver,  que  la  recherche 
des  matériaux  nécessaires  pour  la  rédaction  de  ce 
Rapport  devient  de  plus  eh  plus  pénible.  Je  désirerais 
que  chacun  de  vous  voulût  bien  m'aider  dans  une 
tâche  que  j'ai  acceptée  jadis  dans  la  présomption  de 
la  jeunesse  et  dont  les  années  me  font  sentir  à  pré- 
sent trop  clairement  les  difficultés  et  les  dangers.  Je 
voudrais  que  chacun  de  vous  me  tînt  au  courant  de 


'  Muséon,  1889,  380-392,  488-5oo.  —  Le  Livre  des  proverbes 
malais  (Recueil  de  textes  publies  par  TÉcole  des  langues orientides, 
II,  2  65-3oo).  —  G.  de  Rialle,  La  population  de  Madagascar  d'après 
des  publications   récentes  {Revue  de  Ihist,  des  rel,,  1889,  ^»  *8o- 

192). 
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ses  propres  travaux  et  ne  craignît  même  pas  de 
m'envoyer,  sans  fausse  honte,  les  indications  néces- 
saires pour  mieux  les  comprendre  et  les  apprécier  : 
carnui  n'est  plus  capable  que  Tauteur  même  de  voir 
et  de  faire  toucher  du  doigt  ce  qu  il  a  voulu  faire 
et  ce  qu'il  apporte  de  neuf.  Quelques-uns  d'entre 
vous  ont  bien  voulu  Je  faire  cette  année;  je  voudrais 
que  chacun  ie  fît  :  ce  Rapport  deviendrait  ainsi  réelle- 
ment ce  qu'il  doit  être  :  l'œuvre  collective  de  l'orien- 
talisme français. 

Au  moment  de  clore  ce  Rapport  sur  les  œuvres 
des  deux  dernières  années,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  nous  rappeler  qu'ime  grande  partie  de 
ces  œuvres,  et  non  les  moins  remarquables,  vien- 
nent d'ouvriers  que  nous  ne  reverrons  plus  et  dont 
la  journée  est  achevée  avant  l'heure.  Certes,  la 
science ,  malgré  ses  deuils ,  ne  s'arrêtera  pas  ;  l'esprit 
scientifique  est  assez  éveillé  à  présent  en  France 
pour  permettre  d'espérer  que  les  vides  les  plus 
douloureux  se  combleront  un  jour  :  mais  ce  n'est 
pas  trop,  pour  rendre  à  la  science  une  partie  de 
la  vie  qu'elle  vient  de  perdre,  de  l'effort  ardent  et 
concordant  de  tous  ceux  qui  peuvent  quelque 
chose  pour  elle,  soit  par  la  recherche,  soit  par  l'en- 
seignement. Les  coups  répétés  qui  nous  ont  frappés 
ne  sont  pas  une  raison  de  douter  de  l'avenir,  mais 
seulement  d'en  sentir  plus  profondément  les  néces- 
sités et  les  devoirs ,  d'élever  chacun  plus  haut  notre 
idéal  de   savant,  et  de  nous  rappeler,  dans  toutes 
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les  circonstances  de  notre  vie  scientifique,  la  res- 
ponsabilité redoutable  qui  nous  incombe,  devant 
l'étranger  qui  nous  juge  et  nos  successeurs  qui  nous 
jugeront,  comme  dépositaires  de  Thonneur  et  de 
lavenir  de  la  science  française. 
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Cauro   (Victor),  interprète  militaire,  à  Gafsa 

(Algérie). 

Cernuschi  (Henri),  avenue  Velasquez,  7,  parc 
Monceaux,  à  Paris. 
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MM.  Challamel  (Pierre),  rue  des  Boulangers-Saint- 
Victor,  3o,  à  Paris. 
Charencey  (le  conite  de),  rue  de  la  Chaise,  2  4, 
à  Paris. 
*Chavannes  (Emmanuel-Edouard),  attaché  à  la 
légation  de  France,  à  Péking. 
Chwolson  ,  professeur  à  l'Université  de  Saint- 
Pétersbourg. 

GiLLiÈRE  (Alph.),  consul  suppléant  de  France, 
à  Constantinople. 

Clercq  (L.  de),  rue  Masseran,  5,  à  Paris. 

Clermont-Ganneau  ,  membre  de  Tlnstitut,  se- 
crétaire-interprète du  Gouvernement,  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rue  de 
Chaillot,  2  2,  à  Paris. 

Cohen  Solal  ,  professeur  d  arabe  au  Collège , 
à  Oran. 

Colin  (Gabriel),  licencié  en  droit,  breveté  de 
TEcole  des  langues  orientales ,  rue  de  Rennes , 
iSy,  à  Paris. 

*CoRDiER    (Henri),    professeur    à   l'Ecole    des 
langues  orientales  vivantes,  place  Vintimille, 
3 ,  à  Paris. 
CouLBER,  capitaine  au  2*  de  ligne  belge,  rue 
de  la  Prairie,  5 7,  à  Gand. 
*Croizier  (le   marquis  de),   boulevard    de    la 
Saussaye ,  1  o ,  à  Neuilly. 
Cdsa  (le  commandeur),  professeur  d'arabe  à 
l'Université  de  Palerme. 
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MM.*Danon  (Abraham),  à  Andrinople. 

*Darmesteter  (James),  professeur  au  Collège 
de  France ,  rue  Bara ,  9 ,  à  Paris. 

Débat  (Léon),  boulevard  de  Magenta,  i45,  à 
Paris. 

Decourdemanche  (Jean- Adolphe),  rue  Taille- 
pied,  4»  à  Sarcelles  (Seine-et-Oise). 

Delondre,  rue  Mouton-Duvemet,  16,  à  Paris. 

*Delphin  (G.),  professeur  à  la  chaire  publique 
d'arabe,  àOran. 

*Derenbourg  (Hartwig),   professeur  à  TEcole 

des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 

Victoire,  56 »  à  Paris. 
Derenbourg  (Joseph),  membre  de  Tlnstitut, 

rue  de  Dunkerque,  27,  à  Paris. 
Devéria    (Gabriel),    secrétaire    d'ambassade, 

interprète    du    Gouvernement,    boidevard 

Pereire ,  1 5 ,  à  Paris. 
DiEULAFOY,  ingénieur  en  chef,  impasse  Gonti ,  2 , 

à  Paris. 
DiLLMANN,  professeur  à  FUniversité  de  Beriin, 

Schill  Strasse,  1 1  a,  à  Berlin. 
Donner, professeur  de  sanscrit  et  de  philologie 

comparée  à  fUniversité  de  Helsingfors. 
Drouin  ,  avocat ,  rue  de  Verneuil,  1 1 ,  à  Paris. 
DuKAS   (Jules),    rue   des   Petits-Hôtels,    9,  à 

Paris. 
DuRiGHELLO  ( Joseph-Auge) ,  antiquaire ,  à  Sidon 

(Syrie). 


\ 


LISTE  DES  MEMBRES.  J87 

MM.  DuvAL  (Rubens),  boulevard  de  Magenta,  18, 
à  Paris. 

*FARGDEs(F.),àTéhéran. 

*  Favre  (Léopold) ,  rue  des  Granges ,  6 ,  à  Genève, 
Feer  (Léon),  attaché  au  département  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale,  rue 
Félicien-David ,  6 ,  à  Auteuil-Paris. 

Fell  (Winand),  professeur  à  l'Académie  de 
Munster. 

Ferraud  ( Gabriel),  attaché  à  la  vice-résidence 
de  France,  à  Tamatave  (Madagascar). 

Ferté  (Henri),  drogman  de  Tambassade  de 
France,  à  Constantinople. 

Flach,  professeur  au  Collège  de  France,  rue 
de  Beriin,  87,  à  Paris. 

FoucAux  (Edouard),  professeur  au  Collège  de 
France,  rue  de  Sèvres,  28,  à  Paris. 

*  Fryer  (le  major  George) ,  Madras  Staff  Corps , 

Deputy  Commissioner,  British  Burmah. 
FuJiYÉDA  (Takutsu) ,  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études,  avenue  Bosquet,  36,  à  Paris. 

Gaigniere  (H.),  substitut  du  procureur  de  la 
République ,  à  Châlons-sur-Marne. 

Gantin,  ingénieur,  élève  diplômé  de  l'Ecole 
des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  la 
Pépinière ,  1 ,  à  Paris. 

Gasselin  (Ed.  ) ,  consul  de  France ,  à  T^ébizonde. 
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MM.  Gaudot  (Octave),  géomètre,  rue  d*Wy»  i5,  à 

Alger. 

*  Gautier  (Lucien),  professeur  d'hébreu  à  la  Fa- 

culté libre  de  théologie,  à  Lausanne. 

GiLDEMEiSTER,  professeur  à  l'Université  de  Bonn. 

GoGUYER  (Antonin),  interprète  judiciaire  près 
le  tribunal  de  première  instance ,  à  Tunis. 

GoRREsio  (Gaspard),  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  de  Turin. 

GouRLiAN,  professeur  d^arabe  au  Collège  et  à 
TEcole   normale   d'institutrices,  à  Miliana 

(Algérie). 

Graffin  (Tabbé),  professeur  de  syriaque  à 
rUniVersité  catholique,  rue  d'Assas,  67,  à 
Paris. 

Greffier  ,  professeur  au  lycée  de  Ben-Aknoun 

(Algérie). 

*  Groff  (William  N.),  rue  Darwin,  1 ,  Mustapha, 

à  Alger. 

Grossbt,  licencié  es  lettres^  à  la  Faculté  des 
lettres ,  à  Lyon. 

Grossi  (Vincenzo),  à  Pollone,  Biella  (Italie). 

*GuiEYS8E  (Paul),  ingénieur  hydrographe  de  la 
marine,  rue  des  Ecoles,  4 a,  à  Palis. 

*  Guimet  (  Emile  ) ,  au  musée  Guimet ,  place  dléna, 

à  Paris. 

"^HALièvY  (J.),  rue  Aumaire,  a 6,  à  Paris. 
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MM.  Hamy  (le  D'),  membre  de  Tlnstitut,  Conserva- 
teur du  Musée  d'ethnographie,  au  Troca- 
déro,  à  Paris. 

Hanoteau  (le  générai) ,  boulevard  Raspail ,  1 33, 
à  Paris. 

*Harkavy  (Albert),  bibliothécaire  de  la  Biblio- 
thèque impériale  publique,  à  Saint-Péters- 
bourg. 

Harlez  (C.  de),  professeur  à  l'Université,  à 
Louvain. 

Hélouis,  premier  drogman  de  la  Légation  de 
France,  à  Tanger. 

Henry  (Victor),  professeur  à  la  Faculté  des 
lettres  de  Paris,  rue  Notre -Dame -des - 
Champs,  io5,  à  Paris. 

Herbed  Meher jibhai  Palanji  Madan  ,  Old  So- 
napore  Lane  Dhobilalas ,  Bombay. 

*HiêRi0T  (labbé  Etienne-Eugène-Louis),  rue  de 
la  Poste,  à  Ecouché  (Orne). 

*Bt:RVEY  de  Saint-Denys  (le  marquis  d*),  mem- 
bre de  rinstitut,  professeur  au  Collège  de 
France,  avenue  Bosquet,  9,  à  Paris. 

Hodji  (Jean),  au  Ministère  des  Affaires  étran- 
gères, à  Constantinople. 

HoRST  (L.),  rue  des  Veaux,  20,  à  Strasbourg. 

Houdas  ,  professeur  à  TEcole  des  langues  orien- 
tales vivantes,  avenue  de  Wagram,  29,  à 
ï^aris. 
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MM.  HuART  (Clément),  drogman  de  Tambassade  de 
France ,  à  Gonstantinople. 

Imbault-Huart  (Camille),  consul  de  France, 
à  Canton  (Chine). 

Jeannier(A.)  ,  chancelier  du  consulat  de  France, 
à  Bagdad. 

*JoNG  (de),  professeur  de  langues  orientales  à 
l'Université  d'Utrecht. 

M'~*Kerr  (Alexandre),  à  Londres. 

MM.  Kesseler    (Charies),  place    Saint-Charies,    à 

Tunis. 
KooLiKOvsKi ,  professeur  de  sanscrit  à  TUniver- 

sité  de  Kharkov. 

KuNOS    (Ignace),  docteur   de  TUniversité   de 
Buda-Pesth,  à  Constantinople. 

Lambin  (Emile),  commissaire  de  police,  rue 
Saint-Didier,  68,  à  Paris. 

Lancereau  (Edouard),  licencié  es  lettres,  rue 
de  Poitou ,  3 ,  à  Paris. 

*  Landberg  (  Carlo ,  comte  de  ) ,  docteur  es  lettres , 

Gœthestrasse ,  i  o ,  à  Stuttgart. 

Landes  (A.),  administrateur  des  a£Faires  indi- 
gènes, à  Hanoï  (Tonkin). 

*  Lanman  (Charles),  professeur  de  sanscrit  à  Har- 

vard Collège,  à  Cambridge  (Massachusetts). 


LISTE  DES  MEMBRES.  191 

MM.  Le  Boul  (Michel),  interprète,  à  Alger. 

Leglerg  (le  D'),  médecin-major  de  reclasse, 

à  Viile-sur-Illon  (Vosges). 
Ledain,  rue  du  Calvaire,  35 ,  à  Saint-Gloud. 
Ledoulx  (Alphonse  ) ,  drogman  de  l'ambassade 

de  France,  à  Constantinople. 
[jEfèvre  (André),  licencié  es  lettres, rue  Haute-' 

feuille ,  2 1 ,  à  Paris. 
Lefevre  Pontalis  ,  rue  Montalivet ,  5 ,  à  Paris. 
Leriche    (Louis),    drogman    au    consulat    de 

France ,  à  Tanger. 
Leroux  (Ernest),  éditeur,  rue  Bonaparte,  28, 

à  Paris. 
*Lestrange  (Guy),  piazza  Indipendenza,  22,  à 

Florence. 
Levé  (Ferdinand),  rue  Cassette,  17,  à  Paris. 
LÉvi  (Sylvain),  maître  de  conférences  à  l'Ecole 

des  hautes  études ,  place  Saint-Michel ,  1 ,  à 

Paris. 
LiÉTARD  (le  D*^),  médecin  inspecteur  des  eaux, 

à  Plombières. 
LoiSY  (Tabbé),  professeur  d'hébreu  à  l'Univer- 
sité catholique,  rue  d'Assas,  Zi4,  à  Paris. 
LoRGEOu  (Edouard),  interprète  du  consulat  de 

France,  à  Bangkok. 

Mahler,  astronome,  à  Vienne  (Autriche). 
Mallet   (Dominique),    rué   Mazarine,   19,  à 
Paris. 
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MM.  Marrachë  ,  rute  Laffon ,  i  o ,  à  Marseîlie. 

Marre  (Aristide),  chargé  cJu  cours  de  malais 
et  de  javanais  à  TEcote  des  langues  orien- 
tales, avenue  de  la  Grande^ Armée ,  4 9,  à 
Paris. 

*  Maspero  ,  membre  de  Flnstihit ,  professeur  au 
Collège  de  France,  ancien  cKrecteur  général 
des  Musées  d'Egypte,  arenue  de  TObser- 
vatoire ,.  2  4  »  à  Paris. 

Màsqueray  (Emile),  directeur  de  l'École  des 
lettres ,  rue  Colbert ,  1 ,  à  Alger. 

Massieu  de  Clerval  (Henri),  rue  MacFemoi- 
selle ,  à  Versailles. 

MÉCHfWEAu  (Fabbé),  rue  de  Sèvres,  35,  à 
Paris. 

Mehren  (le  ly),  professeur  de  langues  orien- 
tales, à  Copenllague. 

Mercier  (E. ) ,  interprète-traducteur  assermenté, 
membre  associé  de  l'Ecole  des  lettres  d'Alger, 
rue  Desmoyen ,  1 9 ,  à  Gonstantine. 

Merx  (A.),  professeur  de  langjues  orientales,  à 
Heidelberg. 

Michel  (Charles) ,  professeur  à  l'Université ,  rue 
de  Nassau ,  2  ,  à  Gand. 

MicHELET,  colonel  du  génie  en  retraite,  rue  de 
l'Orangerie,  38,  à  VersaiileÉk 

Millouë  (L.  de),  coni9er¥9fbeur  au  Biuêét  Gui- 
met,  place  d'Iéna,  à  Paris. 
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*  Mission  archéologique  française,  au  Caire. 
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MM.  *MocATTA  (Frédéric  D.),  Connaught  Place,  à 
Londres. 

MoHN  (Christian),  vico  Nettuno,  28,  Chiaja,  à 
Naples. 

MoNTET  (Edouard),  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Université  de  Genève,  villa  des 
Grottes. 

MouLiÉRAS,  professeur  d'arabe    au   Lycée,  à 

Oran  (Algérie). 
MuiR  (Sir  William),   membre  du  Conseil  de 

rinde,  India  Office,  à  Londres. 

*MûLLER  (Max),  professeur  à  Oxford. 

Neubauer  (Adolphe),  à  la  Bibliothèque  Bod- 

léienne ,  à  Oxford. 
Nouet  (l'abbé  René),  curé    à  Roëzé,   par  la 

Suze  (Sarthe). 

Oppert  (Jules),  membre  de  l'Institut,  profes- 
seur au  Collège  de  France,  rue  de  Sfax,  2 , 
à  Paris. 

Ottavi  (Paul),  drogman  chancelier  du  consulat 
général  de  France,  à  Zanzibar. 

*  Parrot-Laboissière  (Ed.-F.-R.),  Barrière  S**- 

Catherine ,  par  Moulins. 

Patorni  ,  interprète  militaire  au  Gouvernement 
général ,  à  Alger. 
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MM.  Pereira  (Eslèves),  lieutenant  du  génie,  Poço 
do  Borratem,  li^  à  Lisbonne. 

Pertsch  (W.),  bibliothécaire,  à  Gotba. 

Petit  (Tabbé),  àRomescamps,  par  Abancourt 
(Oise). 
*Philastre  (P*),  lieutenant  de  vaisseau,  inspec- 
teur des  affaires  indigènes  en  Gochinchine, 
à  Cannes. 

Pi  AT,  vice-consUl  de  France  à  Bouchir  (golfe 
Persique). 

PiEHL  (le  D"^  Karl) ,  docent  d'égyptologie  à  TUni- 
versité,  à  Upsal. 

*PiJNAPPELi  docteur  et  professeur  de  langues 
orientales ,  à  Middelbourg. 

*PiNART  (Alphorise),  à  Saii-FrancisCo. 

* Platt  (William) , Gallis  Court,  Saînt-Peters ,  île 
de  Thanet  (Kent). 

Pognon,  consul  de  France,  à  Bagdad. 

PoPELiN    (Claudius),    rue    de   Téhéran,   7,  à 
Paris. 

*  PoussiÉ ,  boulevard  Henri  IV,  46 ,  à  Paris. 

PRiBTORius  (Franz) ,  Augusta Platd ,  5 , à Breslau. 

Priaulx  (O.  DE  Beauvoir),  Càvéndish  Square, 

8,  à  Londres. 

PriTM  (le  professeur  E.),  à  Bohn. 

Quentin  (labbé),  aumônier  au  lycée  Louis-le- 
Grand,  rue  Saint-Jacques,  laS,  à  Paris*. 
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MM.  Raboisson  (fabbé) ,  rue  de  Villiers,  80 ,  à  Paris. 

Rat,  capitaine  au  long  cours,  rue  Glacière,  2 , 
à  Toulon. 

Ravaisse  (P.)»  chargé  de  cours  à  TEcole  des 
langues  orientales  vivantes,  avenue  Kléber, 
89,  à  Paris. 

Regnaud  (Paul),  maître  de  conférences,  pour 
le  sanscrit,  à  la  Faculté  des  lettres,  à  Lyon. 

*  Régnier  (Adolphe),  rue  de  Grenelle,   35,  à 

Paris. 

*Rehatsek  (Edward),  M.  G.  E. ,  à  Bombay. 

Remy  (Georges),  interprète  militaire  à  1^  divi- 
sion d'Alger. 

Remzi  Bey  (le  colonel  Hussein),  professeur  à 
TEcole  impériale  de  médecine,  à  Cor^stanti- 
nople. 

Renan  (Ernest),  membre  de  l'Institut,  admi- 
nistrateur du  Collège  de  France,  à  Paris. 

Reuter  (J.  N.),  licencié  es  lettres,  à  Abo  (Fin- 
lande). 

*Revillout  (E.),  conservateur  adjoint  au  Musée 
égyptien,  professeur  à  l'École  du  Louvre,  à 
Paris. 

*Reynoso  (Alvaro),  docteur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  à  la  Havane. 

*  Rimbaud,  rue  de  Versailles,  69,  au  Chesnay, 

près  Versailles. 
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MM.  RiviÉ  (Fabbé),  curé  de  Saint-François-Xavier, 
boulevard  des  Invalides,  3 g,  à  Paris. 

*RoBERTsoN   Smith  (W.),  Christ's   Collège,    à 
Cambridge. 

*  RocHEMONTEix  (le  marquis  de)  ,  rue  des  Beaux- 

Arts,  1 1,  à  Paris. 

RocKHiLL  (W.  Woodville),  n**  1620,  19'** 
Street,  à  Washington. 

RoDET  (Léon),  ingénieur  des  tabacs,  rue  de  la 
Collégiale ,  1 ,  à  Paris. 

*  Rolland  (E.  ) ,  rue  des  Fossés-Saint-Bernard ,  6 , 

à  Paris. 

RoNDOT  (Natalis),  ex-délégué  du  commerce  en 
Chine,  au  château  de  Chamblon,  près 
Yverdon. 

RosNY  (L.  de),  professeur  à  l'Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  avenue  Duquesne,  4y,  à 
Paris. 

RosT  (Reinhold),  bibliothécaire  de  Tlndia  Of- 
fice, à  Londres. 

RoTH  (le  professeur),  bibliothécaire  en  chef  de 
rUniversité ,  à  Tubingue. 

Roussel  (Tabbé) ,  rue  des  Dames ,  1 2 ,  à  Rennes. 

*RuDY   (Ch.),    professeur,    rue    Royale,    7,   à 
Paris. 

Rylands  (  w.  F.  S.  A.),  secrétaire  de  la  Société 
d archéologie  biblique,  Hart  Street,  11, 
Bloomsbury,  à  Londres. 
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MM.  Sabbathier,    agrégé   de   TUniversité,   rue   du 
Gardinai-Lemoine ,  1 5 ,  à  Paris. 

Sauvaire  (Henri),  consul  honoraire,  à  Rober- 
nier,  par  Montfort-sur-Argens  (Var). 

ScHEER  (Eugène),  inspecteur  des  écoles  indi- 
gènes de  l'Algérie ,  rue  Dupuch ,  i  o ,  à  Alger. 

ScHEFER  (Charies),  membre  de  Tlnstitut,  pro- 
fesseur de  persan  et  administrateur  de  TEcole 
des  langues  orientales  vivantes,  rue  de  Lille,  2 , 
à  Paris. 

ScHMiDT  (Valdemar),  professeur,  à  Copen- 
hague. 

Senart  (Emile),  membre  de  Tlnstitut,  rue 
Bayard ,  1 6 ,  à  Paris. 

SiouFFi,  consul  de  France,  à  Mossoul. 

SociN ,  professeur  à  l'Université  de  Leipzig. 

SoNNECK  (de),  interprète  principal  à  Tétat-major 
de  la  division ,  à  Alger. 

Specht    (Edouard),    rue    du  Faubourg-Sain t- 

Honoré,  19 5,  à  Paris. 
Spiro  ,  à  Tunis. 
Steinnordh  (J.  h.  W.),  docteur  en  théologie 

et  en  philosophie ,  à  Linkôping. 
Strehly,  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand , 

rue  de  Vaugirard ,  1 6 ,  à  Paris. 

Taillefer,  docteur  en  droit,  ancien  élève  de 
rÉcoie  spéciale  des  langues  orientales ,  bou- 
levard Saint-Michei ,  8 1 ,  à  Paris. 
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MM.  Tedtsch  (  Alfred  ) ,  au  consulat  générai  de  France , 
à  Bangkok  (Siam). 

Textor  de  R avisi  (  le  baron  ) ,  boulevard  Richard- 
Lenoir,  7^»  à  Pains. 

TouHAMi  BEN  Larbi,  interprète  judiciaire  asser- 
menté à  K^ar  et-Tir,  Se tif  (Algérie). 
*TuRaETTiNi  (François),  rue  de  THôtd-de- Ville , 
8 ,  à  Genève. 

Tdrrïni  (Giuseppe),  professeur  de  sanscrit,  à 
rUniversité  de  Bologne. 

Vasconcellos-Abreu  (de),  professeur  desanscrit, 

rua  Barata  Salgueiro,  i5,  à  Lisbonne. 
Vaux  (Bernard  de),  rue  Saint-Guillaume,  i4, 

à  Paris. 
Vernes  (Maurice),  directeur  adjoint  à  TEcole 

des  hfiiutes  études ,  boulevard  Saint-Germain , 

76,  à  Paris. 

ViLBEfiT  (Marcel),  drogman  du  consulat  de 
France,  à  Andrinople, 

ViNSON  (Julien),  professeur  à  TÉco^e  des 
langues  orientales  vivantes ,  rue  de  Roanne , 
3 ,  à  Paris. 

VissiÈRE  (Arnold),  premier  interprète  de  la 
légation  de  France,  à  Pékin. 

ViTTO  (Errico),  consul  dltalie,  à  Alep. 

Vogué  (le  marquis  Melchior  de),  membre  de 
rinstitut,  ancien  ambassadeur  de  France  à 
Vienne,  rue  Fabert,  2,  à  Paris. 
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MM.  Waddington  (W.-V.),  membre  de  Tlnstitut, 
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PAR 

M.  RENÉ  BASSET, 

PnOPESSEUR  A  T/ÉCOLE  SUPERIEURE  DES  LETTRES  DULGER. 


AVANT-PROPOS. 

Les  dictons  satiriques  sur  les  villes  et  les  tribus  d'Algérie 
attribués  à  Sidi  Ah'med  ben  Yousof  appartiennent  à  un 
genre  de  littérature  populaire ,  très  répandu  chez  les  Sémites. 
n  consiste  à  décomposer  un  nom  propre  d'homme  ou  de 
pays  et  à  en  combiner  les  éléments  de  manière  à  en  tirer 
un  éloge  ou  un  blâme,  souvent  aussi  peu  justifiés  l'un  que 
l'autre.  L'allitération  et  l'homophonie  jouent  un  grand  rôle 
dans  ces  courtes  satires  dont  la  Bible  nous  offre  le  plus  an- 
cien spécimen  :  je  veux  parler  des  Bénédictions  de  Jacob  et 
de  Moïse  «  où  perce  l'intention  de  recueillir  les  dictons  sati- 
riques ou  laudatifs  qui  avaient  cours  sur  chaque  tribu  ^  ». 
Un  des  plus  célèbres  recueils  de  ce  genre  est  le  Raihaii  el- 
Alhah,  distiques  souvent  obscènes,  dirigés  contre  les  tribus 
arabes  d'Orient  et  encadrés  dans  un  récit,  évidemment  de 
l'invention  du  conteur  ou  plutôt  du  collecteur  de  ces  vers. 


'  Renan,  Histoire  générale  des  langues  sémitiqurs  (Paris,   i863,  in-8°, 
1.  l,cliap.  i,p.  12  2-123  et  note  i). 

XVI.  i4 

ittraiMicaiB  aATiokAi.ii. 
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Yézid  cl-Ila(}qàchi,  ic  commensal  dn  premier  klialîfe  ^abba- 
side,  Aboul  *Abbâs  el-Saffab'*.  On  peut  citer  aussi,  mais  à 
un  point  de  vue  tout  opposé,  les  dictons  élogieulL  attribués  à 
*Amr  ben  Ma*di  Karib ,  par  Abou  Mikbnef  Lout'  ben  Yah'ya , 
et  présentant  un  contraste  absolu  avec  ceux  du  Raihan  *. 

L'Afrique  du  nord  possède  aussi  des  dictons  de  ce  genre , 
sous  une  forme  moins  littéraire  que  cëui  du  Raihan,  quoi- 
qu'ils soient  attribués  à  des  personnages  instruits.  En  réalité 
ceux-ci  n'en  sont  point  les  auteurs  et  leuf  qualité  de  mara- 
bout ne  sert  qu  à  donner  plus  d'autorité  a  ces  dictons ,  œuvre 
collective  et  anonyme  de  plus  d'une  génération.  Tels  sont 
ceux  qu'on  met  sous  le  nom  d'Ab'med  ben  Yousof ,  de  *Abd  er- 
Rah'man  ben  Medjdoub  *,  de  Ya'qoub  ecb-Cliérif,  de  *Ali- 
bou-Nàb  *,  de  *Abd  er  Rali'man  Abou  H'amid,  etc. 

Les  premiers  sont  les  plus  répandus  et  bien  que  les  ayant 
fréquemment  sur  les  lèvres ,  quand  il  s'agit  de  blasonner  leurs 
voisins,  les  indigènes  n'ont  jamais  pris  soin  de  les  conserver 
par  écrit.  C'est  oralement  que  ceux  qui  s*en  sont  occupés  les 
ont  recueillis ,  comme  je  l'ai  fait  après  eux  :  Walsin  Ësterhaey  ^, 
FI.  Pharaon  *  et  le  général  Daumas  \  Je  parie  de  Ceux  qui  ont 
publié  une  collection  d'une  certaine  étendue  «  encore  que  la 

^  Cî.  Dozy,  Catalogus  todU.  arahic.  biblioth.  iMgd.  Balav,,  t.  I,  p.  268; 
Sàtiguinetti ,  linthan  nlAlbàb  {Journal  asialiqae,  i853,  t.  t,  p.  a68);  Kta- 
$*Diidi,  Prairies  d'ôr,  ëdit  et  trad.  Barfaieir  de  M<ytMurd>  t  YI  (Puifet  18-71, 
iil-8%  chap.  cvii»  p.  137-166,  et  notes,  p.  /195-A96). 

'Cf.  Mas'oudi*  Prairies  d'or^  édît.  et  trad.  Barbier  de  Mcynard,  t.  IV, 
châp.  Lxxvi,  p.  a 3^-239  (Paris,  i865,  în-8*). 

^  Cf.  Dolphin  et  Quin ,  Pfotei  saY  la  polhk  et  là  nùuiqtn  ttfbW  dont  le 
àhofhrtb  algérien ,  p.  69-70  (Parii^  1876,  »-i6). 

*  Dbvaux,  Les  Kebaïles  du  Djer^eta  (  Martèle  »  1869,  (ii<ii,  p»  119- 
222). 

'*  De  la  domination  tarfjnc  dans  l'ancienne  régence  t^AÎger  [Pàm  ^  18A0 
Sn-8*). 

'  £/e fimmèottt  Si  Admvd  (%\e)  htn  Vouistfttsiftsda»uî {Hernie ée  fOiliVIiki, 
de  l'Algérie  et  des  colonies,  t.  XV,  186 â,  p.  117-122)»  Lés  dîctoiM  <|m  y 
sont  cités  ont  été  re[)roduits  par  Cl.  Davernois,  L'Algérie  pittorestiae 
(Paris,  1862,  in-12,  passim). 

'  La  Vie  arabe  et  la  Société  mxtsubnane  (Paris,  1869,  in-8%  pt  aaS- 
a/io). 
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première  (W.  Esterhazy)  ne  contienne  que  is  dictons,  ia 
seconde  1 6  et  la  troisième  3 1 ,  tandis  que  le  recueil  que  je 
donne  aujourd'hui  n'en  compte  pas  moins  de  1 1 5  \  Ce 
nombre  pourrait  être  augmenté,  puisqu'ils  ont  pour  auteur 
la  fantaisie  individuelle  et  Fliumeur  satirique  de  chacun  :  en 
cette  matière,  sans  cesse  renouvelée,  nul  ne  peut  se  flatter 
d*étre  complet.  Est^il  besoin  d'ajouter  que  j'ai  reproduit  la 
langue  dans  laquelle  ils  sont  rédigés  et  dont  les  formes  vul- 
gaires sont  une  preuve  de  leur  origine  populaire  comme  eux- 
mêmes  présentent  un  reflet  de  l'esprit  indigène  si  fermé  aux 
étrangers  ? 

Lanéville  (Meurthe-et-Moselle). 

2  5  aoât  1890. 


I 

Comme  Tindique  son  surnom ,  Sidi  Ah'med  ben 
Yousof  Merini  el-Hoouâri  er  Râchidi  naquit  à  la 
Qala^ah  des  Béni  Râched,  petite  ville  située  dians 
un  pays  montagneux  très  pittoresque  entre  Relizane 
et  Mascara.  Il  appartenait  à  la  tribu  des  Bexii  Merin 
qui  faisaient  partie  de  la  grande  famille  berbère  des 
Hoouâra  :  quelques  membres  de  cette  famille ,  pro- 
fitant de  Tafiaiblissement  des  Béni  Doumi  qui  possé- 
daient avant  eux  laQala^ah ,  s  en  emparèrent ,  pendant 
que  k  plus  grande  partie^,  laissant  les  Benî  *Abd  el- 
Ouâd,  leurs  frères,  constituer  un  royaume  -floris- 

'  Le  Blason  populaire  de  la  France  de  MM .  Gaidoz  et  SébiUot  (  Paris, 
1884,  in- 18  Jésus)  en  contieat  2 1  faisq^ot  partie  dune  collection  que  j'avais 
ooaumuiiquée  aux  auteurs  de  ce  recueil. 

^  ikm  Khaldonn,  Histoire  des  Berbères t  trad.  de  Slanc»  t.  I  (Alger, 
186a,  i»8*),  p.  981-282. 

a. 


206  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

sant  à  Tlemcen ,  se  substituait  aux  Almohades  dans 
ie  Maroc ,  comme  ceux-ci  avaient  remplacé  les  Almo- 
ravides ,  comme  eux-mêmes  devaient  être  dépossédés 
par  les  Chérifs. 

Mais  cette  origine  du  cheikh  était  trop  peu  re- 
levée aux  yeux  des  biographes^  qui  lui  attribuèrent 
la  noblesse  religieuse  et  lui  fabriquèrent  une  généa- 
logie le  faisant  remonter  par  Edris  ben  Edris,  le 
fondateur  de  Fas,  à  *Ali,  le  gendre  du  Prophète^. 
D'après  cette  légende ,  sa  mère  l'aurait  mis  au  monde 
au  cours  d'un  \oyage  qu'elle  faisait  avec  son  mari  et 
aiu*ait  abandonné  le  nouveau-né  au  milieu  d'une 
touffe  de  palmiers  nains,  dans  le  voisinage  d'une 
fraction  des  Oulâd  Merah'.  Une  vache,  appartenant 
à  un  nommé  Ibn  Yousof ,  allaita  le  futur  ami  de 
Dieu  que  les  anges  avaient  vêtu  d'or  et  de  soie  et 
dont  le  visage  resplendissait  d*une  clarté  céleste. 
Ibn   Yousof  s'empressa  de  le  recueillir  et  Téleva 

^  Outre  les  écrivains  arabes  que  j*ai  cités  à  leur  lieu  et  place, 
j'ai  eu  à  ma  disposition  deux  biographies  de  Sidi  Ah'med  ben 
Yousof,  l'une  terminée  le  2g  redjeb  1284  de  l'hégire,  parMoh'am- 
med  ben  Mob'ammed  el-Djezzâr,  sur  les  conseils  et  avec  l'aide  d'El- 
H'adj  Mos't'afa  ben  Baqisah  (  iL^.U = &.*<M..tJ  ?  ) ,  d'après  le  livre  du 
t  aleb  'Aii  ben  Ël-'Abbâs  de  Mazagran  ((^Uy^!);  l'autre,  plus  mo- 
derne, extraite  du  S;^yi  (•'^W  v^^^^^  ^  S«>Iju1J!  âI^  X^l^âUt  ^^ , 
par  'Ali  ben  El-H'adj  Mousa ,  qui  s'est  servi  surtout  ^  d'Es'S'ab- 
bâgh. 

*  Abôu'l  'Abbâs  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Ah'med  ben 
Abd  Allah  ben  Yousof  ben  *Abd  el-Djelil,  ben  Yamdas,  ben 
'Abd  er-Redha  ben  Mousa  el-Mortadha  ben  Dja'far  es-S'adoq  ben 
Moh'ammed  ben  Ah'med  beii  Zeîn  el-*Abidin  ben  H'amoud  ben 
'Aii  ben  Edris  el-Asghar  ben  Edris  el-Akbar  ben  *Abd  AUak  el- 
ICâmil  ben  Moh'ammed  ben  El-H'asan  ben  H'asan  es-Sibtben  *Ali. 
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comme  son  fils:  en  récompense,  Ah'med  ajouta  son 
nom  au  sien^ 

L'histoire  de  sa  jeunesse  n  offre  rien  d  authentique 
et  des  légendes ,  souvent  absurdes ,  tiennent  la  place 
des  faits  ^.  Il  dut  acquérir  de  bonne  heure  un  renom 
de  sainteté,  probablement  en  s  élevant  contre  le 
relâchement  religieux  dont  les  Zeyânites  de  Tlem- 
cen,  où  régnait  alors  lemir^Abd  Allah  Moh'ammed, 
surnommé  El-Mo  taouakkel  'Ala' Allah  (866-880  hég. , 
1/162-1 /l'y 5  de  J.-C),  donnaient  l'exemple ^.  Sidi 
Ah'med  s  étant  rendu  à  Oran,  les  propos  de  quel- 
ques-iuis  de  ses  compagnons  déplurent  au  gouver- 
neur qui  dénonça  le  marabout  à  Témir  de  Tlemcen. 
Celui-ci ,  averti  qu  il  courait  le  danger  d  être  tué  ou 
emprisonné,  s'enfuit  à  Ras  el-Mâ,  près  du  qaïd  des 
Béni  Râched ,  Ah'med  ben  Abou  Ghanem ,  qui ,  à  l'ar- 
rivée des  ordres  d'Abou  ^Abdallah,  fit  partir  Sidi 
Ah'med.  Il  s'éloigna  en  maudissant  ses  persécuteurs. 
Sur  mer,  leur  pouvoir  fut  anéanti  par  les  Espagnols 

*  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef  (Revue  de 
l'Orient,  XV,  p.  117-118,  reproduit  [sans  indication  de  sources], 
par  Cl.Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  100-101). MM. Delphin  et 
Guin ,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes  dans  le  Maghreb  algé- 
rien (p.  71),  semblent  admettre  l'origine  chérifienne  de  Sidi  Ah'med. 
AbouRâs,  dans  ses  Voyages  extraordinaires  et  nouvelles  agréables,  dit 
qu'il  était  originaire  des  Béni  Ouannoud  (Revue  africaine,  i,  XXIV, 
1880,  p.  139). 

*  Es'-S'ahbâgh  raconte  qu'il  demanda  à  Dieu  trois  choses  et 
qu'dles  lui  dirent  accordées  :  la  connaissance  des  choses  eMé- 
Heures  et  intérieures,  la  supériorité  sur  tous  les  hommes,  enfin 
la  faveur  de  voir  le  Prophète. 

^  Cf.,  sur  ce  prince.  Barges,  Complément  de  l'histoire  des  Béni 
Zeyian  (Paris,  1887,  in-8",  chap.  xxii,  p.  35 1 -3 5 9). 
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qui  prirent  Oran  (91 5  hég.,  i5og  do  J.-G.)  et  sur 
terre ,  par  les  Turks  qui  mirent  fin  à  la  dynastie  zeya- 
nite  (i555  de  J.^G.)»  U  alla  jusqu'à  THilliP,  où  il 
laissa  sa  fille  ^Aicha ,  et  dé  là  à  Bougie. 

Sous  la  domination  dun  prince  h'afside,  issu  de 
'Abd  el-'Aziz  et  hostile  aux  Béni  Zôyân,  Bougie  offrit 
un  asile  sûr  au  marabotit  poursuivi  par  la  colère  du 
roi  de  Tlemcen»  Il  est  vraisemblaJ)le  que  là  Sidi 
Ak'med  fût,  dune  façon  définitive  «  engagé  dans  le 
mouvement  de  renaissance  religieuse  du  monde 
islamique  i  en  présence  des  triomphes  du  christia- 
nisme en  Espagne  et  sur  les  côtes  du  Maghreb,  on 
chercha  à  arrêter  ses  progrès  en  empruntant  à 
rOrient  les  confiréries  musulmanes.  Sidi  Ah'med 
suivit  à  Bougie  les  leçons  d*Ah'med  ei  Zarrouq  qui 
Taflilia  à  Tordre  religieux  auquel  lui-même  appar- 
tenait :  les  Qadirya^  branche  des  Chadelya,  dont 
une  Exaction  prit  le  nom  de  Sidi  Afa'med  6r  Râchidi. 
Voici  ia  génésdogie  spirituelle  qui  rattache  os  der- 
nier à  H'asan  el-BasVi  : 

1  •  Ah'med  ben  Yousof. 

a .  Ah'med  Et  Zarrouq. 

D*après  le  Bostân  êHîbn  Meiyem^  et  le 
Tekmilat  ed-DM^  d*Ah'med  Baba  de  Ton- 

'  L'Hillil  (ea  berbère  ilili,  çJ^J^  <ie  laurier  roseï),  aa  nQfd  de 
la  Qalm'ah  des  Béni  Râched^  e&t  ai^urd'iiui  U  dh«f-lieo  d'nae 
eoftnmukie  mixte  et  une  station  dii  châaiii  de  fâr  d*Algsr  à  Oran, 
etitre  RdUiane  et  Perrégaïuu 

^  Manuscrit  de  la  Bibliothèque  univotaitaire  d'JkigâT  a"  looi, 
fol)  20-33.  Delpech,  Réswné  dftfBoftanei  (uc)  {Bovmt  afrioidnej 
t.  XXVUI,  i883,  p.  386). 


^ 


DICTONS  SATIRiQUES  DE  SJDl  AH'MED.     209 

bouktou^  Ah'med  ben  Moh'ammed  ben 
Isa  el-Bomousi  el-Fâsi,  surnommé  Ez  Zar- 
rouq,  naquit  le  jeudi  q8  de  moharrem  846. 
Dès  Tâge  de  seize  ^ns,  ii  commença  à  se 
livrer  à  i  étude  près  d'Es-Soyouti.  Ibn  Ghâzi 
fait  le  plus  grand  éloge  de  sa  science  :  il 
eut  pour  maîtres  *Abd  er-Rah'man  el-Medj- 
douli,  Ibrahim  et-Tâzi,  Et-Tenessi,  etc. 
En  Orient,  il  suivit  les  leçons  d*Es-San- 
houri,  d'E^Sakhâoui ,  d'Ah'med  ben  *0q- 
bah  el-H'adhrami,  de  Chihâb  eddin  el- 
Ibchihi.  Il  composa  de  nombreux  ouvrages  : 
deux  commentaire^  de  ÏIrchâd  et  de  la 
Risâlah  —  JrH^  y^Jàt  ^  f^]y*  zj^  — 

is^UJI  —  i^JoUl  i(4XAjU]1  ^y^  et  plus  de 
vingt  coiïWueDtaires  sur  les  H'ikam  d'Ibn 

'At'a  Allah  -^  f^\  ^y^  ^y^  —  ^r" 

' *X-diyLI     z-f*    ^lÛ'    iC^ïUaJt     quil 

abrégea  ensuite  —  Jlc  (^^xCm  ^^ydl  ioUl 

cuj^t  dont  Ah'med  Baba  fait  le  plus  grand 
éloge  —  làUJ^I  W^  ^  ^;Uyjl  jLft  ouJLo 
—  un  court  volume   sur  la  science  des 

'  M^miscrit  de  ia  fiiUiothèque-Musée  d'Alger,  vl    i56,  fol.  i5- 
i6. 


210  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

traditions;  — des  lettres  sur  la  littérature. 
Il  avait  le  don  des  miracles,  fît  plusieurs 
fois  le  pèlerinage  et  mourut  à  Tripoli 
en  s'afar  899  de  Thégire.  —  Outre  Sidi 
Ah'med  ben  Yousof ,  ses  principaux  dis- 
ciples furent  :  Chihâb  ëddin  el-Qastalâni , 
auteur  dun  commentaire  sur  le  SaVih' 
d'El-Bokhâri ,  Ghems  eddin  el-Loqâni ,  El- 
H'attâb  faîne,  T'âher  de  Gonstantine,  etc. 

3 .  A'med  ben  ^Oqbah  el-H'adhrami ,  auteur  d'un 
livre  intitulé  :  4X10QI,  commenté  par  son 
disciple  Ah'med  ez-Zarrouq. 

k'  Abou  Zakarya  Yah'ya. 

5 .  Abou  Mas^oud  Ah'med. 

6.  Abou  S'alih'  Nas'r. 

7.  Abou  Bekr  *Abd  er  Razzâq,  fds  de  *Abd  el- 

Qâder  el-Djilâni  quil  accompagna  dans  le 
pèlerinage  où  il  se  rencontra  avec  Abou 
Midîan  (Bou  Médine  )  enterré  à  El-Eubbad , 
près  de  ïlemcen.  Il  fit  construire  à  Bagh- 
dâd,  près  du  tombeau  de  son  père,  une 
qoubbah  à  sept  dômes  dorés  ^  U  mourut 
en  6o3  de  fhégire. 

8.  Mah'i  eddin  'Abd  el^Qâder  el-Djilânî,  le  fon- 

dateur de  Tordre  des  Qâdirya,  est  le  mara- 
bout le  plus  vénéré  dans  toute  l'Algérie: 
il  naquit  en  iyi  de  fhégire  (1078-1079 

'  Â.  Le  Châtelier,  Les  Confréries  musulmanes,  du  /Mjas  (Paris, 
1887,  iu-i8,p.  34-35).  ' 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDI  AH'MED.     211 

de  J.-C.)  dans  le  Guilân,  province  de 
Perse  ^  d'où  son  surnom  de  Guilâni  ou 
Djilâni,  altéré  dans  le  Maghreb  en  Djelloal 
et  Djilâli.  Une  tradition  plus  ou  moins  au- 
thentique le  fait  descendre  de  *Ali  par  son 
père  Abou  S'alih'  Mousa  ben  *Abd  Allah 
ben  Yah'ya  ez-Zâhed  ben  Moh'ammed  ben 
Daoud  ben  Mousa  ben  'Abd  Allah  Abou  1 
Kiram  ben  'Abd  Allah  el-Dja^oun  ben^Abd 
Allah  el-Kâmel  ben  H'asan  el-Motna  ben 
H'asan  ben  *Ali.  «  Comme  doctrine  reli- 
gieuse ,  les  Qadirya  visent  surtout  à  l'exta- 
tisme  mystique  que  Cheikh  Senoussi  a 
défini  :  «  L'anéantissement  de  Tindividua- 
«  lité  de  rhomme  par  l'absorption  dans 
«  lessence  de  Dieu ...»  Le  rituel  com- 
prend :  en  premier  lieu,  une  cérémonie 
d'initiation,  dans  laquelle,  soumis  à  un 
interrogatoire  symbolique ,  le  néophyte 
prête  serment  d'obéissance  à  son  chef  spi- 
rituel et  de  fidélité  à  Tordre.  Admis  ainsi 
au  nombre  des  frères ,  le  nouveau  membre 
participe  dès  lors  à  leurs  droits  et  leurs 
devoirs.  Ces  devoirs  consistent  en  obliga- 
tions morales,  telles  que  la  sincérité,  la 
charité  ;  en  pratiques  pieuses ,  les  aumônes , 

^  Et  non  à  Ghil  ou  Djil  près  de  Baghdâd,  comme  on  Ta  dit 
plusieurs  fois  par  erreur.  Cf.  dans  les  Notes  sur  la  poésie  et  la  mé- 
tri^ae  €wabes ,  p.  109,  les  surnoms  do  ce  personnage  et  le  dicton 
qui  prouve  sa  populari  jé  dans  le  Maghreb. 
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par  exemple ,  et  enfin  en  prières ,  oraisons 
ou  litanies  ^ .  .  .  Les  oraisons. .  .  sont  dans 
tous  les  ordres  recommandées  sans  être 
imposées.  Elles  sont  de  deux  formes  : 
ïOaerd  et  le  Hizb*  .  .  Les  litanies,  au  con- 
traire ,  constituent  la  partie  la  plus  impor- 
tante du  rituel  journalier  dans  tous  les 
ordres  et  sont  d'obligation  stricte  ^.  »  Sidi 
'Abdel-Qâder  el-Djilâni  mourut  àBaghdâd 
le  8  de  rabi'  second  5  6 1  de  fhégire ,  laissant 
quarante-neuf  enfants,  dont  vingt-sept  gar- 
çons ;  quelques-uns  n'en  comptent  que  dix, 
dont  les  plus  célèbres  lurent  *Abd  Allah , 
l'aîné,  mort  àBaghdâd  en  5 89  de  Thégire; 
'Isa,  fauteur  du  Let'aîf  el-Anoadr,  mort  en 
Egypte  et  enterré  au  cimetière  de  Qarafat 
en  573  ;  Ibrahim, mortà  Ouâset'en  692  :  sa 
postérité  existe  encore  au  Maroc  et  en  Syrie  ; 
'Abdel-Ouahhâb,  mort  en  598 àBaghdâd; 
Moh'ammed,  mort  en  600,  enterré  au  ci- 
metière d'El-H'alyah,  à  Baghdâd;  'Abd  er- 
Kazzâq,  mentionné  plus  haut;  Mousa, 
mort  à  Damas  en  618;  Yah'ya,  mort  à 
Baghdâd  en  600.  Du  vivant  de  leur  père, 
ils  prêchèrent  sa  doctrine  au  Maroc,  en 


*  Quelques-unes  de  ces  prières  sont  attribuées  à  Sidi  'Abd  d-Qâ- 
der  lui-même,  entre  autres  ihj^i>'jLJ!  •>t^3^)  ^  iplfJI  *»t^3.Af.M, 
k  Caire,  i3o3  de  l'hég.,  mS";  et  Âf,»jâ  ^1;^ ,  puldiée  â  Cott- 
stantinople  en  i6Gg. 

^  Le  Châtelier,  Les  Confréries  nmsuIinanMs  da  Hedjtu,  pi.  99-a4* 
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Egypte,  en  Arabie,  dans  le  Turkestan  et 
llnde^ 
9.  Abôu  Sa'ïd,  surnommé  El-Kharrâz.  'Abd 
AUah  el- Yafe^i ^  raconte  sur  lui  lanecdote 
suivante  :  «  Jetais  dans  le  désert,  dit  Abou 
Sa^id  el-Kharrâz ,  en  proie  à  une  faim  vio- 
lente. Mon  âme  me  poussa  à  demander  à 
Dieu  de  la  nourriture.  Je  pensai  :  Ce  n  est 
point  ainsi  qu'agissent  ceux  qui  s  en  remet- 
tent à  Dieu,  les  gens  zélés.  Mon  âme  me 
conseilla  alors  de  demander  à  Dieu  la  pa- 
tience et  lorsque  je  fus  sur  le  point  de  le 
faire ,  j'entendis  une  voix  qui  disait  : 

^  Cf.  la  biographie  de  Sidi  *Abd  el-Qâder  el-Djilâni,  dans  la 
continiiatioa  du  dictionnaire  bibliographique  d'Ibti  Khallikâu;  une 
autre  composée  en  persan  et  traduite  eu  arabe  sous  le  titre  de  : 
<i>lô4I^liJI  os^  j4^I  4y^Lju.,le  Caire,  iSog  de  Thég.— Djâmi. 
Nef  ah*  M  el-Ons,  Bibliot.  nat.  de  Paris,  fonds  persan,  ms.  n°  113, 
fiii.  176  (édité  aussi  à  Calcutta).  Il  existe  à  Fas  un  abrégé  de  la 
biographie  de  ce  personnage  intitulée  :  jfr^i  S^rj^  4  ^dU)  Sia^ 
^i>liJI  Oo^  (cf.  R.  Basset,  Lea  Manuscrits  des  bibliothèques  de  deux 
iMWfwées  dB  Fà$,  Alger,  i883 ,  grand  iR^^  a''  63 ,  p.  17).  Abou  Râs 
mentioniie  les  tirois  ouvrages  suivants  relatifs  à  ce  marabout  :  ^t>3{ 
yôUl  ptr  *Abd  Ailah  ben  Nas'r  d-Bekn  Ës'-S'iddiqi)  ^ôLUt  Sj^ 
'de  *Abd  id«Lai'if  ben  Hibat  Allah  d-Hachemi  ;  ^t^^l  iù^,  en  trois 
volumes,  d'Aboa  1-H'aNio  *Ali  ben  Yousof  ben  Djarir  d-Lakhmi, 
de  Ghàt'mNdà  en  Egypte.  —  Abou  Ras,  Voyages  extraordinaires  (Re- 
vm  ùfricamÊ,  U  XXV,  1881,  p.  3o5-3o6,  371-373);  Le  Châtelier, 
Lêt  Cot^réries  tnasulmanes  du  Hedjaz  ^  p.  a  i-35  ;  Trumelet ,  Les  Saints 
êè  Vidmn,  Paris,  1861,  in-i3,  chap.  xui,  p.  387-306.  On  remar- 
^pera  «kitts  ce  dernier  ouvrage  cette  indication  singulière  (p.  387, 
note  1)  :  .€£1-Djilaniestle  nom  ethnique  du  saint  qui  vécut  longtemps 
am  Dj^iam,  daag  ie  Maroc,  9 

*  Momdk  er^Biâk'in  (Boulaq,  i3o3  del'hég.,  iu-8°),  histor.435, 
p.  319. 
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Et  il  prétend  être  proche  de  nous! 
Nous  ne  délaissons  pas  celai  qni  vient  à  nous  : 
Abou  Sa^ïd  a  failli  demander  la  patience. 
Comme  si  nous  ne  le  voyions  pas  et  s'il  ne  nous 
voyait  pas.  » 

lo.  Abou'l  H'asan  ^Ali  el-Hakkari. 

1  1 .  Abou'l  Faradj  el-Fars'ous'i. 

1  2 .  Abou  Bekr  Dja'far  ech  Ghibili  ben  Younès. 
Il  naquit  en  Egypte  d  après  Djâmi,  à 
Orouchna,  dans  le  Ferghanah,  province 
du  Turkestân,  suivant  Ibn  Khallikân  et 
Tauteur  des  Classes  des  Soa/is;  enfin  d'au- 
tres le  font  naître  à  Samarra.  Il  vint  à 
Baghdâd  où  il  devint  disciple  de  Djoneïd  ^ 
et  mouinit  dans  cette  ville  au  mois  de 
dzou'l  h'idjah  334  de  l'hégire^. 

i3.  Abou'l  Qâsem  Djoneïd.  D  après  Djâmi, 
Djoneïd,  «  le  prince  de  Tordre  des  Soufis  », 
naquit  à  Baghdâd.  Au  début,  il  éprouvait, 

^  Cf.  dans  les  Voyages  extraordinaires  d'Âbou  Râs  [Revue  afri- 
caine, t.  XXVI,  1882,  p.  286)  une  anecdote  et  des  vers  sur  les 
relations  aiFectueuses  d'Ech  Ghibili  avec  son  maître  Djond^. 

'  Cf.  le  Nefah'at  el-Ons  de  Djâmi ,  extraits  de  Silvestre  de  Sacy, 
Notices  et  extraits  des  manuscrits ,  t.  XII  (Paris  «  1 83 1 ,  in>4*) ,  p.  4 a8 , 
note.  D'Herbeiot,  Bibliothèque  orientale,  s.  v*  Sghkbbli;  Ibn  id- 
Athir,  Kâmel,  éd.  de  Boulaq,  12  vol.  in-8^  i3o3  delli^.,t.  YID, 
p.  i83;  Aboul  Féda,  Annales  moslemicœ,  t.  U,  p.  445;  *Abd  Allah 
el-Yafe*i,  Roudh  er-Riâk'in,  n"  33,  p.  i42  (conversation  avec  Beb- 
loui,  le  fou  mystique);  n°  36,  p.  43  (conversation  avec  un  exta- 
tique qui  voyait  Dieu  et  s'entretenait  avec  lui);  n**  i33,  p»  93-94* 
et  n°  i34f  p*  94  (conversion  à  l'islamisme  et  au  soufisme  de  mé- 
decins chrétiens  dans  des  circonstances  particulières);  n*  ii4. 
p.  81  ;  n°  272,  p.  147. 
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malgré  les  exhortations  de  son  maître  Es- 
Saqti ,  de  la  honte  à  parler  en  public  :  un 
songe  dans  lequel  il  vit  le  Prophète  le  dé- 
cida, et  pour  ses  débuts  il  convertit  un 
chrétien.  Il  prit  part  h  des  expéditions  mi- 
litaires et  mourut  en  2  9  7  de  Thégire ,  d  après 
Moh'ammed  Selemi  en  Nichabouri ,  auteur 
des  Classes  des  Soafis  f  et  en  298  de  Thégire, 
d'après  El-YafeH  ^. 

i4.  Sari  es-Saqti.  Aboul  H'osaïn  Sari  es-Saqti 
ben  Moflis,  enterré  à  Baghdâd,  mourut 
en  25 1  de  Thégire,  d  après  Ibn  al-Athir 
{Kâmil,  t.  VIII,  p.  25)  et  Aboul  Féda 
[Annales  Moslemicœ,  t.  U,  p.  21 5),  et  en 
ramadhân  2  53  de  l'hégire,  suivant  Djâmi^, 

i5.  Ma'rouf  el-Karkhi  ^. 

16.  Abou  Solaïmân  Daoud  et'-T'aï*. 


^  Cf.  Notices  et  extraits,  t.  XII,  p.  /i 3 2 -436;  Biographie  de 
Djoneîd,  par  Djâmi;  El-Yafe*i,  Roudk  er-Riah'in,  n"  4»  p.  27; 
n*  44,  p.  47;  n"  127,  p.  92;  n*  128,  p.  92  ;  n"  i32 ,  p.  93; 
n*  195,  p.  118;  n*  2i4»  p.  125,  n"  277,  p.  149;  n*  278,  p.  i5o; 
n"  326,  p.  171  ;  n"  335,  p.  175;  11**  349,  P*  *^^' 

*  Cf.  sa  biographie  dans  le  Ouefayât  el-'Ajàn  d'Iba  Khallikân, 
le  Nefah'at  el-Ons,  de  Djâmi,  fol.  19,  et  les  aaecdotes  rapportées 
par  El-Yafe'i,  Roudh  er-Riâk'in,  n**  1 2  ,  p.  28  (il  calme  les  scrupules 
de  son  disciple  Djoneîd);  n"  34,  p.  42-43  (entretien  avec  le  fou 
mystique  Behloul);  n"  54,  p.  52-53;  n"  122,  p.  87-90;  n**  2q5, 
p.  i3i;  n"  3o3,  p.  161-162. 

'  Cf.  Djâmi , iVe/a/i'at  el-Ons,  f.  i4;  El-Yafe'i,  Roudh  er  Riâh'in, 
n**  482,  p.  246  (il  ramène  au  bien  une  femme  qui  lui  avait  volé 
sou  vêtement  et  son  Qorân ,  pendant  qu'il  faisait  ses  ablutions  sur 
le  bord  du  Tigre);  n"  496,  p.  2  55-2  56. 

*  Cf.  sa  biographie  dans  le  Nefah'at  el-Ons,  de  Djâmi,  fol.  i/|. 
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ly.  H'abib  ePAdjemi.  Il  était  d'abord  esclave  et 
se  racheta  moyennant  quarante  mille  dir- 
hems.  Dieu  fit  un  miracle  pour  lui  per- 
mettre d  exercer*  sa  libéralité  en  temps  de 
famine  ^ 

18.  H'asan  el-Bas'ri.  11  naquit  à  Médine  deux 
ans  avant  la  fin  du  khalifat  de  ^Omar  et 
mourut  à  Basrah  en  7 a 8  de  J.-C.,  d'après 
En-Naouaouï,et  en  7 87,  d  après  Ibn  Khal- 
likân  et  Aboul  Mahasin.  Il  était  hostile  à 
la  poésie^,  et  bien  que  Ghahristani  [Kitâb 
el^Milel,  édit.  Gureton,p.  32) lui  attribue 
une  épître  adressée  au  khalife  *Abd  el- 
Melik  ben  Merouân  en  fiivéur  du  libre 
arbitre,  opinion  qu au  dire  d'Ibn  Qo- 
taïbah,  il  aurait  abandonnée  plus  tard,  il 
peut  être  considéré  comme  le  premier  des 
mystiques  :  toutefois  son  disciple  Ouasil 
passe  pour  le  fondateur  de  la  secte  des 
MoHazelites^. 

A  défaut  de  renseignements  positifs  sur  le  s^our 
de  Sidi  Ah'med  à  Bougie,  la  légende  n'a  pas  manqué 


>  Cf.  El-Yafe'i,  Roudh  er-Riâk'ÎH,  n"  328,  p.  17».  fl  rapporte 
ailleurs  (n*  s 5 5,  p.  i4i)  uue  anecdote  oik  l'on  voit  H'abib  mIhs- 
sant  les  reproches  de  sa  femme ,  qui  trouvait  que  9M  éévotîcMM  ne 
lui  procuraient  aucun  salaire,  et  justifié  par  Dieu. 

^  Cf.  Caussin  de  Perceval,  Notice  sur  les  trois  poHes,  Djarir, 
Akhtal  et  Ferazdaq  (Journal  asiatique ,  juin  1874  «  p*  543). 

^  Cf.  la  biographie  de  H'asan  el-Bas'ri,  ap.  G.  Ougat,  Histoire 
des  philosophes  et  des  théologiens  musvUmans  {Pari^,  1878,  10-8*, 
p.  245-249). 
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de  lui  prêter  des  aventures  merveilleuses,  parfois 
communes  à  d'autres  saints  musulmans  et  destinées 
à  prouver  inocntestablement  aux  croyants  sincères 
que  le  don  des  miracles  avait  été  accordé  au  mara- 
bout. Comme  preuve  d'authenticité,  le  récit  de  ces 
aventures  est  mis  par  Thagiographe  dans  la  bouche 
de  Sidi  Ah'med.  En  voici  quelques-uns  : 

«  Un  jour  que  j'assistais  à  une  leçon  du  cheikh 
E«-Zarrouq,  un  individu  en  haillons  se  présenta  à 
la  porte  de  la  zojouya  pour  lui  parier.  Le  maître 
sortit,  puis  m'appela  :  j'accourus.  L'homme  tira  de 
son  bissac  quatre  pains  et  les  donna  à  Ez^Zarrouq 
en  lui  disant  :  «  Ta  femme  qui  est  à  Fas  te  les  eû^ 
«  voie  à  l'instant  :  ils  sortent  du  four.  —  Prends- 
«les»,  me  dit  le  cheïkh;  et  il  ajouta  :  «Mange-les 
«  un  à  un.  »  Le  lendemain,  il  me  demanda  :  «  Et  ces 
«  pains?  —  n  n'en  reste  qu'un.  —  Apporte-le  moi.  » 
J'obéis;  il  le  prit,  le  partagea  en  quatre  morceaux  et 
m'en  donna  \m ,  en  disant  :  «  Ah'med  ben  Yousof , 
«  les  trois  quarts  de  cette  vie  t'appartiennent  et  tu  es 
«  l'associé  des  gens  pour  le  quatrième.  » 

Le  miracle  suivant  prouve  qu'il  était  doué  de  se- 
conde vue.  «  Un  jour,  dit-il,  que  j'étudiais  à  Bougie 
avec  les  disciples  d'Ah'med  ez-Zarrouq,  il  nous  de- 
manda :  «  Qui  d'entre  vous  me  donnera  des  nou- 
«  velles  de  mon  fils  qui  est  à  Fas  chez  sa  mère?» 
Tous  se  turent.  «  Moi,  lui  dis-je  :  ton  fds  est  avec  sa 
«  mère  devant  la  ville  et  elle  lui  peigne  les  che- 
«  veux.  — -  Il  y  a  encore  autre  chose  » ,  dit  Ah'med  ez- 
Zarrouq.  —  J'ajoutai  :  «  Elle  lisse  ses  cheveux  avec 
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«un  fil  de  soie  jusqu'à  sa  nuque,  et  à  ce  fil  est 
«  attachée  une  houppe  de  soie.  —  Dieu  te  bénisse , 
«  dit  le  cheikh ,  ces  détails  sont  exact*.  » 

Dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Bougie, 
il  fut  enlevé  par  les  Espagnols  dans  les  circonstances 
suivantes  :  il  avait  passé  quelques  jours  dans  un  er- 
mitage, dans  le  jeûne  et  la  prière.  Lorsque  la  faim 
fut  trop  violente ,  il  jura  de  ne  recevoir  de  nourri- 
ture que  de  la  main  d'im  ennemi.  Pour  tenir  son 
serment  à  la  lettre,  il  alla  se  coucher  sur  le  rivage 
où  des  Espagnols  le  trouvèrent.  Ils  lui  offrirent  à 
manger  :  il  ne  fit  pas  un  mouvement  :  ils  lui  intro- 
duisirent eux-mêmes  les  aliments  dans  la  bouche  et 
le  portèrent  sur  leur  vaisseau  pour  f  emmener  en 
Espagne  et  ly  vendre  comme  esclave.  Mais  par  mi- 
racle, le  navire  resta  constamment  en  place  et  ne 
put  partir  que  lorsque  le  cheïkh  eut  été  mis  en 
liberté  ^  Ce  miracle  est  commun  à  plusieurs  saints 
de  l'Algérie  :  à  Sidi  Ferredj ,  que  les  Européens  nom- 
ment Sidi  Ferruch  ^,  et  à  Sidi  Bou-Medin  ^. 

A  la  suite  de  cette  aventure,  il  serait,  sur  le  con- 
seil d'un  illuminé  nommé  Sidi  Qâsem  el-Biskri, 
retourné  à  Ras  el-Mâ ,  près  de  sa  famille.  C'est  à  ce 
moment  qu  on  peut  placer  son  second  mariage.  Sur 

^  R.  Basset,  Mission  scientifique  en  Algérie  et  au  Maroc  (Balletin 
de  la  Société  de  géographie  de  l'Est ,  1 883 ,  p.  3 1 3  ). 

*  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie  (Paris,  i885,  in- 12.,  p.  46); 
Bernard,  L'Algérie  qui  s'en  va  (Paris,  1887,  in- 18  Jésus,  p.  84- 
86). 

•"'  Brosselard,  Inscriptions  arabes  de  Tlenicen  (Revue  africaine, 
4'  année,  1869,  P*  ^^l- 
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les  conseils  de  ses  amis  Sidi  'Abd  er  Rah'mân  ei- 
Gholâmi  et  Sidi  ^Othmân  ben  ^Omar,  il  épousa 
LaUa  Setti,  fdle  de  Sidi  'Amr  ei-Trari^  Parmi  ses 
autres  femmes,  on  connaît  aussi  Keliiah,  fdle  d'un 
marchand  nommé  Moh'ammed  ed-Dardji;  Kha- 
didjah,  fille  de  Sidi  Moh'ammed  el-Merini,  et 
*Aïcha,  fdle  de  Gâd  ben  Merzouq,  qu'il  épousa  à  la 
suite  de  laventure  que  voici. 

Bien  que ,  pour  revenir  à  Tlemcen ,  il  eût  attendu , 
selon  toute  vraisemblance ,  la  mort  de  lemir  Abou 
'Abdallah,  il  ne  se  trouva  pas  en  sûreté  dans  les 
états   des  Béni  Zeyân  ^.  Soit  que  le  souvenir  de  son 

'  Les  Trarah  habitent  au  sud  de  Nemours,  sur  les  confins  du 
Maroc.  C'est  sur  leur  territoire  qu'est  situé  le  marabout  de  Sidi 
Brahim,  célèbre  par  le  combat  livré  en  i845. 

*  Une  anecdote ,  placée  par  un  de  ses  biographes  en  cha'ban  9 1 9  de 
l*hégire ,  montre  quelle  était  dès  cette  époque  la  réputation  du  saint. 
C'est  un  de  ses  disciples ,  Si  Moh'ammed  es'S^anhadji ,  qui  parle  :  *  Je 
me  vis  en  songe,  dans  une  plaine  semblable  à  celle  du  Chélif.  En 
levant  la  tête,  j'aperçus  une  lueur  qui  remplissait  les  extrémités 
de  l'horizon.  Je  me  dirigeai  vers  elle  tandis  qu'elle  s'avança  vers 
moi  jusqu'à  ce  que  je  me  trouvai  devant  celui  qui  produisait  cette 
lumière  et  ses  compagnons ,  tous  portés  sur  un  coussin  élevé  au- 
dessus  de  terre  à  hauteur  d'homme.  En  s'approcbant  de  moi ,  l'au- 
teur de  la  lueur  me  dit  :  «  Salut  sur  toi  !  —  Et  sur  vous  le  salut , 
•  la  miséricorde  et  la  bénédiction  de  Dieu ,  répondis-je.  —  Porte 
«de  ma  part,  ajouta-t-il,  des  salutations  à  Â'med  ben  Yousof  et 
«  répète-lui  ces  paroles  :  «  Voici  ce  que  dit  le  Prophète.  »  En  enten- 
dant ce  nom ,  je  me  prosternai  et  criai  :  «  Prophète  de  Dieu ,  sois- 
«  moi  secoorable  demain ,  au  jour  du  jugement.  »  J'étais  au-dessous 
de  loi  et  le  Prophète  au-dessus  de  moi.  Il  continua  :  «Dis  à  Â'hmed 
«ben  Yousof  :  «Tu  es  le  maître  de  l'époque;  tu  es  le  pôle  de 
«r^poque.  »  Je  pris  congé  de  Moh'ammed  et  marchai  tant  qu'il 
plut  à  Dieu  jusqu'à  ce  que  je  rencontrai  le  cheïkh  Sidi  Âh'med  ben 
Yousof,  accompagné  d'une  troupe  nombreuse  de  disciples ,  et  je  le 
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ancienne  opposition  ne  fût  pas  perdu,  soit  que  de 
nouvelles  sorties  eussent  attiré  sur  lui  lattention,  il 
fut  en  butte  de  la  part  du  sultan  Abou  H'ammou  UI 
(  9  a  3-934  de  rhég.  ) ,  qui  avait  reconnu  la  suzeraineté 
de  TEspagne^  à  des  persécutions  dont  la  légende 
nous  a  conservé  un  écho  :  arrêté  par  ordre  du  prince 
qui  essaya,  mais  inutilement,  de  le  prendre  en  dé- 
faut^, il  fut  condamné  à  mort.  Abou  H'ammou  en- 
voya le  bourreau  pour  le  faire  mourir  dans  sa  prison , 
mais  le  cheikh  devint  subitement  invisible.  L*exé- 
cuteur  des  hautes  œuvres  revint  annoncer  à  son 
maître  qu'il  n'avait  trouvé  personne.  Deux  autres 
tentatives  n'eurent  pas  plus  de  résidtats  :  à  la  fin , 
l'émir  prit  le  parti  de  s'y  rendre  lui-même  et  ne  fut 
pas  plus  heureux.  Le  prince  envoya  dire  alors  au 

saluai.  R  était  vêtu  de  blanc,  coiffé  d'aa  turban  blanc  et  portait 
un  burnous  d'un  hhknH  si  édatant  qu'on  n'a  jamais  vu  le  pareil 
qu'en  songe.  Tout  d'abord  il  me  dit  :  •  Fais  ta  commission.  •**- 

•  l^eigneur,  repris-je,  sera-ce  en  tête  à  tête  ou  en  présence  de 

•  témoins?  —  R  ne  faut  pas  cacber  le  message  du  Prophète.»  On 
{^ça  devant  lui  un  siège  à  trois  degrés ,  Uanc  comme  la  neige.  11 
prit  place  sur  le  troisième  et  dit  à  ses  disciples  :  <  Asseyons-nous 
«pour  entendre  le  message  du  Prophète.»  Ils  s'assîrept.  D  con- 
tinua en  s'adressant  à  moi  :  «  Parie  à  présent.  — <-  Le  Prophète  de 
<  Dieu  t'envoie  le  salut.  —  Sur  lui  soient  le  salut  et  la  miséricorde 
«de  Dieu  ainsi  que  sa  bénédiction,  dit  Sidi  Ah'med.  —  Il  m'a 
«chargé  de  te  dire t  «Tu  es  le  maître  de  l'époque,  le  p6le  de 
«l'époque.»  —  «Louange  et  grâces  à  Dieu  trois  fois,  rqirit  la 
«  cheikh.  »  Ses  compagnons  se  levèrent  et  prononçèr^t  trois  fois 
le  salut  sur  Moh'ammed.  A  ce  moment  je  m'éve^ai»  la  ccauv  psi- 
pitant  comme  un  oiseau  qui  voltige.  » 

^  Cf.  sur  le  règne  de  ce  prince,  Barges,  Complément  dû  TUitatrt 
(^4  Bçni  i^yim,  chap.  xxvi,  p,  427-438- 
*  et  le  dicton  sur  Ténès. 
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prisonnier  invisible  :  «  Sors,  je  te  rends  ta  liberté  ^,  » 
Mais  le  saint,  devenu  visible,  reftisa  de  sortir,  jus-» 
qu'à  ce  que  Abou  H'ammou  et  les  siens  fussent 
partis.  Le  sens  de  ces  paroles  fut  compris  lorsque, 
quelque  temps  après,  lémir  fut  chassé  de  Tlemcen 
par  les  habitants  soulevés  en  faveur  de  son  neveu, 
Âbou  Zeyân,  qu'il  avait  dépossédé  et  qu'appuyait 
*Aroudj  avec  une  armée  turke^.  Sidi  Ah'med  sortit 

^  Le  passage  du^  texte  montre  que  le  berbère  était  encore  em- 
ployé à  la  cour  des  Béni  Zeyân  et  que  Sidi  Ah'med  ben  Yousof  le 
comprenait  :  «xJLf  «^.^iiit  «xJL*  jJ  JU3  jJ  ^«^^i  «^tA^  jù&Ltw  ooi^  «â 
idxa^ym.  Le  mot  fyÂ»fer'd  ou  four'd  avec  le  d  attirant  l'attention 
sur  le  verbe  appartient  à  la  racine  F  R'  qui  a  donné  en  mzabi ,  en 
zouaoua,  chez  les  Béni  Menacer,  à  Bougie,  en  chelh'a,  dans  les 
K'çours,  chez  les  Ait  Khalfoun,  en  rifain,  à  Ghdamès,  chez  les 
Harakta,  au  Djebel  Nefousa,  au  Touat,  à  Tàroudant,  à  Djerhah, 
à  Syonah,  le  verbe  effer^  ^\  c sortir»,  aoriste  iffer'  ^4^,  i'*  forme 
sêuffinr'  ^yj^  (mzabi,  Dj.  Nefousa,  Djerbah),  soufer  ^yi»,  (Tarour 
dant);  5*  forme  tkeffar'  ^  (zouaoua  et  Bougie) ,  teffar  ^[^  (Béni 
Ifenâcer),  nom  d'action  oufour'  ^^y  c sortie»  (Béni  Menacer), 
Uatfara  lûyi  (Syouah);  thonffer'a  Iâ*^  (zouaoua),  thoufra  U^p 
el  tkaouafra  ^JuA^  (Bougie). 

*  S'il  faut  en  croire  la  tradition ,  Sidi  Ah'med  ben  Yousof  aurait 
va  *Aroudj  bien  auparavant  et  à  Toccàsion  suivante  :  Tandis  qu'il 
était  à  Christd  (JJ^Lâ^),  petit  viUage  à  l'est  et  près  d'Oran, 
avant  la  prise  de  cette  ville  par  les  Espagnols,  *Aroudj  vint  en 
bateau  près  de  cet  endroit  et  sur  les  conseils  d'un  de  ses  prison* 
aîers,  né  au  Maroc,  alla  visiter  le  saint.  Le  corsaire  n'avait  con- 
senti k  cette  démarche  qu'à  la  condition  que  le  marabout  devinerait 
quels  étaient  ses  projets.  La  chose,  du  moment  qu'il  s'agissait  d'un 
corsaire ,  n'était  pas  difficile  :  dès  qu'il  vit  *Aroudj ,  Sidi  Ah'med 
\m  paria  de  son  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Chrétiens.  Il  obtint 
que  le  Marocain  fût  relâché,  puis  bénit  le  Turk  en  ajoutant  :  c  S'il 
te  iurvient  une  panique,  ou  une  attaque,  ou  une  tempête  sur  mer, 
dis  trois  fois  :  û  Ah'med  ben  Yousof,  et  je  te  viendrai  en  aide 
avec  l'assistance  du  Très*Haut.  »  Cette  protection  servit  à  *Aroiidj , 

i5. 
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alors  de  prison.  Le  jour  même,  un  membre  de  la 
célèbre  famille  des  M arzouq  ^  vint  le  visiter  dans  sa 
prison  et  lui  offrit  d'intercéder  en  sa  faveur  auprès 
d^Âbou  H'ammou.  Le  cheikh  refusa,  disant  qu avant 
la  fin  de  la  journée,  non  seulement  il  serait  sorti  de 
prison,  mais  même  quil  se  marierait.  Ibn  Marzouq 
lui  offrit  alors  sa  fille  qui  était  à  Mascara.  Sidi 
Ah'med  accepta,  le  contrat  fut  rédigé  et  le  mariage 
eut  lieu  comme  il  avait  été  annoncé. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  sans  doute  placer 

toujours  d'après  la  légende,  lorsqu'il  fut  fait  prisonnier  par  les 
chevaliers  de  Rhodes.  Ce  récit  est  absolument  imaginaire  et  a  été 
inventé  d'un  bout  à  l'autre  pour  attirer  aux  Turks  l'appui  des 
Khouân  des  Râchidya.  La  prise  d'Oran  par  les  Espagnols  est  de 
i5o9  de  J.-G.  et  ce  fut  seulement  en  i5i4  (918  de  l'hég.)  que 
*Aroudj  et  Khaîr  eddin  apparurent  dans  le  Maghreb  centnd  où  ils 
firent  une  tentative  inutile  sur  Bougie.  H  est  vrai  que  le  récit  de 
l'évasion  de  'Aroudj,  td  que  le  raconte  le  Gkazaouât,  est  accom- 
pagné de  circonstances  miracideuses ,  mais  il  n'y  est  pas  question 
de  l'intervention  de  Sidi  Ah'med.  Cf.  £.  Pdaez,  2^  Vita  et  la  Sioria 
di  Ariadeno  Barbarossa  (Palerme,  1887,  gr.  in-8^  p.  16-20  [ver- 
sion italienne  de  l'ancienne  traduction  espagnole  du  texte  tnrk  de 
Sinân-pacha]);  Gkazaouât  (texte  arabe),  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque du  Musée  d'Alger,  n*^  9^3 ,  p.  i-4 ,  et  la  très  médiocre  tra- 
duction attribuée  à  Venture  de  Paradis  et  publiée  par  Sander 
Rang  et  F.  Denis ,  sous  le  titre  de  :  Fondation  de  la  régence  d^ Alger, 
Histoire  de  Barberousse  (Paris,  1837,  2  vol.  in-8*,  t.  I,  p.  3-i2). 
*  Cf.  sur  les  personnages  de  cette  famille.  Barges,  Complément 
de  l'histoire  des  Béni  Zeyiàn,  chap.  i,  p.  i5-i6;  cluq>.  Yi,  p.  J99- 
ii4;  chap.  xxi,  p.  298-319;  Brossdard,  Mémoire  épigraphiqTU  et 
historique  sur  les  tombeaux  des  émirs  Béni  Zeijrân  (Paris,  1876, 
in-8°,  p.  1 37- 1 38  )  ;  Delpech ,  Résumé  du  « Bostane  »  {Bevué africaine, 
t.  XXXVUI,  1884,  p.  i46-i48,  i54;  Ibn  Meryem,  Bo«tdii,  m», 
de  la  Bibliothèque  universitaire  d'Alger,  n*^  2001,  foL  8d-83,  .^7; 
Ah'med  Baba  de  Tonbouktou,  Tekmilat  ed-Dibâdj  (ms.  de  la  Bi- 
bliothèque-Musée d'Alger,  n"  i56,  fol.  96-96). 
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1  envoi  de  présents  faits  par  Kheïr  eddin  au  mara- 
bout et  apportés  par  *Aroudj.  Ces  cadeaux  avaient 
une  valeur  de  plus  de  4,ooo  dinars,  sans  parler  des 
vêtements  et  des  objets  précieux.  C'était,  du  reste, 
une  habileté  de  la  politique  des  Turks,  et  surtout 
de  Kheïr  eddin  et  de  son  frère  qui  avaient  rêvé  de 
fonder  dans  l'Afrique  septentrionale  un  empire  in- 
dépendant, de  gagner  les  marabouts  et  les  chefs 
religieux  des  Arabes  et  des  Berbères  pour  arriver  plus 
facilement  à  renverser  les  dynasties  du  Maghreb  cen- 
tral et  de  rifriqyah^  Ces  présents  amenèrent  une 
correspondance  entre  Kheïr  eddin  et  Sidi  Ah'med, 
alors  à  Mazagran ,  où  sans  doute  il  s'était  réfugié  après 
la  fin  tragique  de  *Aroudj.  Ces  relations  continuèrent; 
car  après  la  mort  du  cheikh,  son  fils  Moh'ammed, 
surnommé  Ibn  Marzouqah,  se  rendit  près  de  Kheïr 
eddin  qui  lui  fit  un  excellent  accueil,  lui  foiunit  de 
quoi  subvenir  aux  frais  du  pèlerinage  et  se  montra 
toujours  favorable  à  ses  demandes. 

Ce  fut  probablement  pendant  cette  dernière 
partie  de  sa  vie  qu'il  répandit  dans  le  Maghreb  la 
doctrine  des  Qâdirya  à  laquelle  il  était  affilié  et 
fonda  la  branche  à  laquelle  il  donna  son  nom.  Son 
biographe,  Moh'ammedben  Moh'ammed  el-Djezzâr, 
cite  des  firagments  de  ses  lettres  aux  gens  de  Tunis, 
du  Tafilalet,  de  l'Oued  Dra'a,  de  Fas,  où  son  prin- 

'  Cf.  par  exemple  les  rdations  qui  existaient  entre  Kheïr  eddin 
et  ie  plus  illustre  marabout  de  la  Metidja ,  Sidi  Àh'med  el-Kebir, 
enterré  près  de  ^dah  (Trumelet*  Les  Saints  de  l'islam,  cbap.  xv, 
S  io«  p.  335-3/1 1).- 
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cipal  correspondant  était  Ibn  Ghâsi  ^  de  Mekinès ,  de 
Maroc  «  deTaza,  de  Ouargia,  deTlemcen,  du  Djebel 
^Ayadh,  des  Zouaouas,  de  Gonstantine  ^.  En  même 
temps ,  fl  entretenait  des  relations  avec  les  branches 
orientales  de  Tordre,  comme  le  montre  sa  corres- 
pondance avec  les  docteurs  de  Baghdàd,  de  Tourin, 
du  Caire ,  de  Damas ,  de  Tlraq ,  etc.  Son  autorité  était 
tellement  établie  dans  le  Maghreb  qu  on  le  plaçait 
au-dessus  du  célèbre  ^Abder  Rah'man  eth-Tha*adebi, 
né  à  Tlemcen  vers  786  ou  787  de  Thégîre  et  en- 
terré à  Alger*.  Celui-ci  avait  dit  :  «  Quiconque  verra 
quelqu'un  qui  m*aura  vu  sera  épargné  par  lenfer 
jusqu^à  la  troisième  génération.  »  Sidi  Ah'med  dît 
à  ses  disciples  :  «Quiconque  verra  quelqu'un  qui 
m'aura  vu  sera  épargné  par  Tenfer  jusqu'à  la 
dixième  génération.  » 

On  connaît  la  légende  d'après  laquelle  le  cheikh, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  entra  en  lutte  avec  Sidi  Smiân, 
l'ancêtre  éponyme  d'une  tribu  des  Béni  Menace 


^  Auteur  d*UQ  Fikrist  souvent  cité  par  Ah'med  Baba.  Cf.  sur  ce 
personnage  Moh'ammed  bon  Oufrani,  Nozhmt  elrHédi,  ^dh.  et 
trad.  Houdas  (Paris,  1886-1889,  3  vol.  gr.  io-S*,  t.  I,  p.  n-fv* 
rje-ra,  r«H,  et  t.  II,  p.  5o,  65.  43o. 

*  n  existe  enc<M«  à  Constantiite  une  pi<édîction  atteilmëé  à  Sidi 
Ah'med  ben  Yousof ,  dans  laquée  il  aurait  ftimoiioé  l'arrivée  des 
Français ,  de  même  que  le  marabout  de  Laghouat  et  Sidi  Moh'am- 
med  ben  Bou  Reka'ab  de  Blidab. 

'  Cf.  sa  biographie  dans  Barges,  Complément  de  rhistoire  des 
Béni  Zeyiân,  chap.  xxn,  p.  393-396;  Devouk,  Let  Ét^ice» rtUfieax 
de  l'ancien  Alger  (Mger,  1870,  in-8',  chap.  TU, p.  37et  aoiv»);  Tni- 
melet.  Les  Saints  de  l'islam,  chap.  m,  p.  33-4o;  Ah'med  Bdllâf 
Tekmilat  ed-Dibâdj,  fol.  àS-hg, 
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qui,  avant  de  devenir  marabout,  exerçait  ie  ihétier 
de  voleur  de  grand  chemin,  doué  d'ailleurs,  avant 
conune  après  sa  conversion,  du  don  de  seconde 
vue.  Sidi  Smiân ,  après  avoir  inutilement  essayé  de 
voler  la  mide  de  son  futur  compagnon  de  sainteté, 
avait  annoncé  à  celui-ci  qu'il  serait  enterré  dans  ie 
fumier  des  Juifs,  désignant  par  là  Milianah^.  Une 
tradition  rapporte  qu'il  venait  de  l'Ouest,  lorsque, 
arrivé  à  Bou  QoUi,  dans  la  plaine  du  Chélif,  il  ap- 
prit par  im  songe  que  sa  fin  était  proche  ^.  H  planta 
son  bâton  d'olivier  en  terre,  où  il  prit  racine,  en- 
voya ses  instructions  à  son  fils  et  successeur  Mo- 
h'ammed  Ibn  Marzouqah,  ordonna  de  placer, 
quand  il  serait  mort ,  son  cadavre  sur  sa  mule  et  de 
l'enterrer  là  où  elle  s'arrêterait^.  Elle  le  transporta 

^  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère,  2*  série  (Paris, 
i885,  in-8*,  p.  94-97);  Contes  berbères,  1"  série  (Paris,  1887, 
iii-i8,  p.  33-34,  et  note  3i,  p.  i55). 

*  Ddphin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes, 
p.  72-73. 

'  Cette  superstition  de  s'en  remettre  à  l'instinct  d'un  animai 
qu'on  suppose  inspiré  par  la  divinité  a  existé  dans  tous  les  temps 
et  chex  tous  les  peuj^es.  Sans  remonter  jusqu'à  Gadmus  et  ses 
compagnons  prenant  pour  guide  une  vache  qui  les  conduit  jusqu'à 
i'emi^oement  de  la  future  Thèbes,  ou  au  corbeau  qui  guide 
le  fondateur  de  Lyon ,  et  pour  ne  pas  sortir  du  monde  musidman , 
je  citerai  l'aventure  de  Sidi  Cheîkh,  l'ancêtre  éponyme  de  la 
grande  tribu  de  ce  nom.  Il  ordonna  qu'après  sa  mort,  on  le 
plaçât  sur  sa  mide,  d'autres  disent  sur  sa  chamdle,  qu'à  la  pre- 
mière balte,  on  lavât  son  corps,  et  qu'on  l'enterrât  à  rempla- 
cement de  la  seconde.  Ses  ordres  furent  exécutés  :  le  premier  point 
•e  nomme  Ain  d-Megbas'il,  le  second,  £l-Abiodh  SidiCheîkb  (cf. 
Lederc,  Les  Oasis  de  la  province  d'Oran  [Alger,  i858,  in•8^p.  5i]; 
L.  de  Colomb,  Exploration  des  Ksours  et  du  Sahara  de  la  province 
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à  Milianah  où  il  fut  enterré  :  plus  de  deux  siècles  et 
demi  après,  le  bey  d'Oran,  Moh'ammed  el-Kebir, 
construisit  en  son  honneur  un  monument  qui  existe 
encore  dans  cette  ville  ^. 

D'après  Abou  Râs ,  Sidi  Ah'med  mourut  en  9  3 1  de 
l'hégire^,  laissant  pour  enfants,  outre  sa  fille  *Aïcha, 
une  autre  du  nom  de  Lalla  Fat'ma,  dont  la  qoubba 
existe  au  sud  de  Ghellala ,  dans  le  Sud  Oranais  '. 

d'Oran  [Alger,  i858,  ia-8*,  p.  24-25];  Tnimdet,  Les  Français 
dans  le  désert  [Paris,  i864tiii-i8  Jésus,  p.  69-71]).  Cette  tradition 
est  rapportée  à  Tunis  à  un  saint  du  nom  de  Si  Ma'zouz  (cf.  des 
Godins  de  Soubesmes ,  Tanis  [Paris ,  1 876 ,  in-i  2 ,  p.  i6d-i 65 ] ) ,  sans 
doute  le  même  connu  à  Mostaganem  sous  le  nom  de  Sidi  Ma'zouz 
d'Almeria  (  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  twrque  dans  l'ancienne 
Régence  d'Alger,  p.  298];  cf.  aussi  le  récit  de  la  fondation  deTimas- 
sinin  (Rabourdin,  Algérie  et  Sahara,  Paris,  1882,  in-8%  p.  37); 
la  légende  de  Raymond  Nonat  (v.  BérsLTd ,  Saints  de  l' Algérie  \Pari3, 
in- 12,  p.  256]);  celle  de  Sidi  Dris  en  Kabylie  (Bd  Kassem  ben 
Sedira,  Cours  de  langue  kabyle  [Alger,  1887,  in-12,  n°  XIU]); 
celle  de  Sidi  Moh'ammed  el-Gberibi  (Trumdet,  Les  Saints  de 
l'islam,  chap.  11,  p.  3 1 -3 2). 

^  Kitâb  eUDjoamân,  cité  par  Gorguos  [Revue  africaine,  t.  I, 
p.  409). 

^  Cette  date  est  généralement  adoptée  et  l'on  ne  sait  d*où  vient 
la  singulière  erreur  de  Piesse  et  de  Castdlane  qui  font  mourir 
Sidi  Ab'med  au  milieu  du  xy'  siècle  de  notre  ère,  et  cdle  de  Flo- 
rian  Pbaraon  qui  abaisse  la  date  de  sa  mort  jusqu'en  1099  ^ 
l'hégire.  Entre  autres  inexactitudes,  on  peut. citer  encore  cdle  de 
Trumelet  qui  fait  passer  Sidi  Ah'med  à  ffîdah  doxis  les  dernières  an- 
nées du  xvi'  siècle  [Blidah,  Alger,  1887,  2  vol.  in-8%  p.  764-765). 

^  Leclérc,  Les  Oasis  de  la  province  d'Oran,  p.  75;Trumdet, 
Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  l'insarrection  dans  le  sud  de  la  pro^ 
vihce  d'Alger  (Revue  africaine,  1881,  p.  269);  Sabatier,  La. Que»' 
tion  du  Sud-Ouest  (Alger,  1882  ,  iu-8°,  p.  35).  La  r^mtatioo  de 
Sidi  Ah'med  s'étendit  dans  le  Sah'ara  et  une  des  portes  du  K'çmr 
de  Tiout,  dans  le  Sud-Oranais,  est  appelée  de  son. nom. 
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Moh'ammed  ibn  Marzouqah  et  Moh'ammed  Am- 
zîân  (en  berbère:  {J^.j^\  «  le  petit  »)  sont  cités  parmi 
ses  enfants  par  Es'-S'ebbâgh.  Une  tradition  rapporte 
qu'il  envoya  ses  fils  prêcher  sa  doctrine  dans  divers 
pays  et  que  Tun  d'eux  s'établit  en  Egypte  :  du  moins , 
un  des  disciples  de  Sidi  Ah'med  ben  Dris,  le  maître 
d'Es-Senousi ,  nommé  Ibrahim  er-Râchidi ,  prétendait 
descendre  du  saint  de  la  Qala^ah.  Il  chercha,  mais 
sans  grand  succès ,  à  faire  revivre  en  Egypte  la  con- 
frérie des  Râchidya  :  son  petit- fils  habite  encore 
à  Louqsor  la  zaouya  fondée  par  son  aïeul  ^,  de  même 
que  d'autres  descendants  du  saint  existent  de  nos 
jours  à  Milianah  où  ils  partageaient  autrefois  l'in- 
fluence religieuse  avec  les  OulâdEmbarek,  issus  du 
marabout  de  Koléah. 

En  résumé ,  ce  que  nous  connaissons  d'exact  sur 
la  vie  de  Sidi  Ah'med  se  réduit  à  ceci  :  c'était  un 
Berbère  Hoouâra,  de  la  Qala^ah  des  Béni  Râched, 
qui  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  réforme  de  l'Islam  : 
cette  conduite  lui  attira  la  persécution  des  Béni  Zeyân 
et  le  força  de  chercher  un  refuge  à  Bougie  vers  la 
fin  du  IX*  siècle  de  l'hégire;  pendant  cet  exil,  il 
s'affilia,  sur  les  conseils  de  son  maître  Ez-Zarrouq, 
à  l'ordre  des  Qâdirya,  section  des  Châdelya.  Il 
est  probable  qu'il  voyagea  en  Orient,  ne  fût-ce  que 
pour  accomplir  le  pèlerinage,  et  qu'il  se  mit  alors 
en  relations  avec  les  chefs  du  monde  religieux  mu- 
sulman. Rentré  dans  le  Maghreb,  après  la  mort  de 

'  Le  Châtdier,  Les  Confréries  musulmanes  du  Hedjâz,/p.  94-96'. 
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l'émir  de  Tlemcen  Abou  *Abd  ÂUah ,  il  reprit  son 
apostolat,  malgré  les  obstacles  que  lui  suscita  le 
prince  zeyanite  Abou-H'ammou  IQ.  L'arrivée  des 
Turks  à  Tlemcen  le  sauva  de  la  mort,  et  il  mit  à 
leur  service  Imfluence  qu'il  possédait  dans  le  Magh- 
reb central.  Peut-être  a-t-il  prononcé  quelques- 
uns  des  dictons  ^'on  lui  attribue,  mais  c'est  fort 
incertain.  On  peut  admettre  en  tout  cas  que  ses 
allocutions,  sinon  ses  lettres,  renfermaient  assez  de 
traits  caustiques  pour  qu'on  ait  fait  de  lui  le  repré- 
sentant par  exceUence  de  cette  littérature  satirique 
en  Algérie. 

II 

DICTONS  DE  LA  PROVINCE  D'ORAN. 


I 
^AMMI  MOUSA. 


^Ammi  Mousa  est  bâti  sur  l'emplacement  du 
khamis  (marché  du  jeudi)  des  Béni  Ourâgh,  dont 
il  est  question  dans  le  dicton  suivant  : 

1 

Les  Béni  Ourâgh ,  —  Les  prophètes  et  les  saints  les  ont 
réprimandés. 

Jeu  de  mots  sur  le  nom  berbère  ^yy\  et  le  verbe 
arabe  U^. 
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II 

BENI  ^ÂMER. 

La  grande  tribu  des  Béni  ^Àmer,  qui  occupait  le 
sud  de  la  Sebkha  et  une  partie  des  Hauts-Plateaux 
de  l'ouest  de  la  province  d'Oran,  fut  presque  tou- 
jours Tsdliée  des  Espagnols  dans  leurs  guerres  contre 
les  Turks  et  les  autres  tribus  arabes  ^,  aussi  n  a-t-elle 
pas  été  ménagée  dans  les  dictons  : 


Béni  ^Amer,  votre  cercle  est  un  cercle  de  Juifs,  —  Et 
votre  aident  est  toujours  une  rançon  *. 


III 

BOU  SFEUR. 

A  l'Ouest  d'Orani  au  pied  du  Mourdjadjo,  au 
fond  de  la  plaine  connue  sous  le  nom  de  Plage  des 
Ândalous,  où  s'établirent  les  premiers  Maures  ex- 
pulsés d'Espagne,  se  trouve  le  petit  village  de  Bou 
Sfeur(yu^l^l). 

^  Les  Arabes  font  allusion  à  cette  alliance  en  altérant  le  nom 
des  Béni  *Âmer  en  Béni  Dammer  ^|j>ir  y»ù  i^l  « qne  Dieu  les  ex- 
termine» (Widsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne 
régmee  d'Alger,  p»  169 ,  note  1  ). 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  23o;  René 
Basset,  Une  semaine  dans  le  Sahara  oranais  (BuUetin  de  la  Société 
de  géographie  de  l'Est,  1886,  p.  443). 
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3 

Gens  de  Bousfeur,  —  Femmes  et  hommes ,  —  Qu'on  les 
jette  à  la  mer. 

IV 

GHÂREB  ER-RIH  . 

Le  Châreb  er-Rih'  [moustache  da  vent)  est  un 
versant  du  Djebel  Béni  Ghougran,  au  sud  duquel 
est  construite  Mascara  : 

4 


Châreb  er-Rih'  —  Excellent,  —  Qui  ne  sent  pas  mau- 
vais. 


DOUX  h'aSAN. 


Les  Doui-H'asan ,  —  Je  les  ai  livrés  à  la  perte  et  à  l'abais- 
sement ,  —  Leurs  os  en  enfer. 


VI 

FLITTAS. 

L  aghalik  des  Flittas  est  situé  à  l'est  du  départe- 
ment d'Oran ,  dans  les  montagnes ,  sur  la  rive  gauche 
duChélif: 
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(•4*;^^   ^  ^y^.  l*   ^  {^^  i^;Ua;Jt  (^  ji4:cV   /  iCXAb 


Les  FHtta ,  —  Je  les  ai  fait  échapper  aux  Chrétiens ,  — 
(Et  cependant)  ce  sont  des  Juifs, —  Et  leur  argent  n*est  que 


rançon  V 

3 


VII 

GHAMRA. 


Les  Ghamra,  comme  les  Béni  *Amer,  comptaient 
parmi  les  alliés  indigènes  des  Espagnols  d'Oran  : 


Les  gens  de  Ghamra,  —  Peuple  méchant,  —  Serre-les 
dans  une  bourse,  —  Et  coupe-les  d'un  seul  coup;  —  Tu 
seras  débarrassé  de  cette  engeance. 

VIII 

HABRA. 

L'Habra  est  une  rivière  importante  qui,  formée 
de  rOued  Tamira,  de  l'Oued  Houmet,  de  TOued 
Taria  et  de  TOued  Fekkân,  porte  d  abord  le  nom 
de  rOued  Ël-Hammam,  quelle  quitte  après  Perré- 
gaux  pour  celui  d*Oued  Habra ,  et  prend  enfin  celui 

*  Les  deux  derniers  vers  de  ce  dicton  forment  cdui  des  Béni 
'Amer. 
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d'Oued  Makta,  après  sa  réunion  avec  le  Sig.  EUe  se 
jette  dans  la  Méditerranée  à  Port-aux-Poules ,  entre 
Arzeu  et  M ostaganem.  EUe  avait  reçu  son  nom  de 
la  tribu  arabe  des  Oulâd  Habra ,  de  même  origine 
que  les  Soueïd  *.  Elle  eut  tellement  à  souBrir  des 
attaques  des  Espagnols  q[u'elle  s'affaiblit  rapide- 
ment. En  même  temps  la  conduite  inhumaine  des 
Habra  envers  les  Maures  expulsés  d'Espagne,  qu'ils 
maltraitèrent  et  pillèrent  à  leur  débarquement  en 
Afrique,  excita  la  colère  du  marabout  Si  Moh'am- 
med  Qaddâr.  Celui-ci  lança  contre  eux  les  Soueïd. 
Pris  entre  les  Espagnols  et  les  Arabes,  les  Habra  ne 
tardèrent  pas  à  se  désagréger  et  à  disparaître.  Leur 
situation  leur  inspira  une  complainte  que  chantaient 
leurs  femmes  et  dont  Abou  Râs  nous  a  conservé  ce 
vers: 

Nous  sommes  entre  deux  feux  :  entre  les  Chrétiens  du 
Duc  (les  Espagnols  d'Oran)  et  les  Chrétiens  de  Qaddâr  (le^ 
Soueïd*). 

C'est  encore  de  nos  jours  le  nom  d'une  station 
du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran.  Le  dicton  suivant 
fait  allusion  au  peu  d'abondance  de  ses  eaux  qui 
cependant  ont  causé  un  désastre  terrible  à  Perré- 
gaux  par  la  rupture  du  barrage  : 

*  n  existe  une  histoire  de  ces  deux  tribus ,  intitulée  :  yjs^iA^ 
o^ytt^  ïy^  V>*-^  uW?  (xf  ^^y^U  ^A  Vie  dMicimue,  kUUnre  tUs 
Habrm  ft  dês  Soueid^  p«ir  Abo^l  Qâgem  MohViPin«d  hea  Da^ud, 
de  Mostaganem  (cf.  Delpbin  et  Guin,  Notes  swr  la  poésie  et  la  ma- 
sique  arabes,  p.  38-39). 

*  Voyages  extraordinaires  (Revue (^ricaine,  t.  XXV,  i88 1 ,  p»  *8i). 


^ 
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8 

J'y  suis  venu  en  été,  elle  ne  m'a  pas  désaltéré,  —  Et  en 
hiver  elle  ne  m'a  pas  fourni  assez  d'eau  pour  mes  ablu- 
tions ^ 

9 

Le  dicton  suivant  a  trait  à  la  fertilité  et  à  Tinsa- 
lubrité  de  la  plaine  de  THabra  : 

L'Habra,  aux  bœufs  monstrueux;  —  Aux  petits  foies  des- 
séchés *.  —  Toute  blessure  se  guérit ,  —  Mais  la  morsure  de 
THabra  ne  se  guérit  pas  '. 

IX 

HÂCHEM  ET  EGHRIS. 

Les  Benî  Hâchem,  tribu  à  laquelle  appartenait 
*Abd  el-Qâder,  étaient  établis  dans  les  environs  de 
Mascara  :  leur  réputation  de  perfidie,  bien  qu*ils 
fussent  marabouts,  est  consacrée  par  un  dicton 
relatif  à  TEghris  ^  : 

'  Daumas,  ha,  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  33o. 

*  Ces  deux  premiers  vers  sont  aussi  attribués  à  Siral. 

'  Ddphin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  métrique  arabes, 
p.  68,  note  3. 

*  Le  nom  de  l'Eghris ,  la  grande  plaine  voisine  de  Mascara ,  est 
sans  doute  dérivé  de  la  racine  berbère  GR3  qui  a  donné  en 
zouaoua  et  à  Bougie  agris  ^fitSs  «glace»,  en  zouaoua  tkagerras 
^t^  «  grêle  »  ;  grès  jw^aor.  igres  o»^  «  être  engourdi  par  le  froid  ; 
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10 

Un  dirhem  de  cuivre  (une  pièce  fausse)  —  Vaut  mieux 
qu'un  t'aleb  de  l'Eghris  '. 

11 

Ce  dicton  fait  allusion  aux  nombreux  marabouts 
de  TEghris  : 

*4^  ^^  J^^    ^  iiy?,^^  à^  tS^f 

Dans  TEghris,  tout  pdbmer  nain  a  un  saint,  —  Toute 
branche  (de  palmier]  a  un  saint. 

au  Djerid  tagrest  «sm»^  «  h  iver  »  ;  chez  les  Ahaggar  tagrest  +00  T + 
et  chez  les  Aoudimmiden  tagerast  +00*1*+»  saison  des  pluies; 
cf.  en  zénaga  eujergou  ^^\  «hivernage»  et  en  zouaoua  iged'erez 

ji^  j«^  «  grêle  ».  L*Eghris  signiGait  sans  doute  le  campement  d'hiver, 
ou  la  plaine  froide,  comme  la  Metidja  (dont  le  nom  dérive  du  mot 
berbère  it'idj  ^Ja,t  ou  it'ij  yjo^  «  soleil  » ,  et  non  point  du  nom  de 
la  gens  Matidia»  car  on  trouve  une  Metidja  dans  l'Ouarsenis)  si- 
gniGait la  plaine  ensoleillée. 

^  Variante  :  ,^y*-jty^  J^^  J>^  >i&. 

*  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  targue  dans  lancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  211,  avec  la  variante  :  (^^^syc  wJU?  ^ ,  reproduite 
dans  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  hen  Yonssef,]^,  119,  qui 
le  joint  au  suivant  avec  lequel  il  n'a  pas  de  rapport;  C3.  Duvemois, 
L'Algérie  pittoresque,  p.  123,  a  donné  ce  dicton  de  la  même  façon. 
Cf.  Gastdlane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique  (Paris,  i85d, 
in- 18  Jésus,  p.  291);  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane , 
p.  229;  R.  Basset,  Mission  scientijique  en  Algérie  et  an  Maroc  [Bul- 
letin de  la  Société  de  géographie  de  {'Est,  i883,  p.  32 1);  Bérard, 
Indicateur  général  de  l'Algérie  (Alger,  1871,  in-12,  p.  533),  avec 
cette  variante  :  «  Une  pièce  fausse  est  moins  fausse  qu'un  homme 
des  Hachem.  » 

'  Au  lieu  de  J>f ,  on  a  aussi  la  variante  ^Uo^. 


k. 
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12 

*(:^^7^  C:^^^^^      ^  (:)^U^  C:)^'/^  l^^il^Jl 

Les    Hâchein  laboureurs   mesurent  du  grain   (pour   en 
acheter);  —  Tisserands,  ils  sont  nus*. 


h'alouyah. 


13 

H'alouyah,  —  Dissimulés,  — ^  Point  de  sincérité  (chez 
eux) ,  ni  de  bonnes  intentions  ;  —  Ils  sont  tes  amis  le  matin 
et  cherchent  à  te  tuer  le  soir  ^. 


XI 

h'amis. 

14 

Les  H 'amis,  leur  poitrine  est  (pleine  de)  souci;  —  Leurs 
ongles ,  de  sang.  —  Quand  ils  regardent  en  face ,  ils  tuent  ; 
f—  Quand  ils  tournent  le  dos ,  ils  tuent  encore  *. 

*  Ce  dicton  est  aussi  appliqué  aux  Tab'laît. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane^  p.  229;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  307. 

^  Cf.  aussi  ces  deux  vers  avec  un  changement  dans  une  variante 
sur  Mascara. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  muMÛmanc,  p.  2  36;  (îaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o5. 

XVI.  16 


IMrBlUKKIB    «AriOXiLE. 
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XII 

KERÂÏGH. 
15 

Les  Kerâïch ,  privés  (Inintelligence  —  Et  possesseurs  d'ex- 
cellents chevaux.  —  Chez  eux  le  faible  ne  s*  enorgueillit  pas 
—  Et  le  puissant  ne  gouverne  pas.  —  L'enfer  les  dévo- 
rera. 

XIII 

MASCARA. 

16 

Les  gens  de  Mascara  —  Sont  tes  amis  le  matin  et  te  dé- 
testent le  soir;  —  Ils  t'aiment  sans  cœur  (sans  franchise]  — 
Et  te  haïssent  sans  motif.  —  Jaloux  de  la  prospérité  (dWtrui 
ou  envieux  même  du  pain);  —  Joyeux  de  la  vengeance*. 

^  Une  variante  dont  j'ai  donné  la  traductida  diÉto  le  Blason 
populaire  de  la  France  t  p.  307,  pdrte  i 

Les  gens  de  Mascara  —  Détestables,  —  Sast  foL  «^  Ghes  eu  l'homme 
est  ton  ami  le  matin  —  Et  te  trahit  le  soir. 

Dans  une  autre  variante,  le  3*  vers  est  remplacé  ptr  teloi-ei  : 

SUj  ^3  v3*^^^  ^  «sans  foi  ni  loi». 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  nmsnlmaBej  p.  888(  ^Gcddoz 
et  Sébiliot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  307. 


V 
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17 

De  l'Orient  à  TOccident,  —  J'ai  rassemblé  des  scélérats. 

—  Je  les  ai  amenés  jusqu'à  Sidi  Moh'ammed  bou  Djellal.  — 
Là,  ils  m'ont  échappé.  —  Une  partie  est  entrée  à  Mascara, 

—  L'autre  est  descendue  dans  l'Eghris  *. 

Ce  dicton  aurait  été  prononcé  par  Sidi  Ah'med  à 
l'occasion  de  l'aventure  suivante.  Le  saint,  monté 

*  • 

»  Variante  :  v^^'  (^3  <iy^^  <^  p^T^  •>^î  »**t- 
'  Variante  : 

Mascara  —  Ville  dUnjastice  et  de  perfidie  :  —  Je  portais  un  filet  plein 
de  scélérats  —  Quand  je  sois  arrivé  à  Mascara ,  —  Le  filet  s*est  rompa  •— 
Et  les  scâérats  se  sont  dispersés. 

Une  autre  variante  porte  : 

J*ai  rassemblé  des  scélérats  de  tout  pays  —  Et  là  ils  m'ont  échappé. 

•  Daunias,  ha.  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  228-239; 
cité  en  partie  par  Castellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en 
Afrique,  p.  279;  Walsin  Ësterhazy,  De  la  domination  turque  dans 
tmnewnne  régence  d'Alger,  donne  la  variante  suivante  (p.  1*^6, 
note  i)  : 

(^yj'yi\    ^  J  {sic)  !jJ^     4  (sic)  ^U  J^  ^^tfS  C3J^  i^irù^^y^ 

Les  scâérats,  je  les  ai  amenés  jusqua  Mascara.  —  Ils  m*ont  échappé 
dans  les  rues. 

Une  aimtre  variante  se  trouve  dans  Bérard,  Indicateur  général  de 
l'Algérie,  p.  533  :  i  J'ai  conduit  dés  voleurs  prisonniers  dans  les 
mors  de  Mascara;  ils  ont  trouvé  un  refuge  dans  les  maisons.» 

16. 
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sur  une  mule,  avait  été  arrêté  aux  portes  de  Mas- 
cara par  trois  fiiou5  de  cette  ville ,  qui  prétendaient 
être  propriétaires  de  Tanimai.  Le  qadhi  de  Mascara , 
gagné  par  leurs  présents ,  leur  donna  gain  de  cause , 
mais  alors  Sidi  Ah'med  confondit  les  uns  et  les 
autres  en  changeant  sa  mule  en  midet  ^ 

Une  autre  variante,  qui  m'a  été  racontée  à  Oran, 
remplace  les  gens  de  Mascara  par  des  Marocains. 
C'est  à  cette  occasion  que  Sidi  Ah'med  aurait  dit 
d'eux  : 

18 

Les  Maghrébins  —  Fils  de  bête  —  Gens  de  mensonge  et 
de  filouterie.  —  Douze  d*entre  eux  rendent  un  faux  témoi- 
gnage avec  de  la  violence  et  des  manières  étranges.  —  Cent 
pécheurs  de  fOrient  valent  mieux  qu'un  honnête  homme 
de  l'Ouest  \ 

19 


*  Fi.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  iig;  re- 
produit par  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  121-133. 

*  Une  variante  ajoute  : 

Gens  aux  longs  haîks  à  franges. 

^  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère,  a*  série,  p.  97; 
Caidoz  et  Sébiiiot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  364;  R*  Bas- 
set, Contes  populaires  berbères,  1"  série,  p.  i54- 


1^"^ 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDI  AHMED.     239 

Celui  que  tu  rencontres  gras,  —  Fier,  —  Saie;  —  Dis  : 
«  Il  est  de  Mascara  %. 

XIV 

MAZOUNA. 

La  petite  ville  de  Mazouna,  située  dans  un  repli 
du  Dhahra ,  a  été  autrefois  célèbre  grâce  à  la  science 
des  docteurs  de  sa  zaouïa.  Elle  fut  ^elque  temps 
la  capitale  du  beylik  d'Oran  jusquà  Moustafa  bou- 
Chelaghem,  le  même  qui  en  1708  reprit  cette  ville 
aux  Espagnols  : 

20 

,  -  -         . 

Le  Mazounien  vend  son  burnous ,  —  Achète  un  pistolet , 
—  Sort  de  sa  maison  —  Et  tire  sur  son  voisin  '. 

21 

JuJJt  4    /  y^\  pl^i^  ^L^t  ;l^i  4    /   t^UI  ;U»  J^b 

Mazouna,  —  (Ville)  enfermée,  —  Grands  et  petits  font 
le  pèlerinage;  —  (Mais)  si  ce  n'était  ses  docteurs,  le  feu 

^  W.  Ësierhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence 
d'Alger,  p.  176,  note  1  ;  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Sidi  Ahmed  ben 
YousseJ,  p.  1 19  ;  Castellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique, 
p.  289;  Bérard,  Indicateur  général  de  l'Algérie,  p.  533. 

'  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  3 1-232. 

^  Une  variante  donne  : 
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consumerait  ses  habitants.  -<-  Dans  le  jour,  des  mouches  et 
de  mauvaises  paroles  ;  —  Dans  la  nuit ,  des  puces  et  de  mau- 
vais rêves*. 

XV 

MENDES. 

Mendès  (Mindas),  sur  la  route  de  Relizane  à 
Tiharet,  aurait  été  construit  par  les  Hoouâra,  et 
suivant  xuie  tradition  rapportée  par  Abou  Râs  ^  au- 
rait reçu  le  nom  de  Mendas  ben  Mefer  ben  Arigh 
(Ourâgh?)  ben  Kiouri,  père  de  Cheda ,  Kolthoum  et 
Tekkem  : 

22 

Mendès ,  —  Son  manche  est  sans  hache ,  —  Son  turban 
sans  tête. 

23 

Mendès,  —  Convenable  aux  gens.  —  Que  cdui  qpi  y  boit 
fasse  attention. 

^  R.  Basset,  Mission  scientijiqne  en  Algérie  et  au  Maroc  (BaUetin 
ie  la  Société  de  géographie  de  l'Est,  i883,  ]p.  3o3);  Walsin  Ester- 
hazy  [De  la  domination  turqae  dans  l'ancienne  régence  d' Alger, -p,  |64  ) 
donne  ce  dicton  ainsi  abrégé  : 

Ils  font  le  pèlerinage  grands  et  petits  —  Et  Tenfer  les  oonsofliera  avec 
leur  terre  et  leurs  pierres. 

Cette  variante  a  été  reproduite  par  H.  Pharaon ,  Le  marahoiU  Si 
Ahmed  hen  Youssef,  p.  1 2 1 .  Ce  dicton  est  aussi  appliqué  aux  Ma- 
rocains. 

'  Voyages  extraordinaires  {Revue  africaine,  t.  XXVII,  i883, 
p.  353). 


e; 
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Allusion  au  peu  de  sécurité  des  environs.  Une 
fontaine  de  la  Métidja,  à  Test  d'Alger,  se  nom- 
mait de  même,  Chrob  oa  hrob  {l^j^\^  Vt*^')  *  Bois  et 
sauve-toi  ». 

XVÏ 

MOSTAGÂNEM. 

« 

Le  premier  dicton  fait  allusion  à  la  gourmandise 
des  habitants  de  la  ville.  On  raconte,  et  ce  récit  a 
sans  doute  été  inventé  après  coup  pour  expliquer  la 
satire,  qu'une  dhiffa  ayant  été  offerte  par  quelques 
personnes  h  Sidi  Ah'med,  tous  les  parasites  de  la 
ville  affluèrent  dans  la  maison ,  si  nombreux  qu'ils 
semblaient  former  à  eux  seuls  une  population  : 

Les  gens  de  Mostaganem  —  Relèvent  leurs  bolghas  *  — 
Au  bruit  des  mâchoires  *. 


*  Variante  :  HLeo4(  ^.«jh.  J^e  «  au  bruit  d'une  invitation  v. 

*  Les  bolghas  sont  des  pantoufles  jaunes  ou  rouges  dont  on 
abaisse  d'ordinaire  le  quartier  à  l'intérieur  du  talon  :  ou  le  relève 
pour  marcher  plus  vite. 

*  Walsin  Ësterhazy,  De  la  domination  tarqae  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  i65;  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben 
Youssef,  p.  122;  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  106; 
Daunias,  La  Vis  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  23o-23i  ;  Bérard, 
Indicatear  général  de  l'Algérie,  p.  544;  R.  Basset,  Mission  scienti- 
fique en  Algérie  et  au  Maroc  [Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de 
VEst,  i883,p.  317);  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la 
France,  p.  3o8. 
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25 


*>S?;i  «-A*^  <::»K  Lt 

Mostaganem,  —  Musc  du  butin.  —  Celui  qui  y  entre  est 
martyr,  —  Celui  qui  Tofifense  meurt  de  la  mort  qu'il  n'avait 
pas  souhaitée'. 

Ce  dicton  est  sans  doute  une  altération  de  celui 
que  prononça,  dit-on,  le  marabout  Sidi  ^Abd  er- 
Rah'man  Abou  H'amid  en  iBBg,  lorsque  les  Espa- 
gnols, commandés  par  le  comte  d'Alcaudete,  furent 
obligés  par  H'asan  pacha,  fils  de  Kheïr  eddin,  de 
lever  le  siège  de  Mostaganem  et  perdirent  leur  chef 
dans  la  déroute  ; 

Son  maître  est  fortuné  ^.  —  Celui  qui  y  meurt  est  martyr. 

—  Celui  qui  Tofifense  meurt  de  la  mort  qu'il  n'avait  pas  sou- 
haitée*. 

^  La  variante  suivante  est  un  mélange  des  deux  dictons  : 

Mostaganem  !  —  Musc  du  butin  ;  —  Ses  femmes  ont  beaaooap  d^enfants  ; 

—  Ses  hommes  sont  perspicaces  —  Et  relèvent  leurs  bolgbas  —  Au  bruit 
des  mâchoires. 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  33 1. 

^  On  traduit  aussi  :  «  Son  maître  est  Sald  » ,  nom  d*un  mara- 
bout enterré  près  de  la  ville  qu'il  aurait  défendue  contre  les  Es- 
pagnols. 

*  Walsin  Ësterhazy,  De  la  domination  torque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  j).  1 56-1 58.  - 
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XVII 
NEDÂT. 

26 
^^UâJI^     /  1*5  l^^lt^     /  riUé  l^^     /  c:»t«X3  ^b  «otjsjl 


^^^I^Ul^Ut^^iuit^ 


Nedàt  abonde  en  soucis,  —  Son  air  est  du  poison,  — 
5on  eau  est  du  sang^  —  L'homme  sincère  et  Tami  ne  s'y 
rencontrent  pas. 

XVIII 

ORAN. 
27 

Oran  la  dépravée ,  —  Je  t'ai  vendue  un  prix  convenable  : 
—  Les  Chrétiens  y  sont  venus  —  Pour  jusqu'au  jour  d» 
renvoi  et  de  la  rencontre^  (la  résurrection). 

En  général,  on  donne  pour  auteur  à  cette  malé- 
diction le  marabout  Sidi  El-Hoouâri  qui  l'aurait 
prononcée  dans  les  circonstances  suivantes.    Sous 

*  Ces  deux  vers  se  retrouvent  dans  le  dicton  appliqué  à 
Téaès. 

•  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  102,  note  2;  Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque. 
Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  227,  donne  la 
variante  suivante  : 

Oran  la  corrompue  !  —  Nous  TaTons  vendae  aux  infidèles ,  —  Jusqu'au 
jour  du  jugement. 
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un  prétexte  quelconque,  les  fils  du  gouverneur 
d*Oran  aiu^ient  fait  dévorer  par  leurs  chiens ,  dans 
une  partie  de  chasse,  un  jeune  enfant  du  marabout. 
Celui-ci  contint  d  abord  sa  douleur,  mais  excité  par 
la  mère  de  l'enfant  qui  lui  faisait  honte  en  lui  mon- 
trant comme  exemple  une  poule  défendant  sa  cou- 
vée, Sidi  El-Hoouâri  prononça  cette  malédiction 
qui  ne  tarda  pas  à  se  réaliser^-  La  même  tradition 
est  rapportée  à  Tlemcen  pour  expliquer  la  chute 
des  Béni  Zeyân  :  la  scène  est  placée  près  de  la  Fon- 
taine du  Poisson  ÇAîn  el-Hoat)^  entre  un  fds  de 
sultan  régnant  et  une  femme  à  qui  il  demandait  à 
boire ^.  Une  malédiction  semblable,  dirigée  égale- 
ment contre  les  Béni  Zeyân ,  est  attribuée  au  mara- 
bout Sidi  A*mer  Amhadj  qui  s'était  établi  au  Sig 
vers  le  milieu  du  vin*  siècle  de  Thégire.  Sa  petite 
fille  ayant  été  mordue  par  les  lévriers  d'un  prince 
zeyânite,  alors  qu'elle  allait  puiser  de  l'eau  près  de 
l'ancien  barrage,  le  ouali  s'écria  : 


Aïe  pitié  de  nous  (Dieu)  généfeux,  —  Nous  ne  vouions 
plus  de  Teau  de  cet  ^Abd  el-Ouâd. 

^  Fey,  Histoire  d'Oran  (Oran,  i858,  in-8',  p.  Si-Sa);  Piesse, 
Itinéraire  de  l'Algérie,  p.  160-161.  Âbou  Râs  attribue  aussi  la  perte 
de  cette  ville  à  la  malédiction  prononcée  par  Sidi  El-Hoouâri 
contre  les  Béni  Zeyân  qui  avaient  tué  son  fils.  Un  de  ses  disciples , 
*Ali  el-As'far  el  Tilimsâni,  composa  à  ce  sujet  un  poème  rimé 
en  c:»  (Voyages  extraordinaires.  Revue  africaine,  t.  XXIV,  1880, 
p.  139). 

^  Walsin  Ësterhazy,  De  la  domination  turque  diuu  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  106. 
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Immédiatement  le  barrage  du  Sîg  fut  emporté  ^. 

La  confusion  entre  les  deux  marabouts  Sidi  El- 

Hoouâri  et  Sidi  Ah'med  s'explique  par  ce  fait  qu'on 

attribue  aussi  à  ce  dernier  d^  malédictions  contre 

Oran.  D'après  Abou  Râs^,  la  popularité  qu'il  trouva 

dans  cette  ville  excita  l'inquiétude  de  l'émir  Abou 

'Abdallah  Moh'ammed ,  qui  régnait  à  Tlemcen,  mis 

en  garde  par  le  gouverneur  d'Oran.  Il  voulut  se  faire 

amener  le  cheikh ,  menaçant  de  le  tuer  s'il  refusait. 

Cet  ordre  fut  transmis  au  chef  des  Hoouâri^Ali  ben 

Abou  Ghânem  :  mais  Sidi  Ah'med  fut  averti  à  temps 

et  parvint  à  s'échapper  en  disant  : 

Ils  (les  Béni  Zeyân)  nous  chassent  de  leur  pays  :  que  Dieu 
les  chasse  à  leur  tour  de  terre  et  de  mer. 

n  se  dirigea  vers  les  Béni  Gharrou.  Sur  le  point 
d'être  arrêté  par  les  Soueïd ,  il  prit  entre  ses  mains 
trois  cailloux  qu'il  réduisit  en  poussière  en  disant  aux 
coupeurs  de  route  :  «  Si  vous  vous  opposez  à  mon 
passage,  Dieu  vous  brisera  comme  j'ai  brisé  ces 
pierres.  »  Les  Soueïd ,  effrayés ,  le  laissèrent  partir. 

28 

Oran  dépensière.  —  L'argent  y  entre  comme  de  l'herbe 
—  Et  s'envole  comme  une  plume  \ 

*  Delphin  et  Guin,  Noies  sur  la  poésie  et  la  musique  arabes, 
p.  8-9. 

*  Voyages  extraordinaires  (Revue  africaine,  i88o,  p.  iSg-i^o). 
^  Cf.  le  proverbe  français  :  Ce  qui  vient  avec  la  flûte  s'en  va  avec 
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XIX 

OULÂD  *AOUF. 


•        29 


Les  Oulâd  ^Aouf  puisant  (tantôt)  de  rabaissement  —  Et 
puisant  (tantôt)  de  la  gloire. 

XX 

OULAD  EL-QAS'm. 

Les  Oulâd  el-Qas'ir  habitaient  près  de  TOued  Sly, 
affluent  du  Chélif.  On  avait  établi  chez  eux  im 
konaq  (le  cinquième,  en  allant  d'Oran  à  .^ger), 
depuis  quils  avaient  battu  le  makhzen  du  bey 
Ibrahim  ^  : 

30 

le  tambour.  Un  dicton,  attribué,  sans  preuve  d*aiUeurs,  à  Sidi  £1- 
Hoouâri ,  fait  allusion  à  la  prospérité  d'Oran  : 

Oran,  pour  la  vente  et  Tachât  (le  commerce),  —  Ne  lai  compare  aiKune 
ville.  —  Quiconque  y  entre  pauvre  s'en  revient  riche. 

Cf.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  1 15;  Daumas,  La  Vie  arahe 
et  la  Société  musulmane,  p.  228.  Walsin  Esterhazy,  De  la  domina- 
tion turqae  dans  l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  io3,  donne  la  variante 
suivante  pour  le  dernier  vers  : 

(?7--c)   7^'   p  y<f*^  'W-  tr*      '   (?;ghY»>^)   ^AY.M>^  ^^if*^^    W 

^  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  25o. 
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Les  Onlâd  el-Qas'ir,  leurs  brebis  ne  valent  rien  — «  Et  leurs 
enfants  sont  prisonniers. 

XXI 

OULAD  KHALIFA. 

Les  Oulâd  Khalifa  faisaient  partie  de  la  célèbre 
tribu  des  Mah'al  et  furent  cantonnés  dans  la  pro- 
vince d*Oran  par  le  bey  ^Othman  ^  : 

31 

Les  Oulâd  Khalifa  devenus  sédentaires  —  Ne  se  promè- 
nent plus. 

XXII 

OULÂD  LAKRED. 

Les  Oulâd  Lakred ,  fraction  des  Mah'al ,  habitent 
aujourd'hui  la  partie  nord-est  de  la  commune  mixte 
de  Tiharet,  sur  la  limite  du  département  d'Alger: 

32 

Les  Oulad  Lakred ,  —  Reniant ,  reniés. 

XXIII 

QALA^AH  DES  BENI  RACHED. 
33 

*  Cf.  Walsin  Ëstcrhazy,  De  la  domination  tnrqne  dans  l'ancienne 
régence  d'Alger,  p.  i85. 
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Qala^ali  de  Ben  Za'zou\  -^  Qui  là  dé£eiïd  contre  rAnté- 

christ  et  la  terreur. 

11  y  a  peut-être  ici  une  allusion  à  un  miracle  de 
Sidi  Ah'med  raconté  en  ces  termes  par  Moh'ammed 
ben  Moh'ammed  ei-Djezzâr  :  «  Un  jour,  le  saint  entra 
à  la  Qala'ah  avec  une  foule  nombreuse  lorsqu'une 
femme  s  écria  :  «  Voilà  TAntéchrist  en  personne  ». 
C'était  le  démon  qui  parlait  par  sa  bouche.  Son  mari 
alla  trouver  le  cheikh  qui  écrivit  ime  conjuration. 
Quand  on  la  lut  sur  la  tête  de  la  femme,  le  démon 
qui  lagitait  s  écria  :  «  Entendre  et  obéu*  au  cheikh  » , 
et  s'enfuit  à  l'instant.  » 

Quant  à  Ben  Za^zou*,  des  légendes  locales  dont 
j'ai  parlé  ailleurs  en  font,  sous  le  nom  dEl-Ish'aqi 
ben  Za'zou',  le  fondateur  de  la  viUe.  Il  aurait  été 
puni  do  ses  débauches  par  le  Ouâli  Sidi  S'alih'. 
D'autres  le  confondent  avec  l'officier  espagnol  qui 
commandait  les  Chrétiens  lors  du  siège  de  la  Qa- 
la^ah  ^  : 

34 

(]elui  cpii  y  entre  est  protégé,  —  Celui  qui  en  sort  est 
vendu,  —  Au  jour  de  bataille  son  cœur  est  de  pierre;  — 
l'Ule  a  pour  murailles  des  marabouts  ;  —  Celui  qui  Tattaque 
ne  s'en  retourne  pas  sain  et  sauf. 

^  Cf.  Mission  scientifique  en  Aigrie  et  au  Maroc  [BtdUÛH  de  la 
Socictc  de  géographie  de  l'Est,  i883«p.  3ii-3i2).  \ 
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La  Qala^ah  des  Béni  Râched ,  malgré  la  protection 
de  ses  marabouts  ^  tomba  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols et  ses  défenseurs,  commandés  par  Ish'aq, 
frère  de  ^Aroudj  et  de  Kheïr  ed-din ,  périrent  mas- 
sacrés, sauf  un  petit  nombre,  par  les  alliés  des  Chré- 
tiens qui  ne  firent  rien  pour  assiu'er  le  respect  de  la 
parole  donnée.  Une  tradition ,  que  j  ai  recueillie  à  la 
Qsda^ah,  prétend  que  le  père  de  Sidi  Ah'med  se 
trouvait  parmi  les  morts  :  aucim  document  histo- 
rique n  assure  le  fait.  Peut-être  y  a-t-il  eu  confusion 
avec  le  père  de  Thistorien  Es'S'ebbâgh  qui  y  périt 
effectivement  t  comme  son  fils  le  raconte.  Voici  le 
récit  du  Ghazaouât  ^  :  «  La  Qala^ah  des  Béni  Râched 

^  Manuscrit  de  la  Bibliothèque-Musée  d'Alger,  a°  942,  p.  s6  s 

14^  eôUC»  f^^y^xJJS  i^«t^  Jyc^t  .X»  é\^  c>\  (^t^3  0015^3  iSs^U 
J^  JS-?  y3Â-j«aMsî3    I4U!   iiU.X?  e»>l:C:5*  »KAI;    c^    **X*    (^   'iyji\ 

^^UaJLMT  dUtS  *^^Ji^^  S*oyxi\  'j^\j»  ^^t  ^fljjilr  yA&S  y  sSUS 

U3.i4M1.Al  3  ^3^  jLx*  Jl£  L334Ufil  (iUS^^^  ^7«ê3  ÂxJUUt  (^  f^l 
l3.^t>^3  ^^t  Ua  4  (^)  i3;^l?  13^  Jt  f»^)  ;U»  U  jU.yi3  JUI^ 
^^L^j^i  ^  &s|û4t  ô^t  Jt  J^yi  )«Xi6  ^  Os;m£  (^t  JuA  jyi  iôoà 
ui^t  (P-  «7  )  o^^  *>^M  «^«^  ($;UaJJt  2^  U^  M^W  ^4^  ^I;'^ 

^  j^l3  jU.yi[3  J]U1  ;^  »os!j3  u  dUl  U4^3  d;*^  4  luaJl 

4  A^Ll^  u  J^  JLjm  ^3  J3.Xfi  Ji  A^3Xf  SJv.y'  Lç  t^M^  '-Â^l 
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était  un  des  pays  les  plus  fertiles  en  céréales  et  en 
troupeaux  :  elle  fournissait  des  approvisionnements 


i^  ïj>b  *U«ç  ày^  ^^  fê^  *?t>?  *?  oy*^^  (j*M  *^  «w^ 

J^  ^4^^^  i^  é^'  '^'  ^  tf«^^  "^"^  ^  ^  (™^'  f^)  *^ 

|JL^.Jt  £jLrfUaJ  ^«ojj)  i^lS'ji  JU»  ^^X^  ^  UJ^t  e>!>W  eytx^3 
JU^  ,^e4  Si»^^  {^yk^^  \U^3  £/jb^  1^^  £d{l|u^  4»4JIa  )>JtxJL» 
«ftl^t^  «^yjt  ^  *âi««ç  ^U4C{  ^Lkinf  Ji|t*r  i>^3  £juUJl;  (:y>K«4) 

j^  ç^  JUirt  JI  ç^yft  Jx  tf^l  ïj-  I^^,  Ug  \^y  JUUII 

f^'UULs  tf^lja.;   îl  *f»jakf  jUJ9  1^13  (^L4^  (^UaJU  JI  jM«4i»l34t 

&»XàJ\  4  <^>*as2  lylt*  WâJI  ji  J^  l^  ^^y  ^^s^  ïj^^\^ 
^ar-t-^  '«b;^  »>J^3  ^^^4^  J^^'  «^"  tf^UiJI  J*4  ^1  iU^l  ^ 

^^  UJ  ^  il  j^  ^3^LaJI  JUb  ïlyJI  iU^lb  j^^jO^  iU.^1  jUj 

t>l  t  <  *  •  W;-û  ç^iÂlj?JI  çjo^  u:^^>  (ms.  itftJl^lï)  &XAI3XI 
Ui^  t>'3  f^e^  Vyt-.»!  ^J;^»>JI  tf;Uilï  *À«r  *««J|  ^^y^ya^) 
i^  ^^^^j^oj^JI  iULUï  J^j  j^^uftï  ^^  i^.^  ^fiA  iU«f  j^i^LflJI 
^L-M-ï  iO-KÇ  [1]>?.jiB:[^  y]!  UmÏ  ^i4<a*  y3;3AaJ»Jï  (p.  28)  b^l^ 
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de  tous  côtés.  A  cette  époque,  Oran  était  tombée 
entre  les  mains  des  Chrétiens  et  recevait  ses  appro- 
visionnements de  la  Qala^ah  :  aussi  les  habitants  en 
tiraient  de  la  force  et  des  secours  pour  lutter  contre 
les  Musulmans.  Lorsque  ^Aroudj  se  fut  emparé  du 
royaume  de  Tiemcen,  il  interdit  aux  gens  de  la 
Qala'ah  d*aider  les  Chrétiens  comme  ils  le  fai- 
saient. Ceux-ci  furent  bientôt  réduits  à  la  détresse 
et  leur  situation  devint  insupportable.  Le  roi  de 
Tiemcen  (Abou  H'ammou  III),  qui  s'était  réfugié  à 
Fâs,  saisit  cette  occasion  et  envoya  dire  aux  Chré- 
tiens :  «  Voyez  où  vous  en  êtes ,  depuis  que  notre 
«  royaume  s'est  séparé  de  vous  et  que  les  Turks  s  en 
«  sont  emparés ,  comment  ils  ont  interrompu  vos 
«  approvisionnements  venant  de  la  Qala^^ah  et  d'ail- 
«  leurs.  Si  vous  nous  aviez  aidés  à  combattre  ^Aroudj 

JU^  9ue\y^  ^  Jl?.;  juU»  pU»  i^f  AT-^  ^Usl  jUiJI  tôoà  4  ^l^ 

(^U4^  (^UaJU  iUJUJt 

Cf.  Sander  Rang  et  Denis,  Fondation  de  la  régence  d'Alger,  t.  I, 
p.  96-103  ;  le  récit  du  Ghazaonât  a  été  fidèlement  reproduit  par 
Moh'ammed  et-Tilimsani  des  Mencha  el-Tchadiri  dans  le  Zohrat 
en  Nairat:  cf.  A.  Rousseau,  Chroniques  de  la  régence  d'Alger  (Alger, 
i85i,  in-8*,  p.  4 1-54).  Pour  les  sources  espagnoles,  cf.  Haedo, 
Histoire  des  rois  d'Alger,  trad.  de  Grammont  (Revue  africaine, 
t.  XXIV,  1880,  p.  66-67);  E.  de  la  Primaudaie,  Histoire  de  l'oc- 
cupation espagnole  en  Afrique;  Documents  inédits  (Alger,  1879 ,  in-8'' , 
p.  31)  et  les  auteurs  cités  par  E.  Pellissier,  Mémoires  historiques  et 
géographiques  sur  l'Algérie  (Paris,  i844>  in-4%  p.  3o  et  33). 
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ft  oi  si  vous  nous  aviez  secourus  en  argent  et  en 
«  hommes ,  vous  n  en  seriez  pas  réduits  là.  Considérez 
«  maintenant  la  situation  et  portez-y  remède  avant 
«  que  Tambition  de  cet  homme  n  aille  jusqu'à  eidever 
«  celle  ville  (Oran)  de  vos  mains.  »  A  ces  paroles, 
lc5s  Chrétiens  firent  la  réponse  favorable  que  voici  : 
N  Tu  no  nous  as  pas  demandé  du  secours  et  tu  ne 
«  nous  as  pas  appelés  à  ton  aide  :  si  tu  lavais  fait, 
«  nous  nous  serions  prodigués  pour  toi  et  nous  t  au- 
«  rions  envoyé  tout  ce  que  tu  aurais  voulu  en  fait 
«  (riiommos  et  d argent.  A  présent,  nous  taccorde- 
«  rons  tout  ce  que  tu  désires,  marche  contre  ton 
«  ctmomi ,  nous  serons  avec  toi  et  nous  te  fourni- 
n  rons  tout  ce  dont  tu  auras  besoin  pour  cette  expé- 
n  dition.  »  11  leur  fit  dire  :  «  Donnez-moi  une  somme 
fi  considérable  pour  payer  une  armée  avec  laquelle 
«je  délivrerai  la  ville  (Tlemcen)  du  pouvoir  des 
«Turks.  Quand  le  royaume  sera  revenu  en  mon 
«pouvoir,  vous  recevrez,  comme  auparavant,  des 
«  secours  en  céréales  et  en  troupeaux,  et  tout  ce 
«  dont  vous  aurez  besoin.  »  Ils  lui  envoyèrent  sept 
mille  pièces  d*or  pour  lesquelles  ils  reçurent  en  gage 
soixante  iils  de  cheikhs  arabes.  Il  réunit  quinze  mille 
cavaliers  et  les  Chrétiens ,  au  nombre  de  mille  cinq 
cents  »  partirent  pour  le  secourir.  En  apprenant  cette 
nouvelle ,  Kheïr  eddin  envoya  des  troupes  à  la  Qa- 
la*ah  des  Béni  Ràched  et  leur  donna  pour  chef  sOn 
frère  Ish'aq.  En  arrivant  à  cette  ville ,  eBes  trouvè- 
rent une  armée  de  Chrétiens  d'Oran ,  qui  s'efforçait 
de  s  en  emparer.  Un  combat  fat  livré  et  la  victoire 
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resta  aux  troupes  musulmanes  :  elles  tuèrent  sept 
cents  ennemis,  en  prirent  trois  cents  et  entrèrent 
dans  la  Qala^ah.  Peu  après  le  sultan  de  Tlemcen 
vint  les  y  assiéger  avec  une  armée  composée  d'Arabes 
et  de  3es  aUiés  chrétiens.  La  ville  fut  bloquée  de  tous 
les  côtés  :  on  commença  à  livrer  bataille.  Un  jour, 
les  Musulmans  firent  une  sortie  et  s'emparèrent  de 
cent^oixante  infidèles  qu'ils  amenèrent  à  la  Qala^ah. 
Au  bout  de  quelques  jours,  ils  résoliurent  de  faire 
une  seconde  expédition ,  mais  im  espion  alla  trouver 
le  sullan  de  Tlemcen  et  ï«i  informa.  Les  Chrétiens 
dressèrent  des  batteries  et  lorsque  les  Musulmans 
sortirent,  les  canons  firent  sur  eux  une  décharge 
générale  :  beaucoup  d'entre  eux  périrent  martyrs  et 
les  survivants  rentrèrent  dans  la  Qala*ah  où  ils  de- 
meurèrent assiégés  pendant  six  mois.  Les  infidèles 
pratiquèrent  alors  une  mine  souterraine  qu'ils  rempli- 
rent de  poudre  ;  quand  on  y  mit  le  feu ,  une  partie 
de  la  ville  s'écroula  :  les  assiégeants  voulurent  donner 
l'assaut,  mais  ils  furent  arrêtés  par  une  troupe  de 
combattants.  Alors  ils  dirent  aux  assiégés  :  «  Il  faut 
«  absolument  que  nous  prenions  la  Qala'ah ,  quand 
«  nous  devrions  y  mettre  six  ans.  »  Les  croyants 
acceptèrent  alors  une  entrevue  et  les  deux  partis 
tombèrent  d'accord  sur  les  conditions  :  les  assiégés 
devaient  rendre  tous  les  prisonniers  qu'ils  avaient 
faits  et  donneraient  pour  garants  seize  d'entre  les 
principaux  personnages  de  la  ville;  en  outre,  les 
nôtres  devaient  se  retirer,  emportant  tous  les  bagages 
et  les  eflFets  qu'ils  possédaient.  L'accord  fut  concju 
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SUT  ces  points  et  les  assiégés  commencèrent  à  sortir. 
Mais  les  assiégeants  violèrent  les  conventions,  s'em- 
parant  des  objets  que  les  nôtres  emportaient  avec 
eux  et,  en  outre,  les  insultant  de  toutes  les  ma- 
nières. La  colère  s'empara  des  assiégés ,  le  feu  de  la 
guerre  s  alluma ,  un  combat  acharné  s'engagea.  Ish'aq , 
que  Dieu  lui  fasse  miséricorde ,  fut  tué  en  combat- 
tant :  il  fut  remplacé  par  un  de  ses  amis  intimes , 
nommé  Iskender,  qui  fit,  lui  et  les  siens,  les  plus 
grands  efforts  en  luttant  contre  fennemi  jusqu'à  ce 
qu'il  succomba,  que  Dieu  lui  fasse  miséricorde.  Les 
survivants  continuèrent  la  bataille  et  périrent  tous , 
que  Dieu  leur  fasse  miséricorde.  Alors  le  roi  de 
Tlemcen  s'empara  de  la  Qala^ah.  » 

XXIV 

sbih'a. 

«Cette  tribu  des  Sbeahs  (Sbih'a)  a  été  presque 
toujours  composée  des  plus  hardis  coquins  d'Afiri- 
que.  Même  au  temps  des  Tiu'ks,  il  n'y  avait  pas  de 
mécréants  pareils ,  et  parmi  eux  se  conservait  l'usage 
de  remettre  le  payement  des  dettes  à  l'époque,  où  le 
bey  (d'Oran)  passait  dans  la  vallée  du  Chélif  poiu* 
porter  le  tribut  au  pacha  d'Alger.  Jamais  le  Turc  ne 
traversait  ce  passage  sans  y  laisser  des  chevaux  ou 
des  mules  qui  réglaient  les  comptes  ^.  » 

35 

^  Gastellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  p.  178. 
'  Ce  dicton  est  aussi  appliqué  aux  Kerâîch  (Cf.  n"  i5). 
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Le  grand  ne  gouverne  pas;  ■; —  Le  faible  ne  s*enorgaeillit 
pas*. 

36 

Le  Sbih'a  —  Combat  le  vent  par  le  vent,  —  Et  le  vent 
chasse  le  nuage  favorable. 

XXV 

SERSOC. 

La  grande  plaine  au  sud-est  de  Tiharet  a  été  de 
tout  temps  réputée  pour  fournir  les  meilleiurs  mou- 
tons de  TAlgérie  : 

37 

Le  Sersou ,  spectacle  réjcmissant.  —  Toute  prairie  y  a  une 
source  :  —  Si  je  ne  voyais  les  moutons  produire  les  mou- 
tons ,  —  Je  dirais  :  «  C*est  le  Sersou  qui  produit  les  mou- 
tons.» 

38 

Le  Sersou ,  —  Le  peu  de  sources  qu'il  y  a  là  se  cache. 

39 

Le  Sersou  est  un  cheval  —  Et  les  Béni  Lint  sont  sa 
bride. 

*  Riehard,  Étvules  sur  l'insurrection  du  Dahra  (Paris,  i846, 
gr.  ia-S*,  p.  1 98 ,  note  3  ). 
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XXVI 

SIDI  [dAh'o. 

40 

Les  Oulâd  Sidi  Dah'o  —  Commerce  et  concurrence. 

XXVII 

SIG. 
41 

Le  Sig  —  Eau  et  farine  '. 

xxvin 

SIRAT. 

Sirât  est  un  petit  village  entre  Aboukir  et  Bou- 
guirat,  sur  la  route  de  Relizane  à  Mostaganem,  au 
milieu  de  la  plaine  qui  porte  son  nom  et  qui  était 
réputée  poiu*  sa  fertilité  et  aussi  son  insalubrité  t 

^  Un  dicton  attribué  à  Sidi  Abd  er-Rah'man  d-Medjdoub,  de 
Fas,  est  moins  favorable  au  Sig  : 


Pars  de  bon  matin  du  Sig  et  enseigne  la  mesure  à  ton  boeuf.  —  Un  jour 
connu  viendra ,  crains  une  balle. 

Delphin  et  Guin,  Notes  sur  la  poésie  et  la  màbrique  arah»,  p.  69. 
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Si  le  paradis  est  au  ciel ,  regarde  au-dessus  de  Siràt  :  — 
S'il  est  sur  terre ,  c'est  Sirât  *. 

43 

Sirât ,  —  Aux  bœufs  monstrueux ,  —  Aux  petits  foies  des- 
séchés, —  Qui  rend  les  fiUes  orphelines  :  —  Les  meules 
sont  élevées ,  —  Les  silos  vides  ^. 

XXIX 

tah'laït. 

Les  Tah'laït,  tribu  d origine  berbère,  étaient  éta- 
blis près  du  Sig  et  mis  au  ban  du  reste  de  la  popu- 
lation : 

44 

*  Variante  : 

^ràt  :  —  Si  le  paradis  est  sur  terre ,  il  est  à  Sirât  ;  —  S'il  est  an  ciel , 
c'est  ao-dessns  de  Siràt. 

'  Damnas,  La,  Vie  arahe  et  la  Société  musulmane,  p.  33d-a35. 
'  Les  vers  2  et  3  se  trouvent  dans  un  dicton  sur  l'Habra  et  las 
deux  derniers  dans  cdui  sur  les  'Aribs. 
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Tali'laït,  —  Scélérats,  —  Leurs  femmes  ont  toujours  la 
main  à  la  mandala^^  —  Les  hommes  à  la  kessahi*,  —  Que 
Dieu  les  rende  pareils  aux  taureaux.  —  La  corne  de  Tun 
dans  le  flanc  de  Tautre  jusqu^au  jour  de  la  résurrection*. 

XXX 

TLEMCEN. 
45 

Tlemcen ,  —  Parure  des  cavaliers ,  —  Son  eau ,  son  air, 
—  Et  la  façon  dont  ses  femmes  se  voilent ,  —  U  n'en  est 
point  de  tels  en  aucun  pays  *. 

*  Sorte  de  peigne  en  fer  garni  d'un  manche  en  bois. 

*  Pièce  de  bois  servant  à  repousser  le  fumier. 

^  Delphi n  et  Guin,  iVbtes  iwr  la  poésie  et  la  métrique  arabes, 
p.  76,  note  4.  Dans  une  variante  [idenij  p.  77}  on  trouve  intercalé 
le  dicton  relatif  aux  Hachems.  Cf.  dans  le  même  ouvrage  (p.  74- 
75)  une  violente  satire  contre  les  Tah'laît. 

*  Variante  :  ol^^ . 

^  FI.  Pharaon ,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Yousef,  p.  1 1 9  ; 
Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane ,  p.  235;  R.  Basset, 
Mission  scientifique  en  Algérie  et  au  Maroc  [Bulletin  de  la  Société  de 
géographie  de  l'Est,  i885,  p.  3oi);  Gaidoz  et  SébiUot,  Blason  po- 
pulaire de  la  France ,  p.  3o8. 

*  Variante  :  ^^.'^aa  . 
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Ceux  au  langage  brodé ,  —  Sanglés  comme  Tétalon ,  — 
Et  avares  de  bienfaits ,  —  Dis  :  «  Ce  sont  des  gens  de  Tlem- 


cen'.» 


kl 


Là,  du  souci.  —  Ils  possèdent  de  l'eau  saine  —  Et  de 
laids  visages  '. 

Tlemcen  a  sept  remparts,  sept  enceintes,  —  et  ses  habi- 
tants ne  dorment  ni  Ja  nuit  ni  le  jour  ^. 

49 

Le  jour,  ses  femmes  sont  grossières  *,  —  La  nuit ,  ce  sont 
des  prairies. 

50 

Celui  que  tu  rencontres ,  la  langue  bien  pendue ,  —  Dis  : 
«  C*est  un  habitant  de  Tlemcen.  » 

XXXI 

YAGOUBIAH. 

Comme  dans  la  plupart  des  dictons,  la  beauté 

*  Gaidoz  et  Sébiliot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o8.   • 
«  Ibid. 

*  W.  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence 
d'Alger,  p.  io5;  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmjed  ben  Youssef, 
p.  119. 
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du  pays  est  opposée  à  la  méchanceté  des  habitants  : 

51 

La  Ya*goubiah ,  —  Ornement  de  l'âge  mur,  —  Tu  nous 
récompenses  et  nous  te  rendons  la  pareille  '. 

52 

Un  furoncle  à  mon  jarret ,  —  Plutôt  que  la  société  d'un 
Ya^ubi  \ 

III 
DICTONS  DU  DÉPARTEMENT  D'ALGER. 


I 


Vin  màdhi. 


53 

^Aïn  Màdhi ,  son  visage  est  un  visage  de  brebis.  —  Sa  mor- 
sure est  celle  d'un  chacal  *. 

^  Les  deux  premiers  vers  sont  cités  dans  Walsin  Esterhazy,  De 
la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence  et  Alger,  p.  197,  note  a, 
et  Trumelet,  Les  Français  dans  le  désert  (Paris,  i864,  in- 18  Jésus, 
p.  137). 

^  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musubnane,  p.  390,  donne 
cette  variante  pour  le  second  vers  :  ^^xî^JI  JUâ.  ^. 

'  Ces  vers  sont  employés  avec  une  légère  modification  dans  le 
dicton  sur  Cherchdi. 

*  Daumàs,  La  Vie  arabe  et  ht  Société  masaJbnane,  p.  334;  Gaidoi 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o8. 


T^ 
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II 
ALGER. 

54 

^lyl  ^^  *?>^'   ^  {^f^^  ^jf^)  f^^  cM^  ^h  J' 

Cdui  que  tu  vois  long  et  ahuri ,  —  Reconnais-le  pour  un 
enfant  d'Alger  \ 

55 

Djezâïr  des  Béni  Mezghannah,  celui  qui  y  entre  s*y  pré- 
cipite :  —  Celui  qui  en  sort  s'enfuit. 

56 

Tout  bien  est  prêté  (et  peut  être  rendu),  -—  Si  ce  n'est  à 
Alger  où  il  est  perdu. 

57 

Je  suis  entré  à  Alger  —  Et  j'en  suis  sorti  étourdi  (par  le 
bruit). 

lïl 
'arib. 

La  grande  tribu  des^Aribs  occupait  la  plaine  entre 
le  Dira  et  TOued  Sahel,  sur  la  limite  orientale  du 
département  d'Mger  : 

*  FI.  Pharaon,  Spahis  et  turcos  (Paris,  i864,  io-ia,  p.  i3i); 
Bamnas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  masalmane,  p.  337;  Gaidoz  et 
Sébiflot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3od« 


202  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

58 

Les  ^Arîbs:  — ^  Moineaux  et  chacals.  —  La  meule  haute, 
—  Le  silo  vide  *. 

IV 
*atYAf. 

Le  nom  des  *At't'âf  donné  aujourd'hui  à  une  sta- 
tion du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran,  entre  Aflfre- 
ville  et  Oriéansvllle,  était  celui  d'une  tribu  qui  ha- 
bitait la  plaine  traversée  par  le  coiu's  moyen  du 
Chélif: 

59 

{Jj0S  iuXfr  J^  Jt    /  c^  olknlt  CI»;:»  U 

J*ai  fait  des  ^At't'âfs  un  tranchant,  —  Que  celui  qui  s'y 
attarde  craigne. 

60 

^At't'âf,  un  ciieval  qui  hennit,  —  Et  un  cheval  couvert 
d'une  housse. 

V 

BENI  GHARROU. 

D'après  une  tradition  que  j'ai  recueillie  dans 
rOuarsenis,  les  Oulâd  ben  Gharrou  auraient  pré- 
cédé les  Oulâd  Bessem  dans  le  territoire  qu'ils  occu- 

^  Les  deux  derniers  vers  sont  aussi  appliqués  à  Siràtet  la  même 
idée  se  retrouve  dans  un  dicton  sur  la  Métidja. 
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pent  actueUement.  La  légende  prétend  que  ce  fut 
chez  eux  que  Sidi  Ah'med  chercha  un  refuge  en 
fuyant  les  persécutions  des  Béni  Zeyân  pour  se 
rendre  à  Bougie  : 

61 


Les  Béni  Gharrou  sont  fils  de  Tétonnement,  —  Chacun 
d*eux  s  étonne  pour  un  rien  \ 


VI 

BENI  LINT. 

Les  Béni  Lint,  qui  font  partie  de  la  commune 
mixte  de  Teniet  el-H'ad,  habitent  sur  la  route  de 
cette  ville  à  Tiharet,  à  fouest  des  Béni  Maïda  : 

62 

Les  Béni  Lint,  soucieux,  —  Attristés,  —  Plongés  dans 
le  sang  jusqu  au  jour  du  jugement  dernier. 


VII 

BENI  MAÏDA. 

Les  Béni  Maïda  habitent  le  sud  de  la  commune 
mixte  de  Teniet  el-H'ad  : 

^  Gaidoi  et  Sébiliot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o6. 
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63 

Béni  Maïda  :  —  Richesse  et  profit  ;  —  Leurs  brebis  dans 
r abondance  —  Et  lenr  postérité  dans  la  détresse. 

VIII 

BENI  MENACER. 

On  a  VU  que ,  suivant  une  tradition ,  Sidi  Ah'med 
ben  Yousof  aurait  engagé  une  lutte  avec  Sidi  Smiân, 
ancêtre  d'une  tribu  des  Béni  Menacer.  Aussi  les 
dictons  relatifs  à  cette  région  sont-ils  en  générsd  dé- 
favorables : 

6^ 

Béni  Menacer,  —  Fils  de  dispersés  :  —  (Ont)  beaucoiip  de 
soldats  —  Et  fesprit  faux  \ 

Dans  la  plupart  des  citations,  ces  vers  sont  joints 
aux  suivants: 

65 

La  tribu  est  nombreuse ,  —  L'esprit  faux  :  —  Ils  s'assenir 
^  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berhère,  2*  série,  p.  19. 
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blent  pour  nn  projet ,  —  Et  se  séparent  sans  rien  décider  \ 

66 

Laboureurs,  ils  mesurent  le  grain  (pour  Tacheter)  ;  —  In- 
tendants, (ils  sont)  affamés;  —  Tisserands,  (ils  sont)  nus. 

67 

La  tribu  des  Gouraya  (Igouraïn),  qui  a  donné  son 
nom  à  la  commune  mixte  et  au  village  de  ce  nom, 
habite  ime  partie  de  la  côte  entre  Cherchel  et 
Ténès  : 

Gouraya I  —  (Terre  d*  )injustice ,  —  Il  ny  a  chez  eux  ni 
science  ni  lecture'. 

68 

BENI  ZIOUÏ. 

Les  récoltes  dans  les  familles  —  Et  la  bénédiction  chez 
les  Béni  Ziouï.  —  Cent  familles  chez  eux  *. 

*  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  120-121  ; 
Cl.  Dnvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  127;  R.  Basset,  Notes  de 
lexicographie  berbère,  2*  série,  p.  20.  Le  général  Philebert  donne 
les  deux  derniers  vers  avec  un  troisième  dont  le  texte  manque  : 

Us  s'assemblent  le  matin  pour  adopter  une  sage  résolution.  —  Ils  se 
dispersent  le  soir  sans  avoir  rien  décidé  ;  —  La  sagesse  ne  leur  vient  qu'après 
la  catastrophe. 

(Expédition  dans  les  Béni  Menacer  en  187 i  [Paris,  1873,  in-8^ 

*  Le  premier  et  le  troisième  vers  se  trouvent  dans  le  dicton  sur 
les  Hâchems. 

'  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère,  2^  série,  p.  26. 

*  Ihid. 
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69 

DJEBEL  A6HBÂL. 

Aghbâl,  —  peuple  de  paresseux. 

70 

OUED   DÂMOUS. 

L'Oued  Dâmous  se  jette,  à  l'ouest  de  Cherche!, 
dans  la  Méditerranée,  après  avoir  traversé  une 
partie  du  pays  des  Béni  Menacer  : 


Cet  oued,  quel  est-il?  —  On  lui  dit  :  «  L'Oued  Dâmous.  » 
(Il  ajouta)  ;  «  De  l'huile  et  des  figues.  » 

71 

ZATIMA. 

D  après  Abou  Râs^,  les  Oulh'asa,  les  Soumata, 
les  Merniza  et  les  Zatima  sont  issus  des  Béni  Itou- 
weft  ben  Nefza  ben  Sedjik  ben  Madghis  ei-Abter  : 

Zatima  —  L'huile  et  Teau.  —  Le  marché  dans  la 
tente. 


*   Voyages   extraordinaires  (Revue    ajricaine,   i.  XX Vil,  i883, 
p.  35  ij. 


h. 
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IX 

BLIDAH. 
72 

Les  gens  t'ont  nommée  Blidah  (petite  ville).  —  Et  moi 
je  t'ai  appelée  Ouridah  (petite  rose*). 

On  sait  que  le  nom  de  Biidah,  sinon  la  ville  elle- 
même  (Qazroima  ou  Métidja.^),  ne  remonte  pas  à 
plus  de  deux  siècles.  Il  n'est  donc  pas  possible  que 
ce  dicton  soit  de  Sidi  Ah'med,  à  qui  cependant  il 
n'a  pas  été  contesté  jusqu'ici. 

73 

*  Wîdsitt  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  ré- 
gence d'Alger,  p.  200  (avec  la  faute  S^^  pour  Sjsîij);  FI-  Pha- 
raon ,  Le  marabout  Si  Ahmed  hen  Youssef,  p.  1 2  2  ;  Barbier»  Itiné- 
raire de  l'Algérie  (Paris,  i855,  in-12  ,  p.  i25),  où  Hamed-Youssef 
(sic)  est  donné  comme  «notre  poète  contemporain»;  Fromentin, 
Une  année  dans  le  Sahel  (Paris,  1869,  in- 18  Jésus,  p.  i5o); 
Cl.  Duvernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  i3o;  Thierry-Mieg ,  Six 
semaines  en  Afrique  (Paris,  1877,  in-18  jésus,  p.  342);  Daumas, 
La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  36;  ***,  Blida,  par  un  de 
ses  enfants  (Blida,  1876,  in-18,  p.  5);  Dalles,  Alger,  Boufarih, 
Blidah  (Mger,  1879,  in-18,  p.  226);  Gaidoz  et  Sébillot,  Blason  po- 
pnlaire  de  la  France,  p.  3o4;  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie,  p.  63 
(le  marabout  y  est  appelé  à  tort  Mohammed  ben  Yassef  de Miliana); 
Bérard,  Indicateur  général  de  l'Algérie,  p.  .3  23;  Niel,  Géographie 
générale  de  l'Algérie  (Alger,  1876-1878,  2  vol. in- 12, t.  II,  p.  137); 
Trumelet,  Blida  (Alger,  1887,  2  vol.  in-12,  t.  Il,  p.  765). 

xvî.  1 8 
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Celui  qui  tient  dans  sa  main  de  la  galette  et  de  la  viande, 
—  Reconnais-le  pour  un  enfant  de  Biidah  *. 

74 

Biidah  I  —  Petite  rose  :  —  J'ai  rencontré  la  misère ,  je  lui 
ai  donné  la  chasse  :  —  Elle  m*a  échappé  dans  les  Sept-Dé- 
tours  *. 

75 

Les  Béni  Ferah'  habitent  les  montagnes  de  1*  Atlas , 
près  de  Biidah  : 

Béni  Ferah',  enfants -de  la  joie,  —  Vous  aurez  joie  sur 
joie  jusqu*au  jour  de  la  résurrection  *. 

X 

HOU  SAADA^ 

76 

Les  vieillards  gouvernent  —  Et  les  jeunes  gens  n*y  -sont 
pas  orgueilleux^. 

^Damnas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  masubkane,  p.  336,  donne 
la  variante  suivante  : 


'  Les  Sept-Détours  sont  on  des  €[uartiers  indigène»  les  plus 
misérables  de  Biidah. 

'  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Sidi  Ahmed  ben  Ymuafif,  p.  19#. 

*  Cf.  sur  cette  v^e ,  Férand ,  Histoire  de  Sétif,  Bùrdj  hou  âreriij, 
Msila,  Bon-Saada  (Gonstantine,  1872,  in-^,  p.  34 1-379). 

^  Daumas ,  La  Vie  arabe  et  la  Société  masobMne,  p.  239. 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDI  AH'MED.     260 

XI 

BRAZ. 

Les  Brâz  étaient  une  puissante  tribu  des  environs 
d'Oriéansville  : 

77 

Brâzl  —  Gens  de  combat  singidier. 

XII 

CHÉLIF. 
78 

CAjUil    t  iy-sêé^  uaIûJJ  c:»^^    (  ^jXju^  Ja^  4  eoi^t 

Je  me  suis  arrêté  sur  le  Djebel  S'eyâch  ;  —  J'ai  regardé  à 
gauche,  vers  le  Chélif;  —  J'ai  trouvé  le  pays  vide  d'Arabes; 
—  Les  Chrétiens  l'ont  peuplé. 

n  semble  qu'il  y  ait  ici  une  allusion  aux  expédi- 
tions des  Espagnols  au  sud  de  Mostaganem  :  peut- 
être  même  s'agit-il  ici  moins  du  pays  arrosé  par  le 
Ghélif  que  de  la  ville  de  ce  nom  aujourd'hui  dé- 
truite* 

79 

Le  dicton  suivant  est  certainement  contempo- 
rain : 

i8. 
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Cliélîf,  quel  souci  !  —  Chez  toi  les  mosquées  sont  rares  et 
les  cafés  nombreux. 

80 


Chélif ,  la  meilleure  des  patries.  —  Tu  seras  déserte  après 
avoir  été  peuplée  et  tu  deviendras  une  boutique  (un  mar- 
ché?). —  Les  Français  chrétiens  te  peupleront. 

XIII 
CHERCHEL. 

81 

Gierchel  (n  est  que)  honte  (ou  ruine),  —  Avarice  et  rebut 
de  la  société  ;  —  Son  visage  est  un  visage  de  brebis  ;  —  Son 
cœur,  un  cœur  de  loup  :  —  (Sois-y)  marin  ou  forgeron;  — 
Sinon ,  sors  de  la  ville  '. 

XIV 

LAGHOUÂT. 

Le  dicton  relatif  à  Laghouât  fait  allusion  aux 
guerres  civiles  auxquelles   cette   ville,  comme  les 


*  Variante  :  ^J^ 

^  Ces  deux  derniers  vers  se  trouvent  avec  une  variante  dans  le 
dicton  sur  Aîn  Madhi. 

^  R.  Basset,  Notes  de  lexicographie  berbère,  2*  série,  p.  i6.  Le 
premier  vers  est  cité  dans  Gaidoz  et  Sébdlot,  Blason  populaire  de 

France,  p.  3o5. 
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autres  du  Sahara,  était  en  proie  avant  la  conquête 
française.  Les  traditions  locales  nous  donnent  sur 
les  commencements  de  ce  qs'ar  les  détails  sui- 
vants: 

n  y  a  plusieurs  siècles,  les  Oulâd  Salem,  chassés 
du  Gourara  par  des  divisions  intestines,  vinrent 
s'établir  sur  l'Oued  Djedi  *  où  ils  trouvèrent  une 
fraction  des  Ksel  qui  y  étaient  déjà  installés.  Plus 
tard  arrivèrent  les  Oulâd  Sekehal  et  les  Oulâd  Zid , 
partis  du  Mzab.  De  concert  avec  ceux  qui  les 
avaient  précédés,  ils  fondèrent  un  village  appelé 
Ben  Bouta;  d'autres  qs'our  se  créèrent  peu  à  peu 
près  du  premier  :  celui  de  Bou  Mendala ,  peuplé  de 
Douaouda  et  d'Oulâd  bou  Ras  venus  de  Biskra; 
ceux  de  Nedjal  et  Sidi  Mimoun ,  fondés  par  les  Ou- 
lâd bou  Zeyân  des  Hamman  Gheraba  ;  ceux  de  Bedla 
et  de  Qasbah  ben  Fetouh',  par  des  gens  du  Mzab. 
Ces  villages  s'unirent  les  uns  aux  autres,  et  leur 
réimion  forma  la  ville  d'El-Aghouat'  (kj^t)  ou 
Laghouât^.  En  1666,  les  Oulâd  Yousof  qui  habi- 
taient le  qs'ar  de  Bedla  émigrèrent  pour  aller  fonder 

*  En  berbère  :  «la  rivière  de  sable»;  cf.  eu  zouaoua  ijd'i  c5«>j^.,  à 
Syouah  ijedi  <^*>^,  cbez  les  Kel  Oui  ajedi  •  AI ,  à  Ghat  ejad  PU , 
en  ahaggar  égédi  *  A*l  ,  avec  le  sens  de  sable,  en  zénaga  a^edj  f\ 
et  agetck  £\  «terre». 

'  Ces  événements,  s'ils  sont  authentiques,  sont  antérieurs  au 
milieu  du  iv*  siècle  de  l'hégire,  car  la  chronique  d'Ibn  H'ammâd 
nous  apprend  qu'en  335  de  l'hégire  £i-Khaîr  ben  Moh'ammed  ben 
Kbazer  ez  -  Zenati  faisait  respecter  l'autorité  du  khalife  fatimite 
Isma*!!  dans  la  ville  de  Laghouât  (Bibliothèque -Musée  d'Alger, 
manuscrit  n°  9,  fol.  79;  Cherbonneau,  Documents  inédits  sur  l'héré' 
tique  Âbou  Yézid  [Paris,  i854,  in-8^  p.  22-23]). 
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Tadjmout.  Auparavant  la  Qas'bah  ben  Fetouh  ataît 
été  détruite  dans  les  circonstances  fabideuses  que 
voici.  A  Ben  Bouta,  vivait  le  marabout  Sidi  Nâs'er 
qui  passait  pour  obtenir  de  Dieu  tout  ce  qu'il  lui 
demandait.  Aussi  toute  la  population  affluait- elle 
chez  lui  pour  profiter  de  son  intercession.  Le  ma- 
rabout priait  pour  tous ,  excepté  pour  le  fHs  du  chef 
de  la  Qas'bah  ben  Fetouh'.  De  son  côté,  le  jeune 
homme  aimait  la  fille  de  Sidi  Nâs'er,  célèbre  pour 
sa  beauté  et  fiancée  par  son  père  avec  un  homme 
de  Ben  Bouta.  Le  jour  du  mariage,  Tamoureux  écon- 
duit  rassembla  ses  amis,  attaqua  le  cortège  de  la 
noce,  tua  le  fiancé  et  eideva  la  jeune  fille.  Cerné 
par  les  gens  du  marabout ,  il  égorgea  son  anoiante  et 
se  tua  sur  son  cadavre.  Sidi  Nâs'er,  furieux,  souffla 
un  grain  de  sable  contre  le  qs'ar  de  Ben  Fetouh  :  fl 
fut  détruit  immédiatement  et  ses  habitants,  dispersés 
comme  de  la  poussière,  furent  transportés  en  plein 
désert,  dans  le  sud-est,  et,  toujours  d après  la  lé- 
gende, y  fondèrent  la  ville  de  Ghadamès^. 

En  1698,  le  marabout  Si  El-H'adj  ^Aïssal  vint 
s'établir  à  Qs'ar  Ben  Bouta.  Il  y  mourut  en  lySy 

^  Le  souvenir  de  cette  tradition  était  déjà  très  vague  en  redjdb 
1121  de  l'hégire  (sqitembre  1709).  Moidey  Ah'med,  (jui  traversa 
Laghouât  à  cette  époque,  rapporte,  d'après  tin  vieiUard  de  plus 
de  quatre-vingts  ans,  que  jadis  les  vents  détnriairent  de  fond 
en  comble  un  bourg  qui  était  près  de  Laghouât.  On  ne  savait  oA 
l'ouragan  avait  transporté  ce  bourg  ainsi  que  ses  habitants  dont  fl 
ne  restait  pas  même  de  traces.  Cette  catastrophe  était  arrivée,  assu- 
rait-on, parce  qu'un  marabout  les  avait  maudits.  On  m<mtrtit  en^ 
core  le  tombeau  de  ce  saint  personnage  (Voyages  dans  U  md  cb 
l'Algérie,  trad.  Berbrugger  [Paris,  i846,  in>4*«  p.  io8]). 
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et  son  tombeau  fut  place  sur  le  mamelon  est  de 
Làghouât.  Il  était  né  à  Tlemcen  en  1668  de  ^Aïssa 
ben  BraJiim,  un  des  principaux  de  la  ville,  et  de 
Mahboubah,  fille  d'El-H'adj  bou  H'afsi  des  Oulâd 
Sidi  Gheïkh.  Grâce  à  son  influence,  le  qs'ar  où  il 
s'était  établi  devint  le  plus  important  et  réunit  les 
autres  sous  sa  suprématie.  Vers  1700  eut  lieu  l'éta- 
blissement des  Larba',  chassés  du  Zàb  de  Biskra  par 
les  Oulâd  Djellâb  :  ils  refoulèrent  sur  Boghar  les 
Zenâkhera.  Làghouât  à  peine  constituée  eut  à  lutter 
contre  une  rivale,  El-*As'afia,  et  subit  plusieurs 
échecs ,  mais  les  prières  du  marabout  l'emportèrent 
et  une  tempête  de  sable,  suivant  d'autres  de  grêle, 
détruisit  le  qs'ar  ennemi  ^  Le  danger  passé,  les  gens 
de  Làghouât  non  seulement  oublièrent  le  service 
rendu,  mais  même  refusèrent  de  payer  à  Si  ^Aïssa, 
qui  leur  avait  vendu  ses  prières,  le  prix  dont  ils 
étaient  convenus.  Le  marabout,  mécontent,  maudit 
les  ingrats  et  leur  prédit  la  prise  de  leur  ville  par 
les  Chrétiens;  en  même  temps  une  vengeance 
moins  éloignée  s  offrit  à  lui  :  les  habitants  d'El- 
'Âs'afia  lui  payèrent  la  somme  refusée  par  leurs 
ennemis  et  ses  prières  leur  permirent  de  reconstruire 
leur  qs'ar  sans  être  inquiétés.  En  1708,  le  sultan 
marocain,  Moidey  Isma'îl,  qui  parcourait  le  Sa- 
hara, vint  camper  à  Touest  de  la  ville  qui  lui  paya 
tribut. 

A  cette  époque,  Làghouât  était  diïisée  en" deux 

'  Cf.  Piesse,  Itinéraire  de  t Algérie,  p.  11 5- 116. 
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partis  :  d'un  côté  les  Ouiâd  Serghin ,  comprenant 
les  Djeghamis,  fraction  des  Ksal;  le's  Beddara,  les 
Oulâd  Sekehal,  fraction  des  Oulâd  Zid,  les  Felidjât, 
venus  de  Tunis;  de  l'autre ,  les  H'alaf  (c^SVa*.!  «  con- 
fédérés »  )  composés  des  Oulâd  Sâlem ,  venus  du 
Gourara,  des  Oulâd  Kherig  du  Ferdjioua  (Gonstan- 
tine),  des  Meghâreba  de  Figuig.  A  des  jours  fixés, 
ils  se  livraient  des  bataUles  dans  les  jardins  de 
Toasis.  Les  Turks  rétablirent  la  paix  pour  quelque 
temps  :  en  1727,  Laghouât  se  soumit  au  bey  de 
Titteri,  Cha'ban  Zenagri,  et  accepta  de  payer  un 
tribut  annuel  de  5 00  réaux.  Les  Mzabites  s'étaient 
peu  à  peu  emparés  de  la  propriété  du  tiers  de  la 
ville ,  comme  ils  l'ont  fait  depuis  à  Ouargla  et  Meth- 
liii  :  les  habitants ,  craignant  de  voir  les  jardins  et  les 
maisons  passer  entièrement  aux  mains  des  Mzabites, 
les  expulsèrent  violemment  :  ceux-ci  furent  soutenus 
par  leurs  concitoyens  de  Béni  Sguen ,  ime  des  villes 
du  Mzab,  avec  un  secours  fourni  par  les  nomades 
du  Sud;  ils  marchèrent  contre  Laghouât,  comblè- 
rent la  source  située  au  pied  du  Kef  Ras  el-*Aïn,  sur 
la  rive  droite  de  l'Oued  Djedi ,  et  bloquèrent  la  ville  ^ 
mais  à  la  fin  ils  durent  lever  le  siège. 

La  lutte  recommença  en  17517  pour  une  cause 
secondaire  :  les  gens  de  Laghouât  avaient  pris  parti 
pour  les  Larba^a,  alors  en  guerre  avec  les  Oulâd 
Ya'qoub  :  ceux-ci,  vaincus,  firent  appel  au  Mzab, 
dont  toutes  les  villes,  moins  Béni  Sguen,  leur  four- 
nirent du  secours;  les  tribus  du  Sud  :  Sa*ïd  *Otba,* 
Mekhâdema,  Béni  Ayach  et   les  gens  du  Djebel 
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'Amour  leur  amenèrent  aussi  des  contingents.  La- 
ghouât  fut  assiégée  de  nouveau  et  reçut  des  renforts 
des  Larba'a ,  des  Oulâd  Sa'ad  ben  Sâiem ,  des  Ouiâd 
Nâïl,  des  Mekhâiif  et  des  Mouyadat  :  la  bataille  se 
livra  à  Mghider  Dehem,  près  du  tombeau  du  ma- 
rabout. Les  Laghouâtis  remportèrent  la  victoire 
grâce  à  une  charge  de  trois  cents  Mouyadat  à  un 
moment  décisif.  Les  Mzabites  se  retirèrent  de  la 
confédération  et  leur  défection  amena  la  paix. 

En  1 184  de  Thégire,  le  bey  de  Titteri,  Mos't'afa 
el-Ousnadj,  vint  rétablir  la  suzeraineté  des  Turks, 
depuis  longtemps  oubliée,  et  campa  à  Ras  el-*Aïn 
pour  recouATer  les  tributs  en  retard;  mais  il  échoua. 
Laghouât  fut  sdors  rattachée  au  beylik  d'Oran;  en 
11 85  de  rhégire,  le  bey  Moh'ammed  el-Kebir  fit 
une  expédition  dans  le  Sahara  ^  ;  après  avoir  reçu  la 
soumission   de   'Ain  Mâdhi  et    de  Tadjemout,   il 

*  L'expédition  du  bey  Moh'ammed  el-Kebir,  contre  les  Qs'our 
du  Sud,  est  le  sujet  d'un  ouvrage  en  prose  rimée  composée  par 
Ah'med  ben  Moh'ammed  ben  Hattal  :  la  Bibliothèque -Musée 
d'Alger  en  possède  un  exemplaire  qui  a  été  traduit  d'une  façon 
abrégée  par  Gorguos  (Revue  africaine,  t.  I).  Cf.  sur  l'histoire  de  ce 
bey,  outre  le  poème  et  le  commentaire  d'Abou  Râs,  souvent  cités, 
la  biographie  intitulée  :  jl^^î  ^^î  pL^I  ^  à^y^  y*^U  tra- 
duite et  analysée  par  Gorguos  dans  les  premiers  volumes  de  la 
Revue  africaine,  et  l'histoire  des  derniers  beys  d'Oran,  par  El- 
Mosallem  ben  Moh'ammed,  bachdaftar  du  bey  H'asan  (ms.  de 
la  Bibliothèque -Musée  d'Alger,  n"  io6i,  trad.  par  Rousseau, 
Chronique  du  beylik  d'Oran  [Alger,  i854,  in-8°],  et  en  partie  par 
A.  Ddpech ,  Résumé  historique  sur  le  soulèvement  des  Derkaoua 
[Revue  africaine,  t.  XVIU,  1874,  p.  38-58];  Walsin  Ësterbazy, 
De  la   domination  turque  dans   l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  189- 

»97)- 
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marcha  sur  Laghouât  qui  ofl&ît  de  se  racheter, 
moyennant  cent  esclaves,  5,ooo  soultanis  dor, 
200  haïks  et  quatre  chevaux.  Le  bey  accepta,  mais 
ii  avait  négligé  de  fixer  la  quotité  du  tribut  annuel  : 
il  écrivit  aux  habitants  de  Laghouât  pour  réparer 
cet  oubli ,  mais  ceux-ci ,  ayant  reçu  des  renforts  et  se 
croyant  à  Tabrî  d'un  retour  offensif  des  Turks,  re- 
poussèrent les  réclamations  de  Moh'ammed.  D 
revint  siu*  ses  pas,  força  l'enceinte  des  jardins  de 
Toasis,  mais  les  assiégés  retranchés  dans  le  qs'ar  se 
défendirent  avec  tant  de  succès  que  les  ennemis 
durent  suspendre  l'attaque.  Pendant  la  nuit,  la  plu- 
part des  auxiliaires  étrangers,  craignant  de  se  voir 
fermer  la  retraite,  s'enfuirent,  ce  qui  détermina  une 
tentative  de  conciliation  :  la  paix  fut  conclue  à  con- 
dition que  les  Laghouâtis  payeraient  un  tribut  an- 
nuel, et  en  outre,  comme  indemnité  de  guerre,  cent 
esclaves,  5,ooo  boudjous  (environ  9,000  francs: 
le  boudjou  valant  3  réaux  et  le  résd  60  centimes), 
deux  cent  cinquante  chameaux  et  200  haïks.  Le 
bey  renonça  aux  haïks,  mais  il  eut  soin  dem- 
meher  des  otages  et  de  laisser  des  percepteurs 
chargés  de  lever  l'impôt.  Le  butin  fut  si  abon- 
dant que  huit  pièces  de  menu  bétail  se  vendaient 
1  réal  et  quatre  bœufs  1  boudjou.  Latitorité  fut 
partagée  entre  deux  cheikhs  :  l'un ,  Ah'med  Lakhdar, 
pour  les  Oulâd  Serghin  ;  l'autre ,  Saîh ,  pour  les  H'alaf. 
On  comprend  que  cette  disposition  favorisa  les 
guerres  civiles  qui  reprirent  de  plus  belle  et  con- 
tinuèrent jusqu'à  la  conquête  française. 
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82 


A  Laghonât  —  S'élèvéfit  dèi  <îris,  —  Les  injures  et  les 
Yociféfations  :  — -  L*épée  soiis  raisseQé. 


XV 

MÉDÉAH. 

Ici  endot*e  la  bfeâtité  du  pays  est  opposée  aux  dé- 
ÊiUts  des  habitants  : 

83 


Médéahl  —  Cadean  (dii  ciel).  ^-  Le  malheur  y  entre  le 
matin ,  —  Il  en  sort  le  soir.  —  Si  c'était  Une  femipe ,  —  Je 
n  épouserais  qu  elle  ^. 

*  Variante  :  ilJ)  ^>Jl5'p. 

*  Variante  :  %  jtA  ^  ^yy  ^  • 

'  Daamas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  233-2  34; 
FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  121.  Dans  ce 
dernier  passage,  comme  dans  Cl.  Duvemois  qui  la  copié  sans  le 
dire  (L  Algérie  pittoresque ,  p.  i34)>  i^!«>^fll  est  traduit  par  •  trans- 
portée» :  ce  sens  est  expliqué  par  une  légende  d'après  laquelle 
Médéah,  bâtie  d'abord  au  Belâd  Qadimah  (ville  ancienne),  aurait 
été  transportée  par  les  anges  à  l'endroit  qu'elle  occupe  aujourd'hui. 
Les  deux  premiers  vers  sont  cités  dans  Gaidoz  et  Sébiliot ,  Blason 
populaire  de  la  France,  p.  3o5;  les  trois  premiers  dans  Walsin 
Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  l'ancienne  régence  d'Alger, 
p.  i85. 
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Celui  qui  est  debout  sur  une  petite  colline,  —  Vêtu  d*un 
petit  manteau,  —  Tenant  à  la  main  un  petit  bâton  —  Et 
disant  au  malheur  :  «  Viens  me  trouver  (je  te  défie)  » ,  —  Re- 
connais-le pour  un  enfant  de  Médéah  '. 

Les  Béni  H'asan ,  sur  la  route  de  Médéah  à  La- 
ghouât,  sont  Tobjet  d'un  dicton  attribué  à  Sidi 
Ya'qoub  ben  Djamil*.  Cette  tribu  se  compose  de 
six  fractions  appartenant  à  d'autres  tribus.  Ge  sont  : 
les  Oulâd  Ma^izah,  premiers  habitants  du  sol,  qui 
vivaient  dans  les  bois  presque  à  l'état  sauvage, 
quoique  musulmans ,  lorsque  les  Oulâd  Mêlai ,  ap- 
pelés d'abord  Oulâd  ^Amer,  vinrent  s'établir  auprès 
d'eux  sous  la  conduite  d'Ibn  Zakour;  les  autres 
fractions  sont  les  Oulâd  Ferqân,  les  Oulâd  T'rif,les 
Oulâd  Brahim  et  les  Gherâbah.  Parmi  ceux-ci  on 

*  Variante  :  â,o^4  *xjl*5  \S\, 

*  Variante  :  J  ^Uaj  ^I^   .  dJ  ù^  iUU  JyL^. 

^  FI.  Pharaon ,  Le  marabout  Si  Âkmed  ben  Yous'sef,  p.  121; 
Gastellane,  Souvenirs  de  la  vie  militaire  en  Afrique,  p.  3i  :  Cl.  Du- 
vernois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  i34;  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la 
Société  musulmane ,  p.  2  33  (avec  des  transpositions  de  vers). 

*  Le  marabout  Sidi  Ya'qoub  ech-Chérif ,  contemporain  de  Sidi 
Ah'med  ben  Yousof,  naquit  en  Espagne ,  émigra  à  Maroc  vers  1499* 
n  passa  vers  1 5  2 1 ,  en  faisant  le  pèlerinage ,  à  l'endroit  où  s'âeva 
plus  tard  Blidah  et  y  mourut  à  son  retour.  Sa  qoubbah  s'âève 
encore  au  milieu  des  oliviers  de  Bois-Sacré,  près  de  la  ville  (Cf. 
**^  Blida,  par  un  de  ses  enfants,  p.  19-30;  Trumdet,  Leg  Saints 
de  Tislam,  chap.  i,  p.  1-2 3). 
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compte  la  30us-fraction  des  Oulâd  ben  Chicao ,  qui 
a  donné  son  nom  à  un  village  et  qui  avait  émigré 
vers  i638  delà  province  de  Constantine.  Le  nom 
de  H'asan  ben  *Ali  fut  donné  à  cette  tribu ,  d  un  des 
ancêtres  des  Béni  Keriker,  sous-fraction  des  Béni 
Ferqân,  qui  exerçait  lautorité  concurremment  avec 
les  Ben  Chicao  ^  : 

Béni  H'asan ,  peau  de  lion  sur  une  vache ,  —  Ole  la  peau , 
il  reste  la  vache  *. 

*  Cf.  ïl.  Pharaon,  Note  sur  les  tribus  de  la  subdivision  de  Mé- 
déah  [Revue  africaine,  t.  H,  p.  47  et  suiv.). 

•  Cl.  Duvemois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  i36.  Ce  proverbe  se 
rattache  évidemment  à  la  fable  de  L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Lion,  si 
souvent  traitée  en  Orient  comme  en  Occident  :  Cf.  Ph.  Soupe ,  Essai 
sur  la  littérature  indienne  (Paris,  1876,  in-8°,  p.  62);  Pantcha- 
tantra,  trad.  Lancereau  (Paris,  1870,  in-S",  1.  IV,  chap.  viii, 
L'Ane  vêtu  de  la  peau  du  Tigre,  p.  397-398);  Somadéva,  Kathasa- 
ritsagara,l:  X,  chap.  lxii,  p.  i4i;  Hitopadésa,  trad.  Lancereau 
(Paris,  1883  , 1  vol.  petit  in-8%  1.  III ,  chap.  ni ,  p.  1 66-1 67  )  ;  Benfey, 
Pantschatantra  ( Leipzig  ,1859,2  vol.  in-8",  1. 1 ,  S  1 88 ,  p.  46 2-A64  )  ; 
E.  Duméril ,  Poésies  inédites  du  moyen  âge  (  Paris ,  1 854 ,  in-8°,  p.  22); 
Baldo, iiZt^r  Msopus  (ap.  E.  Duméril) ,  fol.  2 1,  De  aAete  caneni  simu- 
lante: Stan.  Julien,  Contes  et  apologues  indiens  (Paris,  1859,  ^  ^°^' 
in-i 3  ,  t.  U ,  n°  9 1) ,  L'Ane  couvert  de  la  peau  du  Lion;  Fables  ésopiques 
(éd.  Hdbi),  n°  336,  (Svos  Xeovrriv  ^épav;  Gabrias.  Quatrains 
(éd.  Laprade;  Paris ,  i853 ,  in-i  2  ) ,  Uepî  Svov  xaî  Xeovrris;  Lucien , 
Le  Pêcheur  ou  les  Ressuscites,  chap.  xxxii  [L'Ane  de  Cymè)  ;  Le  Pseu- 
dologiste,  S  3;  Les  Fugitifs,  S  i3,  32;  Avianus,  Fables  :  Le  Paysan 
et  l'Âne;  Neckam ,  Novus  Avianus  (ap.  Duméril) ,  n°  4 ,  De  asino  pelle 
leonis  inducto;  Novus  Avianus  Vindobonensis  [idem)^  n°  5;  De  asino 
pelle  leonis  induto;  Novus  Avianus  Astensis  [idem)^  n°  3;  De  asino 
e  pelle  leonis  tecto;  Fabulœ  extravagantes,  n**  i5;  Targa,  Cento  e 
cinquante  Javole  [  Venise ,  1 5  6 9 ,  in- 1 2  ,  fol.  81);  Verdizotti ,  fol.  2  2  9  ; 
Faerne,  fol.  88 ,  Asinus  et  Vulpes;  Decourdemanche ,  Fables  turques. 
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XVI 

M^TIOJA. 

Les  dictons  suivants  ne  s  accordent  guère  avec  le 

renom  de  fertilité  que  possède  à  juste  titre  la  Mé- 

tidja  : 

85 

La  Métidja!  —  Les  gens  y  ont  des  meules  hautes  —  Et 
des  silos  vides. 

86 

Les  genf  de  la  Métidja  dans  Vhiver  sont  noyés  -^  El  en 
été  sont  brildés  ^ 

87 


La  Métidja  l  —  Une  vaehe  grasse  —  Et  sa  graisse  apptt^ 
tient  à  deux  races.  —  Le  commencement  aux  Tnils  —  Et 
la  fin  au  Chrétiens. 

XVII 

ÀflLlÂNAK. 

Les  satires  attribuées  à  Sidi  Ah'med  ii*OBit  pas 
épargné  Miiiânah  où  il  est  enterré  : 

n*  9 ,  LAne  et  le  Renard;  La  Fontaine,  1.  V,  f.  ii,  M/Ànâ  véot  db  la 
peau  du  Lion;  Desbitions,  Fahulœ  œsopUe,  1.  HI,  f.  li;  AsMu, 
ejwque  heru^,  1.  X,  f.  33,.  Asinus  p^  leonis  indiUài, 

^  Cf.  la  même  idée  dans  les  dictons  rdiatife  aux  Aiibs  et  à  Sîrâit. 

'  Daamas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musnkiwne,  p.  $16-9^7; 
Gaidqz  et  SébiHot,  Bloison  popuiaire  de  la  France,  p.^e4. 


IL 
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88 

Si  tu  trouves  le  Miliâni  vendant ,  —  N'achète  rien  de  lui  : 
—  §i  tu  le  trouves  achetant,  —  Achète  avec  lui  *. 

89 

Celui  que  tu  vois  petit  et  barb^,  —  Dis:  «C'est  on  Mi- 
liâm\» 

90 

MUiànah  1  —  Elrreur  et  mauvaise  renommée  ;  —  De  Teau 
et  du  bois  ;  —  Les  gens  y  sont  jaloux  :  —  Les  fenmies  y  sont 
des  vizirs  —  Et  les  hommes  des  captifs  (des  esdaves^). 

91 

^  Damnas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  235;  Gaidoz 
et  SébiHot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o5. 

*  Damnas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  3  35. 
^  Variante: 

*  fl.  Pharaon,  Le  mara6oat  iSi<£i  Ahm^ed  ben  YousseJ,  p.  12a; 
Q.  Davemois,  L'Algérie  pittoresque,  p.  127.  Les  deux  derniers 
vers  sont  donnés  isolément  par  Wdsin  Esterhazy,  De  la  domina- 
tion tnrifuedans  l'ancienne  régence  d'Alger,  p.  178;  Danmas,  La  Vie 
arabe  et  la  Société  musulmane,  p.  2  35  ;  Bérard,  Indicateur  général  de 
l'Algérie „-p,  266;  Gaidoz  et  Sébiiiot  »  B/a5on  populaire  de  la  France, 
p.  3o5. 
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Miliânah,  de  Feau  et  des  amandes!  —  Le  jeune  homme 
y  épouse  la  vieille  ;  —  Ils  aiment  dans  la  sécurité  —  Et  ne 
disent  pas  à  Thôte  :  t  Passe  (ton  chemin).  » 

92 

Le  dicton  suivant,  s'il  était  authentique,  prouve- 
rait que  Sidi  Ah'med  ne  se  souciait  pas  de  reposer  à 
M  iiiânah  : 

U«X^b  J  ^1     ^  I4JU  lAj^  \J^\     i  A>L»y^  i^     i  AjLJU 

Miliânah  !  —  Chienne  galeuse  :  —  Fuyons  loin  d*elle ,  — 
Ou  elle  s'emparera  de  nous. 


XVIII 
MOUZÂÏA. 

D'après  une  tradition,  les  Mouzâïa  seraient  une 
tribu  qui,  partie  du  Rif  marocain,  aurait  poussé 
jusqu'à  Sétif  sous  la  conduite  de  Sidi  Ah'med  ben 
^Ali  vers  la  fin  du  xii'  siècle  de  notre  ère.  De  là,  ils 
auraient  été  refoulés  dans  les  montagnes  qui  ferment 
la  Métidja  vers  le  Sud.  Hus  tard  (xvi'  siècle),  en 
butte  à  de  nouvelles  attaques  de  la  part  de  Ri&ins 
établis  dans  le  pays ,  ils  allaient  succomber  quand  ils 
furent  sauvés  par  un  marabout  venu  de  la  Saguiat 
el-H'amra,  nommé  Sidi  Moh'ammed  et  surnommé 
Bou  Châkour  (Thomme  à  la  hache),  fl  les  récon- 
cilia avec  les  Rifains,  de  manière  à  ne  former  qu'un 
peuple  et,  pour  fertiliser  le  pays,  ouvrit,  dit  la  lé- 
gende, un  passage  à  la  rivière  de  la  Ghiffa,  à  tra- 


DICTONS  SATIRIQUES  DE  SIDI  AHMED.      283 

vers  la  masse  montagneuse  de  l'Atlas  :  de  \h  son  sur- 
nom de  Bou  Châkour  K 

93 

Mouzàïal  —  H  en  sortira  des  lecteurs  du  Qorân  et  des 
saints  '. 

XIX 

OUARSENIS. 

9^ 
BENI  INDEL. 

Les  Béni  Indei,  qui  habitent  près  des  deux  pics 
de  rOuarsenis,  ont,  d après  une  tradition,  remplacé 
une  population  berbère  comme  eux,  les  Béni  Ti- 
fedma.  Une  de  leurs  fractions  porte  le  nom  de  Béni 
Hoouâra  :  leur  émigration  eut  lieu  sans  doute  à  la 
même  époque  que  celle  du  reste  des  Hoouâra  (voir 
le  chap.  i)  : 

Béni  Indel!  —  Fils  du  repentir. 

95 

Les  Béni  Indel  sont  une  fraction  dont  les  habitants  sont 
morts. 

*  TnmMlel,  Lu  Saints  de  l'islam,  chap.  xxir,  p.  3aS-34a. 

*  Revue  africaine,  t.  I,  p.  SgS. 

XVI.  19 


iiirai«r.KiK  ■âTiovtt*. 


284  SEPTEMBRE-OCTOBRE  1890. 

06 

OULÂD  BESSâM. 

Les  Oulâd  Bessàm  !  —  Egarés ,  fils  d*égarés. 

97 

Oulâd  Bessâm  !  —  Gens  aux  visages  souriants  —  Et  aux 
cœurs  perfides.  —  Le  malheur  ne  les  tue  pas,  —  Et  le  bien, 
ils  ne  le  voient  pas. 

98 

BENI  BOU-RHANNOUS. 

Les  Béni  bou-Khannous I  —  Gens  à  Tesprit  dissimulé, — 
Et  aux  tapis  malpropres. 

99 

OULAD  BOU-SLIMÂN. 

Les  Oulâd  bou-Slimân  habitent  près  de  TOued 
Sly,  sur  la  frontière  du  département  d'Oran  : 

Les  Oulâd  hou-Slimân  seront  méprisables  et  méprisés 
—  Jusqu'au  jour  du  jugement  dernier. 

100 

OULAD  ^AMMÀR. 

La  tribu  des  Oulâd  'Ammâr  est  ia  plus  méridio- 
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nale  de  celles  de  la  commune  mixte  de  TOuar- 
saois: 

Les  Oulâd  ^Âmmârl  —  Le  diss  pour  tentes,  —  Le  gland 
doux  pour  nourriture ,  —  L*huile  continuellement. 


101 

BENI  BOU-^ATTAB. 


Les  Béni  bou-^Attâb  sont  des  morts  —  (Bien  que)  les 
gens  (y)  soient  vivants. 

102 
BENI  OUAZEN. 

Ouazen,  gens  réfléchis,  —  Dieu  les  fasse  prospérer!  — 
La  plus  grande  partie  d'entre  eux  est  riche,  —  Et  la  plus 
petite  se  suflit. 

103 

BENI  LASSEN  {çj^uJo). 

Béni  Lassen,  trahison  de  traîtres,  —  Jusqu'au  jour  du 
jugement. 

104 


SENDJÂS. 


Les  Béni  Sendjâs,  d'origine  maghraoua,  appar- 
tiennent à  la  grande  famille  zénâta.  Ils  jouèrent  un 
rôle  considérable    dans  la  lutte  entre  Senhâdja  et 


»9 


k 
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Zenâta  dans  l'Ifriqyah  et  le  Maghreb  où  ils  occu- 
paient encore  au  xiv*  et  au  x\^  siècle  plusieurs  loca- 
lités, entre  autres,  dans  la  montagne  des  Béni  Râ- 
ched  (Djebel  Amour),  le  Guerigara,  près  d'Aflou, 
dans  le  Tell,  et  le  territoire  de  la  ville  de  Chélif  ^  : 

V 

Sendjâs,  —  (Pays)  immonde!  —  Jai  apporté  des  chiens 
dans  un  fdet.  —  Là ,  il  8*est  rompu  '. 

105 

BENI  ZITEN. 

La  fraction  des  Sendjâs  qui  fait  partie  des  Oulâd 
bou-Slimân  se  divise  en  deux  parties  :  les  Béni 
Issoud  et  les  Béni  Ziten  : 

Béni  Ziten,  salut!  —  Dans  la  maison  sacrée  (la  Ra^abah). 

106 

BENI  DERDJIN. 

^  Cf.  0)11  Khaldoun,  Histoire  des  Berbhres,  trad.  de  Siane,  t.  m 
(Alger,  i855,in-8",  p.  275). 
*  Variante  : 


Dans  chaque  ville,  j'ai  compté  un  cMen  (pour  remporter);  —  Mais  à 
Sendjâs,  le  filet  s'est  rompu. 

'  Cf.  le  dicton  sur  Mascara ,  n*  1 7. 


i^- 
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Les  Béni  Derdjin  !  —  Comme  le  pain  dans  le  four,  —  Le 
cœur  noir  et  les  entrailles  brûlées. 


XX 

OUED  ROUÏNA. 

L'oued  Rouïna  prend  sa  source  dans  les  mon- 
tagnes de  Teniet  el-H'ad  et  se  jette  dans  le  Chélif 
après  un  parcours  de  70  kilomètres.  C'est  aussi  le 
nom  d  une  station  du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Oran , 
entre  Affreville  et  Orléansville  : 

107 

Oued  Rouïna.  —  Rivière  de  la  fraude. 

XXVI 

TACHETAS. 

Les  Tachetas  habitaient  aux  environs  d'Orléans- 
viiie  : 

108 

Les  Tachetas  sont  des  gens  à  la  figure  renfrognée  et  au 
cœur  irascible  '. 

XXVII 

ténès. 

Le  dicton  attribué  à  Sidi  Ah'med  sur  Ténès  et 
déjà  mentionné  par  Shaw  aurait  été  prononcé ,  sui- 

*  FI.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  ben  Youssef,  p.  120. 
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vant  la  tradition ,  à  Toccasion  d'une  aventure  où  le 
saint  n  eut  pas  à  se  louer  de  la  coxutoisie  des  habi- 
tants. Ceux-ci,  connaissant  son  humeur  satirique, 
voulaient  la  réprimer  en  mettant  sa  perspicacité  en 
échec.  Comme  repas  d'hospitsdité,  ils  lui  oflGrirent 
un  chat  rôti.  Mais  Sidi  Ah'med  ne  se  laissa  pas 
tromper  :  il  poussa  le  cri  par  lequel  on  chasse  les 
chats  importuns  et,  rendu  subitement  à  la  vie,  le 
rôti,  sautant  sur  ses  pattes,  prit  la  fuite.  En  même 
temps  le  cheikh  prononça  le  dicton  célèbre  : 

109 

Ténès!  —  Bâtie  sur  du  fumier.  —  Son  eau  est  du  sang, 
—  Son  air  du  poison.  —  Par  Dieu,  Sidi  Ah'med  ne  passera 
pas  la  nuit  ici.  —  Dehors,  ô  chat  M 

Les  Ténésiens,  furieux  de  se  voir  déjoués,  vou- 
lurent faire  un  mauvais  parti  au  marabout  :  il  n'eut 
que  le  temps  de  sauter  sur  sa  mule  et  de  s'enfuir, 
poursuivi  par  eux.  Sa  montm^  vint  à  broncher  et 
les  gens  de  la  ville  croyaient  déjà  tenir  le  saint  en 

^  Walsin  Esterhazy,  De  la  domination  turque  dans  randenne  ré- 
gence d^ Alger,  p.  i64;  Fi.  Pharaon,  Le  marabout  Si  Ahmed  hen 
Youssef,  p.  i2o;  Berbrugger,  Antiquités  du  cercle  de  Ténès  (Revue 
africaine,  t.  II,  1887-1858,  p.  io2-io3);  Barbier,  Itinéraire  de 
l'Algérie,'^,  ib'j;  Bérard,  Les  deux  villes  de  Tenés  -et  Boa-  Maza 
(Paris,  1864,  in- 13  jésus,  p.  13);  Nid,  Créographie  de  V Algérie^ 
t.  n,  p.  170;  Piesse,  Itinéraire  de  l'Algérie,  p.  180;  Gerteux  et 
Garnby,  L'Algérie  pittoresque,  t.  I  (Alger,  i884t  iIl-8^  p«  118). 
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leur  pouvoir,  quand  il  disparut  à  leurs  yeux  avec  sa 
mule.  Une  montée  argileuse,  près  de  Montenotte, 
à  6  kilomètres  de  Ténès,  a  gardé  le  nom  de  Sidi 
Ah'med.  C'est  sans  doute  pour  expliquer  cette  ap- 
pellation que  la  légende  du  chat  rôti  a  été  localisée 
à  Ténès*  Elle  est  rapportée  d'une  façon  un  peu  dif- 
É^nte  par  un  des  biographes  du  saint  :  «  Amené  à 
Tlemcen  devant  le  sultan  Abou  H'ammou ,  il  est  mis 
à  répreuve  par  le  prince  qui  lui  fait  accommoder 
deux  poules  :  l'une  morte  naturellement,  l'autre 
égorgée  suivant  les  prescriptions.  Mais  Sidi  Ah'med 
ne  s'y  laissa  pas  tromper  :  «  Celle-là  est  impure , 
«dit-il,  en  montrant  la  première;  celle-ci,  en  dési- 
«gnant  la  seconde,  est  pure,  et  il  est  permis  d'en 
«manger.»  Sous  cette  forme,  Tanecdote  se  rap- 
proche de  l'aventure  attribuée  au  marabout  de 
Msila,  Sidi  bou  Djemlin.  A  Bougie,  il  fut  reçu  par 
des  gens  qui  lui  servirent  une  poule  qu'ils  n'avaient 
pas  égorgée  selon  les  prescriptions.  Sidi  Bou  Djem- 
lin en  mangea  une  partie.  Averti  par  ses  hôtes  qui 
se  moquaient  de  lui ,  il  toucha  le  plat  en  prononçant 
la  formule  :  «  Louange  à  Dieu.  »  Aussitôt  la  poule 
ressuscita  et,  par  un  nouveau  miracle,  se  mit  à 
chanter  comme  un  coq,  pendant  que  Bou  Djemhn 
maudissait  les  gens  de  Bougie  ^j»  Ce  miracle  est 
encore  rapporté  à  d'autres  personnages  :  dans  un 
conte  kabyle,  un  individu  est  changé  en  chouette 


*  C»'.  Féraud,  Notes  sur  Bougie  (Revue  cLfricaine,  t.  III,  p.  296  ); 
Certeux  et  Carnoy,  L'Algérie  pittoresque,  1. 1,  p.  117. 
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pour  avoir  servi  un  chat  à  ses  hôtes  ^.  Une  légende 
analogue  a  pour  héros  le  marabout  ^Ali  Ou  Mousa, 
fondateur  de  la  zaouya  de  ce  nom  chez  les  Ma^atka. 
Ce  saint  personnage,  mécontent  quon  eût  égorgé  un 
bœuf  sans  en  donner  une  part  à  sa  zaouya,  arrête  le 
soleil  au-dessus  de  Thorizon  au  moment  où  il  se 
couchait ,  étend  à  terre  la  peau  du  bœuf  égorgé  et 
la  frappe  trois  fois  du  pied.  Aussitôt  les  morceaux 
d'abandonner  les  marmites  du  village  où  ils  cui- 
saient pour  venir  reprendre  leur  place  et  Tanimal 
ressuscité  est  partagé  de  nouveau,  de  façon  à  mé- 
nager la  susceptibilité  du  marabout  ^. 

On  voit  dans  ces  contes  les  divers  traits  qui  finis- 
sent par  se  réunir  dans  le  récit  de  l'aventure  de 
Ténès.  La  légende  des  poules  à  Tlemcen  et  à  Bougie 
me  parait  la  plus  ancienne,  car  elle  se  rapproche 
davantage  de  la  tradition  que  nous  retrouvons  dans 
une  des  versions  de  Thistoire  de  Tantale,  roi  de 
Lydie.  Il  voulut  éprouver  la  sagesse  des  Dieux,  ses 
hôtes  :  dans  cette  intention,  il  égoi^ea  son  fik 
Pélops  et  le  leur  servit  comme  repas.  Aucune  des 
divinités  ne  se  laissa  tromper,  à  l'exception  de  Dé- 
méter  qui,  préoccupé  par  la  disparition  de  sa  fille 
Perséphonè ,  mangea  une  épaule  de  Pélops.  Les 
Dieux,  après  avoir  ressuscité  le  fils  de  Tantale,  la 
remplacèrent  par  une  autre  en  ivoire,  et  le  roi  de 


'  Belkassem  ben  Sedira ,  Coûta-  de  langue  kabyle,  i** partie,  n*  VI, 
Traditions  de  la  chouette, 
'  Devaux,  Les  Kebaïles  du  Djnrjura,  p.  3a5-326. 
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Lydie,  précipité  dans  les  enfers*,  y  subit  ie  châti- 
ment passé  en  proverbe  ^. 

'  Cf.  Pindare,  Olympiques,  éd.  Christ  (Leipzig,  1882,  in-8%  I, 
V.  37-54 )  ;  Lycophron ,  Alexandra,  éd.  Bachmann ,  v.  1 53-i 55  (Leip- 
xig,  i83o,in-8°);  Ovide,  Métamorphoses ,1-  VI,  v.  4o3-4ii  ;  Lucien, 
De  la  daose,  S  54-  D'autres  traditions,  il  est  vrai,  prétendent  que 
Tantale  fut  puni  pour  avoir  dérobé  à  l'Olympe  l'ambroisie  et  le 
nectar  (Pindare,  Olympiques,  I,  io3;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius 
de  Tyane-,  1.  III,  chap.  xxv),  pour  ses  crimes,  son  emportement  et 
son  orgueil  (Cicéron,  Tusculanes,  1.  IV,  chap.  xvi),  pour  sa  folie 
et  son  imprudence  (Plutarque,  De  l'exil,  S  17),  pour  son  indis- 
crétion et  son  intempérance  de  langue  (Euripide,  Oreste,  v.  i5  et 
soiv.  ;  Ovide,  Amours,  U\.  H ,  élég.  II ,  v.  43-44  ;  Philostrate ,  loc.  laud,  ). 

'  Les  traditions  ne  sont  pas  non  plus  d'accord  sur  la  nature  de 
son  supplice  :  suivant  les  unes ,  il  est  tourmenté  de  la  crainte  de 
mourir  deux  fois  (Xénophon,  Economique,  S  26);  d'après  les 
autres,  il  sou£Bre  de  la  faim  et  de  la  soiT  au  milieu  des  eaux  et  des 
fruits  qui  lui  échappent  dès  qu'il  veut  en  goûter  (Homère,  Odyssée, 
LXI,  V.  582-592;  Anthologie  grecque,  coUect.  Tauchnitz,  3  vol. 
iii-16,  Leipzig,  i884,  t.  I,  Épigrammes erotiques ,  n""  236et  266  [de 
Paid  le  Silentiaire,  p.  112  et  116];  t.  U,  Epigrammes  descriptives, 
n*  377,  p.  i56  [de  Palladas];  t.  III,  Appendice,  n°  35o;  Cicéron, 
Tasculanes,  1.  I,  chap.  v;  Horace,  Epodes,  XVIII,  v.  i3-i4; 
Tibulle,  Elégies,  1.  I,  élég.  III,  v.  77-78;  Ovide,  Amours,  1.  II, 
âég.  II,v.  43-44;  1.  m,  élég.  VII,  v.  5i;  Sénèque.  Tragédies, 
éd.  Greslou  et  Cabaret-Dupaty  [Paris  ,  1866,  in- 18  Jésus];  Hercule 
Jurieax ,  Acte  III,  scène  11,  p.  i35-i38;  Thyeste,  actel,  scène  i;  Lu- 
cilius  Junior,  Etna,  v.  79-80;  Lucien,  Dialogues  des  morts,  chap. 
x^m;  Choron,  S  i5;  Sur  le  deuil,  S  8;  Timon,  S  18;  Philostrate, 
Vie  d^ Apollonius  de  Tyane,  loc.  laud.  ;  Apulée,  Du  dieu  de  Socrate, 
t.  II,  p.  i38  des  Œuvres,  édit.  Bétolaud  [Paris,  1862,  2  voL  in-18 
Jésus]  ). Enfin , une  autre  tradition  nous  le  montre  menacé  continudle- 
ment  de  la  chute  d'un  rocher  (  Piudare ,  Olympiques ,  loc.  laud.  ;  Euri- 
pide, Oreste,  loc.  laud.  ;  Platon ,  Cratyle,  S  1 4  [qui  dérive  à  cette  occa- 
sion le  nom  de  Tantale  de  TaAavTc/a  tow  Xiôov,  devançant  ainsi  les 
procédés  de  l'école  de  mythologie  philologique]  ;  Lucrèce ,  De  la  nature, 
1.  m ,  V.  968-999 ;  Cicéron ,  Tusculanes,  1.  IV,  chap.  xyi;Definibus  bo- 
nonun,  1. 1 ,  chap.  xviii  ;  Hutarque ,  De  la  face  qu'on  voit  dans  le  disque 
delà  lune,  S  24;  Philostrate,  Vie  d'Apollonius  de  Tyane,  loc.  laud.). 
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IV 
DICTONS  DIVERS. 


I 

110 

Constantine  invente.  —  Alger  fabrique.  —  Oran  gâte  '. 

II 

CONSTANTINE. 

111 

A 

O  vous  qui  êtes  au-dessas  des  corbeaux,  —  Maudit  soit 
celui  qui  a  bâti  votre  ville.  —  Les  oiseaux  fientent  sur  nous  — 
FX  vous  fientez  sur  les  oiseaux  '. 

*  Daumas,  La  Vie  arabe  et  la  Société  musalmane,  p.  34o;  Gaidoz 
et  Sébiliot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3o6. 

*  Ce  dicton ,  suivant  une  autre  tradition ,  aurait  été  prononcé  par 
les  Tunisiens  pendant  qu'ils  assiégeaient  Constantine.  Piesse  {Itiné- 
raire de  l'Algérie,  p.  3 18)  le  donne  ainsi  altéré  : 

Bénissez  la  mémoire  de  vos  aïeux  qui  ont  construit  votre  ville  sur  un  roc. 
—  Les  corbeaux  fientent  ordinairement  sur  les  gens ,  tandis  que  c'est  vous 
qui  fientez  sur  les  corbeaux. 

Ce  proverbe  est  cité  aussi  dans  Guy  de  Maupassaat,  Au,  soleil 
(Paris,  1884,  in-18  jésus,p.  217). 
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112 
AJUkJuâJ  4Xi^y&  Ji  Ax>i>l^  iw^  AXÇI0  ISl 

Cdiui  qae  tu  vois  tout  yeux  et  tout  oreilles,  —  Dis  :  «  Il  est 
de  Constantine.  » 

III 

KABYLES. 
113 

Le  Kabyle  est  un  lion  dans  la  montagne.  —  Dans  la 
plaine,  une  vache  ^ 

IV 

LOOUÂTAH^. 
114 

Loouâtah  l  —  Mule  trompeuse.  —  Point  de  rdigion  ni  de 
fenneté. 

V 

SAHARA. 
115 

Sahara  —  Ta  poussière  m'a  aveuglé ,  —  Et  le  mensonge 
de  tes  habitants  m'a  lassé. 

^  Daumas,  La.  Vie  arabe  et  la  Société  musidmane,  p.  a 38;  Gaidoz 
et  Sébillot,  Blason  populaire  de  la  France,  p.  3od. 

*  C£  sur  les  Loouâtah ,  R.  Basset ,  Etude  sur  le  dialecte  de  Syoaah 
(Paris,  1890,  ia-8',  chap.  i). 
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VI 

TRIPOLI  (de  barbarie). 

116 


/  Jys\  JsMJ  (UU)  Js.  HÀMsi]  l«^'     /  >yi  v::>li>  jJbLb 

Tripoli,  pays  sablonneux.  —  Le  malheur  y  arrive  une 
année  après  Tautre.  —  Pays  du  piment  et  du  tarchi  (  sorte 
de  mets).  —  11  n  y  a  que  des  affamés  qui  Thabitent. 

VII 

TUNIS. 

117 

Tunis,  pays  de  la  tromperie  et  de  Thypocrisie:  —  Le 
jour  il  y  a  abondance  de  vagabonds.  —  La  nuit  leur  nombre 
se  multiplie.  —  Que  Dieu  ne  me  fasse  pas  enterrer  dans  son 
sol. 
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INDEX  DES  NOMS  DE  LIEUX 


GITES  DANS  LES  DICTONS». 


'AînMâdhi^U  j,^  (A,n). 

55. 
fd^T  yi\'y4  (A,  n),  54,  55, 

56,  57. 
*Ammi  Mousa  ,^t*y  ^(0,1),]. 
*Aribvs!^(A,m),58. 
*AtVâfolkfi(A,IV),  59.60. 

B 

Béni *Amer  jj»lx  c^  (0,  II) ,  2. 
Béni  bon  'Attâb  ljLslh  ^  ^^, 

voir  Ouarsenis,  101. 
Béni  boa  Khannous  y^  (^ > 

^j>yÀÀ.t  voir  Ouarsenis,  98. 
Béni  Derdjin  çj^â^;^  c^.  voir 

Ouarsenis,  106. 
Béni  Ferâh'  ^\y»  ^,  voir  Bli- 

dah,  75. 
Béni  Gharroujyê  ^  (A,  V), 

61. 


Béni  Lassen  ^^iM^^JL^  (^.  voir 

Ouarsenis,  io3. 
Béni  Lint  oJJ  ^  ( A,  VI) ,  62  ; 

voir  aussi  Sersou,  39. 
Béni  Mâîda  Kov-l.  J^  (A,  VH) . 

63. 
Béni  Menacer  j^Ll«  (^  (A, 

Vffl),  64,  65,  66,  67,  68, 

69,  70,  71. 
Béni  Ouâzen  {^^\^  (/ — ?,  voir 

Ouarsenis,  io5. 
Béni  Ourâgh  ^1^  ^^1 — j,  voir 

Ammi  Mousa,  1. 
Béni  Zioui  <^^^  ^,  voir  Béni 

Menacer,  68. 
Béni  Ziten  ^^^  ^ ,  voir  Ouar- 
senis, io5. 
Blidah  Hû^^  (A,  IX),  72,  73, 

74,  75. 
Bou  Sa'ada  Koou»»  ^  (  A ,  X ) ,  76. 
Bou  Sfeur  ^x-o  ^  (O,  HI),  3. 
Brâz3l^(A.XI),77. 


*  Les  chiflBres  romains  indiquent  les  paragraphes  des  trois  chapitres  A  = 
Alger  (chap.  III);  D  =  divers  (chap.  IV);  0  =  Oran  (chap.  II).  Les  chiffres 
arabes  donnent  les  numéros  des  proverbes. 
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CMreb  er  Rih'  g^l  v;^  (O, 

IV),  4. 
Chelifv.4JU>(A,  Xn),  78.79, 

80. 
Cherchel  Juys  (A,  XHI),  81. 
Constantine  j^x^J^Joa^  (D,  II), 

111, 1 1  a  ;  voir  aussi  D,  1 10. 

D 

Djebel  Aghbâl  jLct  Ju^,  voir 

Béni  Menacer,  69. 
Doui  H'asan  ^^»»'>^  <S3^  (^«  V) , 

5. 

E 

Eghris  jM^jê ,  voir  Hachem ,  1  o, 
11. 

F 

FlittaXxt^JU(0,  VI),  6, 


GhamraH^(0,Vn),7. 
Gourâya  *,>J;^»  voir  Bcni  Me- 
nacer, 67. 

H 

HabraK^(0,Vin),8,9. 
Hâchem  j*ALid  (G,  IX),  10, 11, 

H'alouiyab  iy^X».  (G,  X),  i3. 
H'amis  ^^.^^nf  (G,  XI),  i/4. 

K 

Kabyles  JlîUJD,  III),  ii3. 
Kerâich  j:^îI^5(G,  XII),  i5. 


Laghouât'  W^ilî  ( A ,  XIV) ,  82. 
Loouâtah  i3\^  (D,  IV) ,  1 14. 

M 

Maghrébins  i^^Uu,  voir  Mas- 
cara, 18. 

Mascara  uJLtoj»  (G,  Xm) ,  16, 
17,  18,  19. 

Mâzouna  iu^^U  (G,  XIV),  20, 

31. 

Medéahi;^l(A,XV),  83,84. 
Mendès  jmIjsju  (G,  XV),  22^ 

23. 

Métidja  S^a^  (A,  XVI),  85, 

86. 
Miliânah  *5gU  (A,  XVn),  88. 

89,  90,  91,  92. 
Mostaganem  àg^i^k^sL.*»*^^  (O, 

XVI),  24,  2,6. 
Mouzâîa  SijtljM  (A,  XVm),  93. 


N 


NedâtotjJ(O.XVn),26. 

O 

Gran  u^t^  (Û,   XVm),  27, 

28. 
Guarsenis  ^y&Jt^  (A,  XIX), 

94,  95,  96,  97,  98,  99, 

100,  101,  102,  io5,  loi, 

io5,  106. 
Gued  Dâmous  jM^ti>  ^•>l3,voir 

Béni  Menacer,  70. 
Gued  Rouina  S^^^i^^^  (A, 

XX),  107.  - 
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OalAd  'AmmAr  ^Is  ù^\,  voir 

Ouanenis,  99. 
OulAd  'Aoof  o^.^  3^1   (O, 

XIX),  39. 
Oulâd  Bessem  |»Lm^  ù:^\,  voir 

Ouarsenis,  96,  97. 
OulAd    boa     Slimân,  ^  ù:^^\ 

(jyLfJLw,  voir  Ouarsenis,  99. 
OulAd  Khdifa  JUJU.  ^^^1  (0, 

XXI),  3i. 
OïdAd  Lakred  ôyCS  ^^t   (0, 

XXn),32. 
OïdAd   d  Qas'ir  ^.^iJI    ^^3! 

(O,  XX),  3o. 


Qala'ah  des  Béni  RAched  3UXà 
•î^J;  ^(0,XXm),33,34. 


Sah'aratf;U>  (D,V),  ii5. 

Sbih'a  feu-.,  (O,  XXIV),  35, 
36. 

SendjAs  ^L^^,  \oir  Ouarse- 
nis, io4. 


Sersou  ^^-^  (0,  XXV),  37, 

38,  39. 
Sidi  Dah'o  ^ô  tf  J^  (0,  XXVI), 

sig  i;*«(o,xxvn),4i. 

SirAtc:»î^^(0,XXVm),  42, 

43. 


Tachetas  Ujûj  (A,  XXVI),  108. 
Tablait  c;.-^iL^-  (O,  XXIX), 

44. 
Ténès  j^  (A,  XXVn),  109. 
Tlemcen  yL4^  (O,  XXX) ,  45 , 

46,  47,  48,  49,  5o. 
Tunis  ^^(D,  VII),  116. 
Tripoli  jJl^î^  (D,VI),  ii3. 


Ya'goubiah  ii^^  (  0 ,  XXXI) , 
5i,  52. 

Z 

Zatima  i^j,  voir  Béni  Mena- 
cer, 7 1 . 
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LA  CORRESPONDANCE 

D'AMÉIVOPHIS  III  ET  D'AMÉNOPHIS  IV, 

TRANSCRITE  ET  TRADUITE 

PAR 

t 

M.  J.   HALÉVY. 


INTRODUCTION. 

Vers  la  fin  de  Tété  de  1887,  le  bruit  se  répandit 
en  Europe  que  les  paysans  égyptiens  offraient  en 
vente  plusieurs  centaines  de  tablettes  babyloniennes 
qu'ils  avaient  extraites  d'une  ruine  de  la  haute  Egypte , 
nommée  Tell-el-Amama  ou  plus  exactement  El- 
Amama.  Les  spécimens  envoyés  en  France  par  le 
directeur  de  TEcole  française  d'archéologie  du  Caire 
n'ont  pas  trouvé  une  appréciation  favorable  par  les 
experts,  à  l'examen  desquels  ils  avaient  été  soumis, 
et  on  n'a  pris  aucune  mesure  pour  entrer  en  posses- 
sion de  ces  tablettes.  Mieux  inspirés,  plusieurs  par- 
ticuliers et  quelques  correspondants  des  musées  de 
Vienne ,  de  Berlin  et  de  Londres  ont  acheté  divers  lots 
de  ces  tablettes  pour  le  compte  des  musées  respec- 
tifs ,  et  les  ont  ainsi  conservées  à  la  science  europé- 
enne. 
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La  ruine  d'El-Âmama  marque  1  emplacement  de 
la  ville  fondée  par  Chat-en-Aten  ou  Aménophis  IV, 
roi  de  la  xviu'  dynastie.  Une  tablette  d  albâtre  gravée 
au  nom  de  ce  monarque  a  été  trouvée  avec  les  ta- 
blettes babyloniennes.  Ces  documents  paraissent  y 
avoir  été  transportés  de  Thèbes  avec  dautres  ar- 
chives. La  plupart  des  lettres  sont  adressées  à  Ni-ib- 
mu-a-ri-ya  ou  Ni-im-mu-a-ri-ya ,  c'est-à-dire  Améno- 
phis III,  dont  le  prénom  était  Neh-mâ[t)-râ,  et  à 
Na-dp-har-ri-ya  ou  Ni-ip^hu-ur-ri-^ri-ya,  c'est-à-dire 
Aménophis  IV,  dont  le  prénom  était  Nfr-kpr-râ: 
mais  il  y  en  a  probablement  quelques-unes  qui 
étaient  destinées  à  Thutmès  III  ou  à  Thutmès  IV. 
Les  correspondants  sont  tantôt  des  rois  étrangers  et 
indépendants,  comme  Burnaburiyas ,  roi  de  Baby- 
lonie,  de  la  dynastie  cosséenne,  Assur-uballit,  roi 
d'Assyrie,  Dusratta,  roi  de  Mitanni»  pays  situé  sur 
la  rive  droite  du  haut  Euphrate,  un  roi  anonyme 
d'Alasiya,  pays  probablement  voisin  du  golfe  dlssus, 
tantôt  des  rois  ou  satrapes  égyptiens  de  la  Syrie  et 
•de  la  Phénicie,  qui  demandent  lenvoi  de  secours 
contre  le  progrès  des  Héthéens  qui  étaient  alors  en 
voie  de  se  tailler  un  empire  dans  les  anciennes  pos- 
sessions de  l'Egypte.  Les  événements  les  plus  remar- 
quables du  XV*  siècle  avant  J.-C.  se  déploient  de- 
vant nous  dans  cette  précieuse  correspondance  qui 
nous  a  même  conservé  l'inventaire  des  objets  de  pa- 
rure et  de  ménage,  dont  se  composait  la  corbeille 
de  mariage  de  la  princesse  de  Mitanni  lorsqu'elle 
épousa  Aménophis  Fil,  roi  d'Egypte. 

XVI.  20 


et 
la 
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L'écriture  de  ces  lettres  est  le  babylonien  cursif , 
mais  avec  des  variétés  de  nuances  selon  les  lieux 
de  provenance.  La  langue  est  le  babylonien  ordinaire 
qui  constituait  alors  Tidiome  littéraire,  non  setde- 
ment  des  Sémites  du  Nord,  mais  de  tous  les  peuples 
du  Taurus  et  de  TAmanus  qui  avaient  quelque  civi- 
lisation; c'était  aussi  Tunique  moyen  de  communi- 
cation qu'employaient  les  monarques  de  la  xviii*  dy- 
nastie égyptienne,  pour  faire  parvenir  leurs  ordres 
à  leurs  vassaux  syriens  ou  à  leiu^  alliés  de  l'Asie 
Mineure  et  de  la  Mésopolamie.  Sur  le  cours  supé-  |    ^^ 

rieur  de  TEuphrate ,  on  avait  déjà  adapté  l'écriture 
babylonienne  aux  idiomes  non  sémitiques  de  ces 
contrées,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  nous  de- 
vons deux  lettres  en  langue  de  Mitanni  et  une  autre 
dans  une  langue  plus  occidentale ,  mais  visiblement 
apparentée  à  la  première.  Ces  deux  langues  font 
partie  de  la  famille  des  langues  du  Naari  ou  de  i'Ar^ 
ménie  préiranienne,  à  laquelle  se  rattaché  aussi 
l'idiome  qu'on  est  habitué  d'appeler  «  le  vaiînique  ». 

L'importance  de  ces  documents  historiques  pour  I    [i 

la  connaissance  du  xv*  siècle  avant  notre  ère,  qui  |    l^ 

coïncide  à  peu  près  avec  l'Exode  et  la  formation  de 
la  nationalité  hébraïque  en  Palestine,  n'a  pas  besoin 
d'être  particulièrement  relevée.  Je  crois  donc  faire 
une  œuvre  utile  en  entreprenant  de  traduire  dans 
notre  langue  la  première  collection  de  ces  lettres 
qui  vient  d  être  publiée  en  autographie  par  les  soins 
du  Musée  de  Berlin'.  Les  textes  sont  scrupideuse«- 

*  Préparée  par  MM.  Winckler  et  Abel.  —  Des  tentatives  de  trà- 
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ment  transcrits  par  syllabes  séparées,  et  les  idéo- 
grammes sont  conservés  sans  être  remplacés  par  les 
termes  qu'ils  figuraient.  J  ai  aussi  conservé  la  forme 
fragmentaire  du  texte  et  je  n  ai  comblé  les  lacunes 
que  dans  le  cas  de  certitude  absolue.  La  version 
mot  à  mot  étant  impraticable  en  français ,  j  ai  tâché 
de  donner  ime  traduction  courante  de  tous  les  pas- 
sages intacts  que  j  ai  pu  comprendre;  dans  les  pas- 
sages mutilés  ou  inintelligibles,  je  nai  traduit  que 
les  membres  de  phrase  qui  étaient  clairs  pour  moi 
et  je  n  ai  pas  cherché  à  déduire  un  sens  probable  à 
Taide  de  spéculations  philologiques. 


1 

l**   LETTRE   D'ELIS   (lNA-ELI?)-KULLIMA-SIN , 
ROI  DE  KARDUNIYAS,   X  AMENOPIIIS  III. 

Recto, 

[i]    — ' —  â-ri-ya  sârmat  mi-is-ri.  .     [2]    ...  bï-ma 

[3] lim-ma  an-en-zu  sar  mat  ka-ra-an-du-ni-ya-as  sis- 

ka-ma     [4]   ...   su-ul-mu  a-na  ka-a-sa  bit-ka  dam- mes -ka 

[5]    mat-ka  is-kil+bat-mes-ka  ib-kur-ra-mes     [6]    .  . 

.  .  .  me^ka  da-an-iii-is  lu  su-ul-mu 


[•7]  as-sum  sal-su-ba-ar-ti  tur-sal  a-ni-ya  sa  a-na  a-hu-za-ti 
ta-as-pu-ra  [8]  sal-ir-ta-bi-sa-zl-ka-ri  si-i  su-up-ra  am-ma  ta- 
al-qu-u      [()]  i-na  pa-na  tur  si-ip-ri  a-bu-u-a  i-sa-ap-pa-ra  [.] 

(luctions  partielles,  je  ne  connais  jusqu'à  présent  que  les  articles  de 
MM.  Budge  et  Saycc  dans  P.  S.  B.  A. ,  X ,  p.  5/10-569  et  .488-52  5. 

20 . 
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um-ma     [lo]  ud^  mes  ma-*a-dchti  ul-ta-ka-id-la-sa  hi| 

[il]  tu  ka-sa-da-as-su  ù  su-ul-ma-na  ba-na-a    [la]  a-iia  a-bi- 
ya  tu-se-ib-bi-la-am (?) 


[i3]  i-na-an-na  a-na-ku  tur  si-ip-rî  kî  as-pu-ra-ak-ku 
[i4]  mu  VI  kam  ta-ak-ta-la-su  û  sa-a  mu  vi  kam  [i5]  xxx 
ma-na  kû-gî  sa  ki  kû-par  ib-su  ana  su-ul-ma-ni-ya  tu-ul-te- 
bi-la  [16]  kû-gi  sa-a-su  a-pa-an  ]  ka-si-i  tur  si-ip-ri-ka 
[17]  us-si-id-du-ma  i-ta-ma-ar  [18]  i-si-in-na  ra-ba-a  ki-ta 
as-ba-nu  tur  si-ip-rî-ka     [19]  ul-ta-as-pu-ra  um-ma-a  al-ka- 

am me-ti     [ao]  û  su-ul-ma-ni  sa-a  i-si-in-ni  lis 

[ai]    ...  nu-u  xxx  ma-na  kû-gî  sa  tu [aa]  [su}-ul- 

ma-ni  sa-a  e-im-mu-ud 


[a3] e-te-pu-us  i-na  bu [ad]    bi-ta  e- 

te-pu-us [a5]    [tur]  si-ip-ri-ka  i-ta 

[a6] ut-te-ru-ba  at-bit.  a  sa  ka [37] al- 

ka-am-ma  it-ti-ya [a8]    si-i-ti 

Verso. 

[29]    at-ta-te-in-su [3o]  . . .  xv{?)  sal-mes  ra 

La [3i]    ul-te-bi-la 


[3i]    X  is-kil+bat-mes is-mes [3a] bi- 

ra  ana  su-ul-ma-ni-ka [33]    ul-te-bi-la-ak-ku. 


OBSERVATIONS. 


Ligne  i .  —  Le  commencement  de  cette  ligne  se  complète 
facilement  :  a-na  J  nimu'-  pi-ri-ya.  Dans  le  n'  a ,  ce  nom  est 


*  sab. 
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écrit  Jii-ma  pi-ri-ya;  le  signe  pi  pourrait  aussi  être  transcrit 
par  â^  I  et  ma.  Nous  préférons  la  transcription  ni-mw-'-à-ri-ya , 
qui  se  rapproche  le  plus  de  la  variante  ni-im-ma-ri-ya  et  de  la 
forme  hiéroglyphique  du  nom  d'Aménophis  III,  7i6-m[i]-râ; 
une  variante  encore  plus  proclie  de  la  forme  égyptienne  est 
celle  de  ni-ib-mu-a-ri-ya  que  Ton  trouve  dans  le  n"  79 ,  ligne  1 , 
de  la  collection  du  British  Muséum.  —  Mi-is-ri  Peut-être  y 
avait-il  primitivement  un  i  final,  comme  dans  le  n°  2.  Cest  le 
nom  sémitique  de TEgypte  :  liébreu,  DJ"]2D;  arabe,  yM. 

Ligne  a.  —  A  compléter  ki-M-nia  d'après  les  autres  for- 
mules. Ce  mot  est  un  permansif  du  verbe  qabâ ,  avec  le  sens 
pasâf. 

Ligne  3.  —  A  restituer,  au  commencement  de  la  ligne, 
I  [sak-ta-kul]U-ma ,  d'après  le  n"  2  qui  donne  le  groupe  sak- 
ta-kul-Um.  Les  deux  premiers  signes  de  ce  groupe  sont  des 
idéc^rammes  rendant  T adverbe  ina  eli  ou  élis  «en  haut». 
Le  nom  élis  (ina  eli^ykiilli-ma-sin  signifie  «  Regarde  en  haut 
Sin»!  Ce  nom  est  purement  babylonien;  mais  le  roi  qui  le 
porte  appartient  à  la  dynastie  cosséenne,  dont  la  langue, 
quoique  sémitique ,  différait  considérablement  de  celle  paiiée 
à  Babylone.  Le  nom  de  Kar[an]daniyas  désignait  la  Baby- 
lonie  soumise  à  la  dynastie  cosséenne  ;  il  signifie  dans  cette 
langue  «  citadelle  du  seigneur  du  pays  » ,  en  babylonien ,  Kar- 
bel-mati. 

Ligne  4»  —  D'après  les  autres  inscriptions ,  il  y  avait  pro- 
bablement à  cet  endroit  a-naya-si,  bien  que  l'espace  libre 
dans  la  copie  paraisse  trop  restreint  pour  ces  mots. 

Ligne  5.  —  La  ligne  commençait  probablement  par  tur- 
mes'ka  «  tes  fils  » ,  que  Ton  trouve  dans  les  autres  lettres. 

Ligne  6.  —  La  lacune  du  commencement  est  peut-être  à 
combler  par  [Lu-gal]meS'ka  =  rahulika  «  tes  grands  ». 

Ligne  7.  —  assum  «  pour,  au  sujet  »  est  contracté  de  ana 
sam;  litt.  :  «  au  nom  ». 
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Ligne  8.  —  taUqa-u,  mot  à  mot  :  •  quelle  (la)  prenne», 
c  est-à-dire  «  qu  elle  s'en  serve  ». 

Lig^ne  9.  —  A  compléter,  i-sapa'ra''[ak'ka]  «îl  t'a  en- 
voyé ». 

Ligne  10.  —  Lire  :  um-mei,  au  lieu  do  sab-mes  que  donne 
la  copie.  —  A  restituer  :  ha'[mut-ti-i$]  «  promptement  ». 

Ligne  i4.  —  'wa  vt  ham  =  iatta  lissa  «6*  année»,  sous- 
entendu  «  aujourd'hui  » ,  c'est-à-dire  «  il  y  a  six  ans  ». 

Ligne  i5.  —  Aà-^fi  sa  ki  kà-par  ^  hnrasa  sa  kima  ktapi, 
mot  à  mot  :  ide  l'or  qui  (est)  comme  de  l'argent»,  c'est-à- 
dire  de  l'or  de  mauvaise  qualité.  Il  ne  faut  pas  comparer  l'ex- 
pression grecque  àin^pov  qui  désigne  une  espèce  d'or  t^int 

Ligne  17.  —  a-pa-an^ap  pa-an^ana  pàn,  —  as-si-id-du- 
ma  forme  contracte  pour  ustadduma  «ils  ont  fait  briller», 
ijleaî  de  saadu  a  briller  ». 

Ligne  18.  —  Je  lis  ki'ta  (ina  maii)  ai^bc^na  (1"  personne 
du  {duriel  du  permansif  de  aiabu)^  mot  à  mot  :  «nous 
sommes  dans  le  pays  » ,  sous-entendu  :  «  à  la  voi^Q  » ,  4*une 
grande  fête. 

Ligne  22.  —  E-im-maud  [-su?),  semble  équivaloir  à  la 
forme  habituelle  e-mi-id-sa  «j'ai  reçu  de  lui». 


TRADUCTION, 

[A  NimuJ'âriya,  roi  d'Egypte,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  Elis-kullima-Sia,  roi  de  Kardunyas,  ton  frère,  je  xd» 
porte  bien ,  et  je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments ,  à  toi ,  à 
ta  maison,  à  tes  femmes,  [à  tes  enfants],  à  ton  pays,  et 
(mes  sincères  félicitations)  au  sujet  de  tes  chars,  tes  chevaux 
et  tes  grands. 
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Envoie  à  Suharti ,  fiUe  de  Ani)  a ,  que  tu  m'as  donnée ,  Irtabi- 
saâkari,  dont  elle  a  besoin. 

fl  y  a  quelque  temps ,  mon  père  t'a  envoyé  un  messager, 
en  te  priant  de  ne  pas  le  retenir,  mais  de  l'expédier  prompte- 
[ment],  avec  les  cadeaux  destinés  à  mon  père. 

De  mon  côté ,  je  t'ai  envoyé  un  messager,  que  tu  as  re- 
tenu pendant  6  ans ,  et  qui ,  la  septième  année ,  m'a  apporté 
de  ta  part ,  comme  cadeau ,  3o  mines  d'or,  qui  n'étaient  que  de 
l'argent,  ainsi  que  l'a  constaté  de  visu  Kasi,  ton  ambassa- 
deur, qui  les  a  examinées  soigneusement.  Etant  sur  le  point 
de  célébrer  une  grande  fête,  j'ai  reconunandé  à  ton  messager 
de  te  demander  le  cadeau  habituel  que  l'on  fait  à  cette  occa- 
sion, car  les  3o  mines  d'or  que  tu  m'as  envoyées  et  que  j'ai 
reeues  (sont  déjà  dépensées?). . . 

...  Je  fais .  je  construis  un  temple ton 

messager  l'a  (vu)  ....  il  est viens  avec  moi 

....  toi femmes  5o j^  ^^  ^^^^  parvenir. 

....   lo  chars  en  bois je  t'envoie  comme  cf\doau.  ,  .  . 


2"  LETTRE    IVELIS    (iNA-ELI.^)-KULLIMA-SIN 
\  AMÉNOPIIIS  III. 

[1]  a-na  T  ni-mu  à-ri-ya  sâr  mat  mi-is-ri-i  sis  [ka  maki-bï-ma] 
2]  um-ma   J  sak-ta-kul-lim-[ma  an]-en-zu    sar  mat    ka-ra- 

an-du-ni-ya-as] [3]  a-na  ya-si  û  ma da-an-ni- 

is [4]  a-na  ka-a-sa  a-na  sal-[mes  ka]  a-na  tur-mes-ka 

a [5]  ïb-kur-ra-mes-ka u  ma-ti-ka  ga-bi 
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[6]  a»-sum  sià-ya  a is-pu-ra. ?   [7]  um-ma 

a am-mi-nila  ta-ah [8] ka 

tur-sal-mes-u-a  i [9]   zi-ir 

[10]   . . , • su 

a.xx.is b  a  man(P)  ku 

c  a.na^su-u}. , , d  isa  ta(?)  tak.za 

...,,, e dam-ka 

Ce  texte  est  trop  mutilé  pour  que  Ton  puisse  y 
faire  des  restitutions  tant  soit  peu  probables;  je  pré- 
fère donc  n'en  pas  faire  du  tout. 


TRADUCTION^ 

A  Mimmaaiia,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  Ells-kuiiima-Sin ,  roi  de  Karduniyas,  et  mon  pays, 
Qons  allons  très  bien. 

Je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments ,  à  toi ,  à  tes  femmes , 
à  tes  enfants,  à  ta  maison,  et  (mes  sincères  félicitations)  au 
sujet  de  tes  chars ,  de  tes  chevaux  et  de  ton  pays  tout  entier. 

^  .  -1  -  -  _  r  "-T  ■  ■ 

Pour  mon  frère il  a  envoyé en  disant ....  ; 

^ . .  pourquoi  ne mes  femmes ao chars.  .^ 

. . ,  moi. ...  I  su  tu(?)  de  pierres  ukni ton  épouse. 


3 

X  ^  UE^TTRE  D£  BURNABURIYAS  ,  ROI  DE  BABYLONE , 

X  AMÉNOPHIS  IV. 

Recto. 

[1]   . .  *  ^..»  ti-ya  tur-mes. , [2] f(?)  irki-i 
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a [3] mes  gal-mes  sa  i-sa-ap-pa-ru-ni  a  aS(?) 


[4]  .....   at-ta  sis-ya  ki-i  la  na-da(?) [5]  [a-]na 

tur-sal-ka  a-na  a-ha-zi,  ki-i  às-pu-ra  [ta-ag-bî?]  [6]  um-ma-a 

ul-tum  pa-na  tur-sal  sâr  sa  mat  mi-is  [ri] [ 7 ]  a-na  ma- 

am-ma  ui  în-na-ad-di-in  am-mi-ni [8]  sâr  at-ta  ki-i  lib- 

ka  te-ip-[ pu-us?]  [9]  àum-ma  ta-at-ta-di-in  ma-an-nu  mi-na- 
a  i-[ka-ia-ak-ka?]  [10]  ki-i  an-ni-ta  a-ma-ta  ik-bu-ni  a-na-ku 
[11]  a-ka-an-na  al-ta-ap-ra  imi-ma-a  tur  sal  mes  gal- 
mes [12]  sal  mes  ba-na-tum  i-ba-as-sa-a  ana  sal-ba-ni- 

ta  ki-i si-i  su-bî-la  [i3]  ma-an-nu  i-qa-ab-bi  um-ma-a 

ul  tur-sal  sâr  si-i  [i4]  at-ta  ki-i  la  su-bu-li-im-ma  ul  tu-se-bi- 
la  [i5]  at-ta  ul  ah-hu-ta-a  ù  ta-bu-ta  tu-bi-'-i-ma  [16]  ki-i 
ana  a-ha-mi-is  ki-ri-bi-ni  ana  a-bu-za-ti  ta-as-pu-ra  [  1 7  ]  û  a-na- 
ku  ai-sum  an-ni-ti-im-ma  a-na  ab-liu-ti  û  ta-bu-ti  [18]  as-sum 
a-na  a-lia-mi4s  ki-ri-bi-ni  a-na  a-lm-za-ti  as-pu-ra-ak-ku  [19]  sis- 
ya  I  salam-mi-ni  la  u-se-bi-la  [20]  mi-in-di  at-ta-mâ  ul  tu- 
se-bi-la  [ai]  a-na-ku  ki-i  ka-sa-ma-a  sal  lu-uk-la-ak-ku  um- 

ma (?)  [32]  tur-sal-mes-ua  i-ba-as-sa-a  ul  a-ka-al-la 

ak 


[a 3]  mi-in-di-e-ma-  a-na  a-hu-za-ti  ki-i [24]  .-lak(?)- 

ma  mi  ki-i  as-pu-ra-ak-ku. ....      [aS]    .....    gad-mes- 
ka-ki-i 

Verso. 

[a6]  mes-ka  iq-bu-ni. ....    [27]  i-na-au-na  satur-sal-ya  sa 

u-se [28]  at-ta  zi-ra-saul  ta-sa-ab (?).... ,     [29]  sa 

u-ma-mi  mi-nu-um*ma  e-ri-is-ka 


[ 3o]  û  as-sum  kû-gi  sa  as-pu-ra-ak-ku  kû-gi si(?)a [3i] 

mft-*-da  la-am  tur-si-ip-ri-ka  a-na  mu-ub-bî-ya [32]  i- 

na-an*na  ha-mu-ut-ta  i-^a  lib  .  an-ni-i. . . .  ^   [33]  lu4i  i-n« 
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it  su-kul-na  lu-u  i-na  it  bii-bil-gar  [34  ]  su-bi-la-am-ma  du-ul- 

ia  sa  sa-ab-ta-ku  ]u-pu [3^]  sum-ma  i-na  .  an-ni-i  i- 

na  it  su  kul-na  u  i/-[bil-bil]  gar   [36]  kû-gi  sa  as-pu-ra-ak-ku 

tu-ul-te-bi-la ka  su-bi-la  [87]  tur-sal-ti  a-na-di^na-ak-ku 

n  at-ta  i-na  tu-bi  ku-gi [  38  ]  û  sum-ma  i-na  it  §u-kul- 

na  û  i<-bil-[bil-gar]  [39]  ku-gi  la  tu-ul-te-bi-la-am-ma  du-di- 
ia  sa  sa-ab-ta-ku  la  e-te-pu-ui  [4o]  u  i-na  tu-bi  a-na  mi-ni-i 
tu-se-bi-la-am  [4i]  ul-tum  du-ul-la  sa  sa-ab-ta-ku  e-te-ip-su 
[42]  kù-gi  a-na  mi-ni-i  lu  ah-si-ih  [43]  lu-u  mmm  tik-un  sa 

kû-gi  Su-bi-la  ul  a-ma-ah-ha-ar ?  [44]  u-ta-ar-ra-ak-ku 

u  tur-sal-ti  a-na  a-hu-za-ti  id  a-na-di-[in-ka] 


OBSERVATIOIiS. 

Ligne  1 .  —  Le  nom  de  Tauteur  de  la  lettre  et  celui  du 
destinataire  manquent  sm*  cette  tablette.  On  voit  cependant 
par  la  fin  de  la  lettre ,  dont  la  teneur  est  commune  à  cdiles 
des  lettres  suivantes,  qui  sont  écrites  par  Burnaburiyas ,  roi 
de  Babylone,  à  Aménophis  III,  roi  d'Egypte,  que  cdKe-<€i 
doit  se  rapporter  aux  mêmes  personnages.  L*état  trop  mu- 
tilé de  la  plus  grande  partie  de  ce  texte  rend  très  difficile 
rintelligcnce  des  incidents  auxquels  elle  fait  allusion.  Dans 
ces  conditions ,  la  traduction  que  j'en  donne  ci-après  ne  doit 
être  considérée  que  conune  un  essai  provisoire  et  compor- 
tant de  nombreuses  réserves.  L'examen  de  l'ensemble  paraît 
indiquer  que  Bumaburiyas,  ayant  manifesté  l'intention 
d'épouser  la  fille  d'Aménopbis  III ,  aurait  rencontré  des  diffi- 
cultés. Plus  tard,  Aménophis  III  ayant  à  son  tour  demandé 
à  Bumaburiyas  la  main  d'une  de  ses  filles,  ce  dernier  ne  lui 
accorde  sa  demande  qu'à  la  condition  d'obtenir  de  lui  nne 
forte  quantité  d'or  dont  il  a  besoin  pour  la  décoration  é*xm 
temple  qu'il  est  en  voie  de  construire. 

Ligne  5.  —  La  locution  tw-^al  (=marat)-^a  a-na  a-ha-zi 
répond  littéralement  à  l'hébreu  nWH  X^^«  Le  su^e%  de  la 
phrase,  de  la  ligne  suivante  sqraitril  Aménophis  lU  ?  DwMi  i» 


ï*  - 
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cas,  il  y  aurait  lieu  de  compléter  la  un  de  cette  ligne  par 
taq^i  t  tu  as  dit  ». 

Ligne  6.  —  iilta  pana  avec  la  négation  pourrait  bien 
avoir  le  sens  de  «jamais». 

Ligne  7.  —  a-na  mam-ma  «  à  qui  que  ce  soit  »  aurait-il  le 
sens  de  «à  quoi  que  ce  soit»  et  avec  la  négation  «à  rien, 
pour  rien  »  ? 

Ligne  8.  —  On  serait  tenté  de  compléter  te^ip-pu-us  «  tu 
ieras  ». 

Ligne  9.  —  Si  Ton  pouvait  prendre  l'expression  sum-ma 
ta  at-ta  din  avec  le  sens  de  «  si  tu  donnes  ce  cpi*il  faut  » ,  on 
pourrait  comjJéter  le  verbe  mutilé  par  i-\ha-la-ak-ka'\^  et  le 
sens  de  la  phrase  serait  alors,  mot  à  mot:  «qui  [ma-an-nvi) 
quoi  que  ce  soit  [mi-na-a]  te  refuserait»  [l-ka-laak-ku),  c'est- 
à-dire  «  on  ne  te  refusera  rien  ». 

Ligne  11.  —  La  phrase  qui  contient  les  paroles  de  Buma- 
buriyas  est  ininteUigible  dans  l'état  de  mutilation  où  se  trouve 
le  texte.  L'expression  tur-sal-mes  (jal-mes  peut  signifier  aussi 
bien  «les  grandes  filles  »  que  «les  filles  des  grands»;  en 
outre,  la  liaison  des  idées  avec  la  ligne  suivante  n'est  pas 
claire  par  suite  de  la  lacune. 

Ligne  12.  - —  La  phrase  sal-mes  ba-na-tam  i-ba-sa-a  signifie- 
t-elle  «  il  y  a  des  filles  »  ou  «  elles  ont  des  fdies  » ,  le  verbe 
h(du  comportant  le  double  sens  d'«  être  »  et  d'«  avoir  »?  — 
sal-ba-ni-ta  a  peut-être  la  signification  d'«  épouse  »  ;  dans  ce 
cas,  on  serait  amené  à  compléter  après  ki  par  le  verije  ak-bi 
«  comme  j'ai  dit  »  ;  et  le  pronom  si  qui  suit  se  rapporterait  à 
la  fille  du  roi  d'Egypte. 

Ligne  1 3.  —  Burnaburiyas  semble  vouloir  faire  comprendre 
qu'il  a  fait  sa  demande  avec  tous  les  égards  dus  à  une  fdle 
du  roi  d'Egypte.  C'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  de  la 
forme  interrogative  :  «  Qui  donc  a  dit  (|u'elle  n'était  pas  fiUe 
dtt  roi  »  ? 
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Ligne  i4*  —  k-i  la  su-ha-lim-ma  al  ta-$e-bi-la,  mot  à  mot  : 
«  comme  non  faire  amener  n  amène  pas  » ,  a  probablement  le 
sens  de  «  si  cela  ne  te  plaît  pas ,  ne  me  la  donne  pas  ». 

Ligne  1 5.  —  Le  contexte  parait  assigner  au  veri>e  tu-bi-'-i 
le  sens  d*agir  ;  ce  serait  la  deuxième  forme  de  la  racine  ^^2 . 

Ligne  i8.  —  La  conjonction  as-sum,  paraU^e  à  ki-i  de  la 
ligne  1 6 ,  parait  signifier  •  maintenant  que  ». 

Ligne  ao.  —  mi-in-di,  vraisemblablement  Fbébreu  ^^1D 

«pour  quelle  raison,  pourquoi».  —  Le  mot  écrit  at-ta-pi 
doit  probablement  se  lire  at-ta-mà;  Tenclitique  est  habituel- 
lement écrite  avec  le  signe  ma  ordinaire. 

Ligne  21.  —  ki-i  ka-sa-ma-a  sal  lu-ak-la-ak-ka  parait  devoir 
être  pris  dans  le  sens  conditionnel  :  «  Si  je  t*avais  refusé  la 
femme  ». 

Ligne  3i.  —  la-am  «avant»  sîgnifie-t-ii  «devant,  en  pré- 
sence »?  La  mutilation  de  la  ligne  ne  permet  pas  de  se  pro- 
noncer. 

Ligne  33.  —  du-ul-la  parait  venir  de  dalala  «rendre  il- 
lustre »  et  signifier  «  ornement ,  ornementation  ». 

Ligne  37.  —  i-na  tu-hi  semble  signifier  «pins  tard»,  mot 
à  mot  :  «  dans  la  suite  »  ;  rac.  ^21) . 

Ligne  4 1  •  —  altam  «  de ,  depuis  »  a  ici  la  nuance  de  «  à 
partir  du  moment  ». 


TRADUCTION. 

....  ma  maison  (?) fds 

....  grands ,  qui  ont  envoyé 


toi,  mon  frère,  comme Lorsque  j*ai  envoyé  demander 

la  main  de  ta  fille  [tu  as  répondu?]  en  disant:  Jamais  ia  fitte 
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du  roi  d*Egypte  n'a  été  donnée  à  personne ,  pourquoi ? 

Toi,  /6  roi,  tu  feras  ce  que  tu  voudras.  Si  tu  donnes  (une  dot 
convenable),  qui  (peut  t'empécher  de  le  faire?).  Quand  on 

m*a  rapporté  ces  paroles ,  j'ai envoyé  dire  ce  qui  suit  : 

Les  filles  aînées envoie  ceUe-là.  Qui  donc  a  dit  quelle 

n était  pas  tille  du  roi?  Si  tu  me  Tenvoies  à  regret,  j'aime 
mieux  que  tu  ne  me  l'envoies  pas  du  tout.  Tu  n'as  pas  pour 
moi  la  bienveillance  d'un  frère.  Lorscjue  tu  m'as  fait  part  de 
ton  intention  de  consacrer  entre  nous  une  sdliance  par  un 
mariage ,  j'y  ai  répondu  avec  toute  la  bonté  d'un  frère ,  et 
maintenant ,  mon  frère ,  lorsque  je  t'exprime  le  désir  de  nous 
adlier  par  un  mariage ,  pourquoi  me  refuses-tu  ta  fille  ?  Pour- 
quoi ne  me  la  donnes-tu  pas  ?  Si  je  t'avais  refusé ,  cela  se  com- 
prendrait ;  mais  mes  tilles  étaient  à  ta  disposition ,  je  ne  t'ai 
rien  refusé. 


Pourquoi,  lorsque  pour  le  mariage, :  .  .  lorsque  j'ai 

envoyé  demander tes  grands 

Verso, 

...  .tes m'ont  dit maintenant  de  ma  tille 

que toi ...  .  non  ne 

Tout  ce  que  tu  désires  en  fait  d'animaux 


Quant  à  l'or  que  je  t'ai  demandé ,  l'or beaucoup  de- 
vant (?)  ton  messager,  vers  mol maintenant 

sans  retard ,  au  milieu  de  ce ,  soit  au  mois  de  Tam- 

mouz,  soit  au  mois  de  Ab,  apporte-le,  atin  que  je  puisse 
achever  la  décoration  du  temple  (?)  que  je  suis  en  train  de 
construire. 

Si  tu  m'envoies  cet  or  dans  le  courant  de  cette  année (?), 
soit  au  mois  de  Tammouz ,  soit  au  mois  de  Ab  ;  c'est  bien  ;  je 
te  donnerai  ma  fille.  Et  toi ,  pins  tard(?)  l'or Si, 
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au  contraire,  tu  ne  me  Tenvoies  pas  à  Tune  ou  à  l'autre  de 
ces  époques ,  je  ne  pourrai  pas  terminer  romementation  du 
temple ,  et  plus  tard ,  ce  me  sera  inutile. 

Si  j'avais  déjà  terminé  ce  temple ,  je  n'aurais  aucun  désir 
d'avoir  de  l'or;  si  tu  m'en  apportais  3,ooo  talents,  je  ne  les 
recevrais  pas,  je  te  les  rendrais  et  je  ne  te  donnerais  pas  ma 
ûUe. 


4 
2*  LETTRE   DE   BURNABCRIYAS  X  AltÉNOPHiS  IV. 

Recto. 

[i]  [a-na  na-ap-hu-ni-ri-ya  sâr  mat  mi-is-ri-i] 
[2]  sis-ya  ki-bi[-ma]  [3]  um-ma  Bur-ra-bu-ri-ya-as  sâr  mat 
Ka-ra-an-du-ni-ya-as  [4]  sis-ka-ma  a-na  ya- si  lu-ul-[mu] 
[5]  ana  ka-sa  bit-ka  dam-mes-ka  tur-mes-[ka.  <  •  [6]  mat- 
ka  lû-gal-meska  ïb-kur-ra-mes-[ka]  [7]  is-kil+bat-mes-ka 
lu  su-ul-[mu] 


[8]  ki  sa  pana  at-ta  û  a-bu-u.  . .  [9]  it-ti  a-ba-mi-is  la-ba- 
tu[-nu]  [10]  i-na-an-na-ma  ii  ka-sa  it-[ti-ya]  [11]  î-oa  bi- 
ra-un-ni  a-ma-tu.  ...    [12]  sa-ni-tu-um-ma  la-sa.  .  . 


[i3]  sa  ha-as-ba-ta  i-na  mat-ya  su[-up-ra-am*ma]  [lA]  li-il- 
qu-ni-ik-ku  [i5]  ù  sa  a-na-ku  ba-as-ha-ku  i-na  mat-ka 
[16]   [lu]  us-pu-ra-am-ma  li-il-qu-[in-ni] 

Verso. 

[17]  kù]-gi  lu-ma-ak.  .  .     [18]  su-upra-am-nia  li 

ib-ba-ak 
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[19]  û  a-na  su-ul-ma-ni.  .  .     [20]  û 


TRADUCTION. 


A  Napimruriya ,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  Burnaburiyas ,  roi  de  Karaduniyas,  je  me  porte  bien 

et  je  t'envoie  mes  compliments,  à  toi,  à  tes  parents,  à  tes 

femmes,  à  tes  enfants,  à  ton  pays,  à  tes  grands,  et  (mes 

félicitations)  au  sujet  de  tes  chevaux  et  de  tes  chars. 


'   -       j    .    -      -      .  -  .... 


De  même  qu'autrefois  il  existait  d'excellents  rapports  entre 

mon  père  et  toi ,  de  même  je  désire  que  de  bonnes 

relations  s'établissent  entre  nous 


Tout  ce  qui  te  conviendra  de  mon  pays ,  lu  peux  envoyer 
quelqu'un  pour  le  chercher  ;  de  mon  côté ,  si  quelque  chose 
me  plait  dans  ton  pays,  je  voudrais  aussi  pouvoir  envoyer 
quelqu'un  pour  le  chercher. 


Verso. 
envoie-moi  de  l'or,  dont  j'ai  besoin 


comme  cadeau  je  l'envoie  20 


3*  LETTRE  DE  BURNABURIYAS  X   AMENOPHIS  IV. 

'  Recto  [^). 

[1]    .  .  .  bi  sa  da-an-ni  zu  lu  su     [2]    ...  ha-as     [3]    . . 
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as-sa-a      [4]   ...    âu-ntt     [5]     ...  nu-ti     [6]     .  .  .    di- 
in-si-na-as(?]. 


[  7  ] su  di-na 

Verso  {?). 

[i] mes  si-çab. .  .      [a]    .  . .  me  kû-gi(?)     [3] 

.  .  ak-^ku     [4].  .  .  ya 


Ce  numéro  ne  contient  que  des  mots  mutilés,  ce 
qui  ne  permet  pas  d  en  donner  une  traduction. 


6 

3"  LETTRE   DE  BURNABUR1YA§  X  AMÉNOPHIS  IV. 

Recto. 

[i]  a-na  J  na-ap-lm-ru-ri-ya  sar  mat  mi-is-ri-i  sis-[ka.  .  . 
[a]  um-[ma  |  bur]-na-bu-ri-ya-as  sar  mat  ka-ra-an-du-ni- 
[ya-as  sis-ka-ma]  [3]  [a-na  ya-si  su]-ul-mu  a-na  ka-a-sa 
dam-mes-ka  bit. .  .  [4]  ...  ïb-kur-ra-mes-[ka]  if-kii+bat- 
mes-ka  da-an-ni-is  lu  [su-ui-mu] 


[5]    ...  bi-ka  qu-ub-ba-tiim  bu-' -a  tur-sai(?) [6]    ... 

mu(?)  ku  an-na  al-ta-ap-[ra [7]    ...  ta-ap-ra(?)  um- 

ma-a  tur-sai  sar  sa [8]    .  .  .  bi  u-ni  sa  ni-ta-bil  IL ... . 


[9]    si  tur-si-ip-ri-i-ka  u  J [10]    ta-al^- 

ap.  .  .     [11]    ...   bi-ya  qu-ub-ba-a-tum .  .  .    [12]    ...  ma- 
tum  an-na-a-tum  sa [  i3]    ...  mi-il-ta  sa  a  si  a 
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[là]    .  .  •   inu  tak-sal-mi  ta.  ...  .    [i5]    .  .  .   ra  um-ma-a  a- 
mi-il  ta  sa 


[i6]    .  .  .  tur  si-]ip-ri-i-ka  û  [  ini-hu(?)-ni  kur [17]  ... 

u-ka-li-mu-su-nu-ti  ana  qa-qa.  ....     [18]    .  .  .  ta-du-u  ù  sa 
a-na mu-uh-hi-ya .....    [19]  ...  i-na be . . .  an-nu  i-li-qa ak-ba- 

ta-si  it-ti [  2  o  ]  V  is-kil  -f  bat  i-na  V  is-kil + bat  i-li-qu-ni 

ik-ba-ta*-si  i-na-an-[na]     [21]    .  .  .  lu-se-bi-la  ak-ba-ta-si  sar- 
mes  sa  li [22]    ...  a  tur-sal  sur-gai  i-na  v  is 


23]    ...    a-na  a-bi-kau [24]    .  .  .  ka  ill  si-sab 

26]   ...   na  ul  bu 

Vefso. 


[1]    ...  il-fi (?)...     [2]    ...  ba-al-la , . . . .    [3]    ...  sum-ma 

la-bi-ru-tum  ga-am-ru-tum [4]    ...  sum-ma  la-bi-ru- 

tum  ya-a-nu  es-su-u-ti  li-il [^]  ]  ?a-al-ma  dam-gar  su- 

bi-i-la  sum-ma  J  sa-al-mu [6]  tur-si-ip-ri-i-ka  sa  al-la- 

ak  li-il [-7]    is-mes  sa-si  gar-ni  li-îl-pu-tum  û  tu  is- 

ru [8]  sa-am-mi  sa-si  e-ri-sa  a-na-a-ba-mi-is  ma-as- 

lu [9]  li-il-pu-tum  ù  li-is-ru-bu-u-ma  li-il- 

[10]  y  ba-a-a  ra-ba-a^a  sa  ta-as-pu-ra  is-kil -f  bat  û  sab-mes 
it-  w  .  .  .  .  [11]  ...  nu  û  sab-mes  ma-*-da  su-up-ra-am-ma  [  ba- 
a-ma  tur-sal  sàr.  ....    [12]    .'.  .  a  sa-na-am-ma  la  ta-sa-ap- 

pa-ra  tur-sal-sârsa-ni[ta] [i3]    .  .  .  u  i-tu-u-a  a-ma- * 

ab-ha-ar  su-up-ra-am-ma  ba-mu-ut-ta [i4]    ...  ma  i- 

na  lib  sa-at-ti  an-ni-ti  is-kil -♦- bat  û  sab-mes  ta-sa-ap-pa 

[i5]    ...  sù-ki-i  ka-al-li-e  li-sa-am-ma  di-e-ma  li-îq-ba 


«  la. 


IMVKIIIBJUB    aÀTIOIIAtB. 


316  SEPTfiMBHE-OGTOBRE  1890. 

[16]    ...  a]-bu-ka  a-na  ku-ri-gaktti  kû-^  ma-'-^da  u-se-bi-i- 

lu [17]    ...  me  sa  ku-ri-gsd-zu  mi-nu-u  i-ta-ti-ÎMDa 

i-nama(?)^-gal [18]    ...  da-ki(?)  as-snmâar-mes  sali- 
mi  ti-se-mi-e  um-ma-a  kù-[gi [19]   . , .  tm^-salnnes  ah- 

hu-tam  ta-bu-tmn  sa-ii-mu  ii  a-ma-tum [ao]   . . .  bi- 

it-kû-par-mes-ka  bi-it  ku-par-ka  bi-ît 

■  »■■■  ■»  t  m       •  I 

[ai]  û  hi-ba-ni-e &a tak-za-km>-kmr  a-na  &ii-tii-mâ-ni-ka ni- 

[  a  2  ]  a-na  be-el-ti  um(  ?  )-ka  xx  ti-im-bu-e-ti  sa  tâk-za-kur-km' . . . 

[a 3]  ki-i  sal-ma  ya-tu  ma-la  i-pu-sa-an-ni  sa  a-oa-ku  su 

[a4]  u  si-i  ri-e-si  la  is-su-u  ki-i  du-lu-uh-ti. .  • .  •    [26]  kù- 

gi  ma-*-da-at  tu-ka-a-ma  li-il-qu-ni [a6]  li-il-qu-ni  a- 

na  ma-ta(  ?)-al  sa-at [  a  7  ]  du-ul-li  ba-mu-ut-ta  lu-uk-su- 

ud  û   be [a8]   la    i-qa-ab-bi  um-ma-a  àu-ul-ma-na 

ma-'-[da [29]   tur-si-îp-ri-ka  il-te-qi  àu-u  a-bi 

iSor  le  bord. 

[3o]   ...  ki-ilu-se-bi-la-ak-[ka ]  la-am-mA [3i]  ••• 

na  ma(?)-a  a  da-na 


tRADDCTION. 

A  Napbururiya,  roi  d*£gypté,  mon  firère,  U  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  BumaburiyaS,  roi  de  Karanduniyal,  ton  frère,  je  me 

porte  bien  et  je  t'envoie  mes  compliments,  à  toi,  à  teA 

femmes,  à  tes  parents,  et  (mes  sincères  féHcitAtions)  ta  sujet 

de  tes  cbevaux  et  de  tes  cbars. 


envoyé  demander  la  SBe  du  roL nous 

remmènerons 


>  kil. 
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ton  messager^ tu  as  envoyé 

plainte cette  afFaire image en  disaiit. 


ton  messager  et  Miruni  (?) iiles  leur  ont  fait 

voir  *  4 4  .  .  4  .  qui  ver*  moi  « .  .  . .  il  a  pris« 

5  chars ,  ils  ont  pris .  .  .  maintenant  qu  on  t'apporte .  «  . . .  ifl 
Ûle  du  grand  roi  <  dans  5  chars. 


à  ton  père 3  brillant» 


Verso. 

qu'il  prenne s'il  y  a  de  vieux  matériaux  tout 

préparés.  ...  s'il  ny  en  a  pas  de  vieux,  qu'il  prenne  (?)  du 

neuf envoie-moi statue si  la  statue 

ton  messager  qui  va  partir < . 

Les  bois  que  les ... .  ont  transporté ....  plaques  d'airain 
qui  sont  semblables. .  .  qu'ils  transportent  et  qu'ils  les  endui- 
sent d'une  couche  de  peinture 


Ha-a,  ton  grand,  par  qui   ti\  as  envoyé   des  chars  et  des 

troupes envoie  des  troupes  nombreuses ,  et  que  la 

fiUe  du  roi  vienne  sous  la  conduite  de  Ha-a ne  la 

confie  pas  à  la  garde  d'un  autre.  [N'envoie  pas]  une  autre 

fiMe je  recevrai. 

envoie-le  promptement dans  le  courant  de 

cette  année,  tu  enverras  des  chars  et  dès  troupes pour 

que  tout  réussisse  (?)  qu'il.  .  .  .  qu'il  donne  Tordre. 


Ton  père  a  fait  parvenir  beaucoup  d'or  à  mon  père  Kuri- 
galzu Kurigalzu  le  lui  a  rendu  abondam- 

21. 
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ment pour  les  rois  du  voi8Înage(?),  on  a 

entendu  dire(?)  ceci  :  or fdles,  bonne  fraternité 

a  été  conclue(?)  et  les  affaires au  milieu(?) 

de  tes  trésors  d*or(?)  et  d'argent 


Je  t'envoie  comme  cadeau  des  labanê  de  pierre  ukni  et  pour 
Madame  |ta  mère(P)  ao  timhueti  d'ukid  pour  tout  le  bien 
qu'elle  m'a  fait(?).  J'ai  [appris?)  qu'elle  est  abattue  et  souf- 
frante. 

Je  vais  envoyer  chercher  de  l'or  en  grande  quantité 

qu'on  en  apporte  vers  la  moitié  (?)  de  cette  année,  je  dois 

terminer  sans  faute  les  travaux  (que  j'ai  entrepris) ; 

qu'on  ne  me  dise  pas  que  ton  messager  a  déjà  apporté  un 
fort  cadeau celui-là,  mon  firëre. 


Sur  le  bord. 
qu'on  te  l'apporte je  ne beaucoup 


a 


7 

li^  LETTRE  DE  BURNABURIYA§  X  Altf^NÔPHIS  IV. 

Recto. 

[i]  a-na  ]  Nap-hu-]ru-ri-ya  sâr  gai  sâr  mat  mi-iç-[ri-i  sis-ya 
a]  [ki-bi]-ma  um-ma  bur-ra-bu-ri-ya-[as     [3]    ...  àar  mat 
ca-ra-an-du-ni-ya-as  a.  . . 


[4}  [a-na  ya]-a-si  u  bit-ya a-na  ïb-kur-ra-ya  ii [5]  [a-na 

ra]-ab-bu-ti-ya  û  ma-ti-ya  da-an-ni-is  [lu  su-ul-mu] 
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[6]  a-na  a-hi-ya  û  bit-su  a-na  ïb-kur-ra-su û [7]  a  na 

ra-ab-bu-ti-su  û  ma-li-su  da-an-ni-is  lu-sul-mu 


8]  ul-tu  ud-mi  ^sa  tur  si-ip-ri  sa  a-hi-ya  ik[-ta-la-a-inaP] 
9]  [si-i-]rî  ul-la-ba-an-ni-m§i  tur  si-ip-ri  su  a-a  i[-im-ma?] 
10]  [i-na]  pa-ni-ya  a-ka-la  ul  i-ku-ul  û  si-ka-ra  [ul 
11]  [is-tu-]-u  tur-si-ip-ri-ka  ta-sa-'-al-ma  i-ga-[ab-bi-ka 
[12]  [ki-i  si]  i-ri  la  ta-ba-an-ni-ma  a-na-na  bi-[is-ti-ya? 
[  1 3  ]  [mi-im  ]-ma-ma  la  us-[  ti-ib  ?  ]  [  1 4  ]  ki-i  si-i-ri  la  la-ba- 
an-ni-ma  a-hu-u-a  ri-e[-sî  ul  issi-]  [i5]  a-na-ku  li-ib-ba-ti 
sa  a-hi-ya  am[-la?]  [16]  um-ma-a  ki-i  ma-ar-sa-ku  a-hu-u-a 
ul  is[-me]  [17]  am-mi-ni  ri-e-si  la  is[-si]  [18]  tur  [si-ip]- 
ri-su  am-mi-ni  la  is-pu-ra-am-ma  la  i-mu[-ru]  [19]  tur  si- 
ip-ri  sa  a-hi-ya  an-ni-ta  ig  ta-ba-a  [20]  [  um-ma  ]-  a  ul  ga-ag- 
ga-ru  ki-ir-bu-um-ma  [21]  a-hu-ka  i-se-im-me-ma  su-ul-ma 
i-sa-ap-pa-ra-ak-ku  [22]  ma-tum  ru-ga-at  a-na  a-hi-ka  ma- 
an-nu  i-ga-ab-ba-as-su-um-ma  [2  3]  su-ul-ma  ha -mu -ut -ta 
i-sa-ap-pa-ra-ak-ku  [24]  ki-i  ma-ar-sa-ta-a  a-hu-ka  i-se-im- 
me-ma  [26]  û  tur  si-ip-ri-su  ul  i-sa-ap-pa-ra-ak-ku 
[26]  a-na-ku  .a-ka-an-na  aq-ta-ba-as-su 'um-ma-a  a-na  a-hi-ya 
[27]  sâr  gai  ma-tum  ru-uq-tu-u  i-ba-as-si  û  ki-ru-ub-tum  i-ba- 
as-si  [28]  su-u  a-ka  ^ -an-na  iq-ta-ba-a  um-ma-a  tur  si-ip-ri- 
ka  sa-a-al  [29]  ki-i  ma-tum  ru-ga-tu-ma  as-su-mi-ka*  a-bu- 
ka  la  is-mu-u-ma  [3o]  a-na  su-ul-mi-ka  la  is-pu-ra  [3i]  i- 
na-an-na  ki-i  tur-si-ip-ri-ya  a-sa-lu-ma  ig-ba-a  [32]  ki-i  gi- 
ir-ru  ru-ga-a-tum  li-ib-ba-at  a-hi-ya  ul  am-la-[a-ma(?) 
[33]  û  ki-i  ig-bu-ni  i-na  ma-ti  sa  a-hi-ya  ga-ab-bu  i-ba-as-si 
û  a-hu-u-a  mi-im-ma-ma  ul  ha-si-ih ....  ?  [  34  ]  û  i-na  ma- 
ti-ya  ga-ab-bu-um-ma  i-ba-as-si  [35]  û  a-na-ku  mi-im-ma- 
ma  ul  ha-as-ha-[ku]  [36]  a-ma-ta  ba-ni-ta  sa  ul-tu  pa-na 
i-na  ga-at  sar-ra-ni  [37]  ma-ah-ra-nu-ma  su-ul-ma  a-na 
a-ba-mi-is  ni-sa-ap-pa[-ru]  [38]  si-i-ma  a-ma-tum  i-na  bi- 
ri-ni  lu  ka-a-a-na-at    [  Sg  ]  [  su-ul ]-mi  a-na  mu-uh-hi-[ ka ..... 


*  a  saiiiika=ana  sumika. 
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Verso. 


a-bi-ya  as-pu-ra 
bî«la^am-ma     [19' 


[1]  i-na(?) da-ba-ab [à]  su-id-[ini] ù 

su-lum-ka  i-na [3]  at-ta  i-na-an-na . . .    ri   id-da-u- 

si   it-ta. ....      [4]    ma^ar  si-ip-ri-ya    ta-ak-ta[-la-&u?' 
5]  tup   si-îp-ri-ka   di-e-ma  al-ta-ka-an-ma  al-ta-ap[-ra-Ja?' 
6]  tur  si-îp-ri-ya  ha-mu-ut-ta  di-e»ma  &u-ku-un-ma  [-li-ik? 
'7]  û  ki-i  ig-bu-ni-bn-ma  gi-ir-ru  da-an-nu     [S]   mu-u  ba- 
at-qu    û    iid-mu  im[-ni-u8?]     [9]  su-id-ma-na  ma-*-da  ba- 
na-a  ul  u4e>bi-ia-ak  [ku]     [10]  ^  ma-na  tak-za-kur  ba-na-a 
ki-i  su-ul-ma-an  ga-ti     [11]  a-na  a-bî-ya  ni-te-bî-la     [12]  ù 
V  çi-mi-id-ta  sa  si-si-i  a-na  a-bi-ya  ul-te-bi-la     [i3]  kî-i  ud- 
mu  it-ti-bu  tur  si-ip-ri-ya  ar-ku-u  ha  il-la-ka     [  1 4  ]  su-id-ma-na 
ba-na-a  ma-'-da  a-na  a-hi-ya  u-Se-ib-bi-la     [i5]  û  mi-nu-u  àa 
a^bu-u-a  ba-as-bu  a-bu-u-a  li-is-pu-ra-am-ma     [16]  ul-tu  bi- 
ti-su-nu  li-il-qu-ni-is-su     [1*7]   du-ul-la  sa-ajb-ta-ku-ma  a-na 

18]  a-bu-u-a  kii-gi  ba-na-a  ma-*-da  11-^ 
a-na  du-ul-ii-ya  lu-u§-kn-iin  [30]  u  kû- 
gi  sa  a-bu-u-a  u-se-ib-bi-la  [21]  a-bu-u-a  a-ni>  pa-an  ga-a- 
pa-ni  ma^am-ma  la  u-^ma-sa-ar  [22]  • . .  a-bi-ya  li-nra-ra- 
ma  a-bu-u-a  lî^ik-nu^uk-ma  li-se-bi-la  [28]  [I^à-gi  ma-ab- 
ra-a  sa  a-bu-u-a  u4e-bi-la  ki  sa  a-bu-u-a  ul  î-ma-or 
24  ]  [ga-a-]a-pa-nu-um-ma  Sa  a-bi-ya  ik-nu-uk-ma  u-Se-bi-la 
2  5]  ...  na  kû-gi  sa  na-su-ni  a-na  u-tu-nî  ki-î  aâ-pu-[raî' 
26]  [ut-tar]-ru-um-ma  ul  i-la[-aq-qu]  [27]  [l-na-an-nal^ 
sa-al-mu  tur-sî-ip-ri-ya  sa  as-pu-ra-ak-[ku]  [28]  [a-na  Sa-^ 
ni-su  gi-ir-ra-su  ha-ab [ -ta- at  ]  [J2  9  ]  [  iS-]te-it  J  bi-rî-ya-ma-za 
ih-ta-ba  [-at]  [3o]  [û]  sa-ni-ta  gi-ir-ra-sU  J  pa-ma-bfi . . . , . 
[3i]  [kii-na]  ma-ti-ka  sa  ma-at  ki-i»-ri  ih-ta-ba-[at]  [32]  [û] 
di-na  sa-a^su  a-bu-u-a  [li-di-in]  [33]  . .  •  tur  ài-ip-ri-ya 
arna  pa-an  a-bi-ya  it[-ta-ta-ku-ma]  [34]  [i-na-]  an-n%  ]  ça- 
al-mu  a-na  pa-an  a-hi-ya  li-it[-ta-la-ak]  [35]  • . .  aJ(?)^- 
su  li-te-ir-ru-ni[-is-su]  [36]  .,.  bi-bi-il-ta4u  Ii4a-al4i4iiii 
[-su?] 
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TRADUCTION. 

A  Naphnmriya ,  grand  roi ,  roi  du  pays  d*Ëgypie ,  mon  frère , 
il  est  dit  (ceci)  : 

Moi ,  Burraburiyas ,  roi  du  pays  de  Karduniyas ,  (  ton  frère  ?  ) , 


moi,  mes  parents,  mes  chevaux,  mes  grands,  mes  chars, 
mon  pays,  allons  très  bien. 


J'envoie  mes  meilleurs  compliments  à  mon  frère ,  à  sa  fa- 
mille, avec  mes  sincères  (félicitations)  au  sujet  de  ses  che- 
vaux, de  ses  grands,  de  ses  chars  et  de  son  pays. 


Depuis  le  jour  où  le  messager  de  mon  frère  [a  cessé  de 
venir] ,  je  ne  me  suis  pas  bien  porté  ;  aucun  messager  [quel  qu'il 
fût]  devant  moi  n*a  mai^é  de  nourriture  ni  pris  de  boisson. 
Demande  à  ton  messager,  il  te  le  dira  que  je  ne  me  suis  pas 
bien  porté  et  que  rien  n'a  pu  me  soulager.  Durant  mon  in- 
disposition, mon  frère  ne  m'a  pas  réconforté  \  Moi,  j'ai  été 
fâché  contre  mon  frère ,  en  disant  :  «  Est-ce  que  mcm  frère  n'a 
pas  entendu  que  je  suis  malade  ?  Pourquoi  ne  me  réconforte- 
t-il  pas?  Pourquoi  n'envoie-t-il  pas  son  messager  et  ne  se 
soucie  '-t-il  pas  de  moi  P  »  Le  messager  de  mon  frère  pâi^a 
ainsi  :  «I^e  pays  n'est  pas  asseï  près  pour  que  ton  frère  en 
^it  eu  connaissance  et  t'ait  envoyé  un  messager  pour  prendre 
de  tes  nouvelles.  Le  pays  est  éloigné.  Qui  donc  en  aurait 
pu  informer  ton  frère  pour  qu'il  prit  sans  retard  de  tes  nou- 
velles ?  Tu  es  malade ,  ion  frère  le  saurait  et  ne  t'enverniit  pas 

*  Uttëndement  :  «na  pas  levé  ma  tète»;  cf.  "^pH*)  D^^^  (Psauaics, 

m,  4). 

*  Littéralement  :  «et  ne  voit-il  pas»? 
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son  messager  I  »  Moi  je  lui  ai  répondu  ceci  :  «  Pour  mon  frère, 
le  grand  roi ,  le  pays  est  éloigné  bien  qu'il  soit  proche.  »  Alors 
il  reprit  :  «  Informe-toi  auprès  de  ton  messager  combien  le 
pays  est  éloigné;  cest  pourquoi  ton  frère  na  pas  entendu 
parler  de  toi  et  n  a  pas  envoyé  prendre  de  tes  nouvelles.  »  Ein 
effet ,  ayant  pris  des  renseignements  auprès  de  mon  messager, 
îl  me  dit  :  «  C'est  un  voyage  très  long.  »  Depuis ,  je  n  ai  plus  été 
fâché  contre  mon  frère  et  puisqu'on  m*a  dit  que  tout  sdlait 
bien  dans  le  pays  de  mon  frère,  qui  ne  manquait  de  rien, 
de  même  que  tout  allait  bien  dans  mon  pays  et  que  je  ne 
manquais  de  rien ,  reprenons  entre  nous  les  rapports  d'amitié 
qui  ont  été  établis  autrefois  par  les  anciens  rois,  envoyons- 
nous  des  cadeaux  Tun  à  l'autre  et  que  ces  rapports  mutuels 
s'affermissent  entre  nous. 

Je  t'envoie  pies  salutations 

Verso, 

Dans .....  la  paix et  ta  paix  dans toi  main- 
tenant..  ...  tu  as  retenu  mon  messager,  (mais  moi)  j'ai 
donné  congé  '  à  ton  messager  et  je  l'ai  expédié ,  donne  congé 
9u  mien  et  expédie-ie  sans  retard. 

Comme  d'après  ce  qu'on  m'a  dit,  le  voyage  est  diflSdle 
et  que  l'eau  manque  et  que  le  temps  est  mauvais,  je  ne  t'en- 
voie pas  de  cadeau  trop  important,  je  t'adresse  4  mines  de 
ttknu,  comme  cadeau  momentané  *  ;  j'envoie  aussi  à  mon  frère 
5  attelages  de  chevaux,  pour  commencer;  lorsque  le  temps 
deviendra  meilleur,  je  te  ferai  parvenir  par  un  autre  messager 
des  cadeaux  plus  considérables.  Tout  ce  que  mon  frère  dési- 
rera, qu'il  me  le  fasse  dire,  qu'il  dispose  de  tout  ce  qu'il  y  a 
dans  ma  maison  ^. 

*■  Liltéralement  «ordre»}  cf.  H^^  «ordonner»  et  «o(Migi£er». 

*  Littéraicment  «cadeau  de  main»;  cf.  ^I"*  ^^^Ç  (Deatéronaaie,XVI, 

17). 

'  Mot  à  mot  :  «qu*ils  (les  messagers)  les  prennent  de  leur  (de  me*  ge&t) 
maison». 
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Étant  en  train  de  travailler  au  duttu  \  je  prie  mon  frère 
de  m'envoyer  une  grande  quantité  d'or  pour  remployer  à  ce 
dallu;  Tor  que  mon  frère  m*enverra,  qu'il  ne  le  laisse  pas 
entre  les  mains  des  gapani,  mais  quil  l'inspecte  lui-même, 
qu'il  le  cacheté  et  qu'il  l'envoie.  La  première  sonune  d'or 
que  mon  frère  n'avait  pas  inspectée  et  que  le  gapânu  a  ca- 
chetée et  expédiée,  les  ...  d'or  qu'on  a  apportées,  lorsque 
je  les  ai  envoyées  au  creuset  (?)  pour  être  fondu,  on  me  les 
a  retournées  et  on  n'a  pas  voulu  les  accepter. 

Quant  à  Ssdmu,  mon  messager  que  je  t'ai  envoyé,  sa  cara- 
vane a  été  deux  fois  pillée ,  une  fois  par  Biriyamaza  *,  une 
autre  fois  par  Pamahu.  Comme  le  pillage  eut  Heu  dans  ton 
pays,  qui  est  un  pays  d'ordre*,  mon  frère  est  responsable 
du  fait.  Lorsque  mon  (nouveau)  messager  se  présentera 
devant  toi ,  que  Çalmu  se  présente  en  même  temps.  Que  ies 
objets  enlevés  lui  soient  remis  et  qu'une  indemnité  lui  soit 
accordée. 


8 

5'  LETTRE  DE  BURNABURYAS  X  AMENOPHIS  IV, 

Recto. 

i]  [a-na]  na-ap-hu-ru-ri-ya  [2]  sâr  mat  mi-is-rî-i  sis-ya  kî- 
)ï-ma  [3]  um-ma  bur-ra-bu-ri-ya  as  sâr  mat  ka-ra-[du-ni- 
ya-as?]  [4]  sis-ka-ma  a-na  ya-a-si  su-ul-ma  [5]  a-na  ka- 
sa  mat-ka  bit-ka  dam-mes-ka  tur-mes-ka  [6]  lû-gal-mes-ka 
ïb-kur-ra-mes-ka  is-kil  -f  bat-mes-ka  [7]  da-an-ni-is  lu  su 
ul-mu 


'  DttUu  probablement  «placage  d*or  dont  on  couvrait  Taatel  et  les  parois 
do  temple»;  hébreu:  "^ID^. 

*  Birijfamaza  et  Pamahu  étaient  visiblement  des  fonctionnaires  é^p* 
tiens. 

'  Littéralement  «mur  d'enceinte  (çism)». 
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[8]  a-na-ku  û  sià-ya  it-ii  a-ha-mi-is  [9]  ta-bn-ta  ûi-id-da- 
bu-nb  [10]  û  an-ni-ta  ni-ig-ta-bi  [11]  mn-ma-a  ki4  ab- 
ba-ni  it-ti  a-ha^ni-is  [la]  ni-i-nu  lu  la-ba-nu  [i3]  i-na- 
an-na  dam-gar-mes-u-a  [i^]  sa  it-tisis  ta-a-bn  te-ba-a 
[i5]  i-na  mat  ki-na-ah-^ii  a-na  si-ma-a-ti  it-^ta-ak-in-a 
[16]  ul-tu  sis  ta-a-bu  a-na  mu-iib-hi  sii-ya  î-tî-qa  [17]  i-na 
er  ki-ti-in-na-tu-ni  sa  mat  ki-na-ah-hi  [18]  ]  su-mn-ad-da 
tor  y  ba-in-mn-me-e  [19]  f  su-ta-ad*na  ]  sa-ra-a  tnm  sa  er 
ak-ka  [20]  iû-mes  sn-na  ki  ià-pu-m  lû-dam-gar-mes-ya 
[21]  id-du-ku  û   sul-ma-nu  it-tab-in     [aa]   ...  sa  a-na 

pa  (ï) ki-i. .  • .  •     [aS]  al-ta-ap-ra-ak-ku  si  ta 

[a4]  li-ig-ba-ak-[ka] 

Verso. 

[a5]  [mat  ki]-na-ah-bi  mat-ka  û  sar-[iiie§-su  nit-mes-ka] 
[a6]  i-namat-kahu-um-mu-sa-kusu*ni-ik-[maû]     [37]  kù- 

par  sa  it-ba-lu  su-ul-lim [28]  ù  iû-mes  sa  nit-mes-ya 

id-[du-u-ku]  [29]  du-uk-su-nu-ti-ma  id-mi-su-nu  te-e-ir 
[3o]  ù  sum-ma  lîi-mes  an-nu-ti  ul  ta-ad-du-uk  [3i]  i-tur- 
ru-ma  iu-u-ras  at-tu-u-a  [32]  ù  lu  lû-mes  tur^mes  si-ip-ri- 
ka  i-du-ku-u-ma  [33]  i-na  bi-ri-ni  tur  si-ip-ri  ip-pa-ra-as 
[34]  û  nit-»ù  u-na-ak-ki-ru-ka  [35]  ana  lû-met  at-4u-u-a  J 
su-um-ad-da  [36]  gir-mes-su  ki-i  u-na-ak-ki-su  [37]  i-tu 
su  ik-ta-la-su  [38]  û  ]u  sa-na-a  su-ta-ad-na  ak-ka-a-a-u 
[39]  i-na  ri-si  ki-i  ul-zi-zu-su  [4o]  a-na  pa-ni-su  iz-za-«E  lû- 
mes sa-su-nu  [Ui]  [tu-sa-an]-ni-^-ma  imi-ma  a-mtyr-ma 
[4?  ]  ...  tu-sa-al-ma  lu  ti-i-di  [43]  .  .  .  su-d-ma-ni  i  ma- 
na  tak-za-kur  us-te-bi-la-ak-ku     [44]    ...  tur-^-îp-ii-ya  ha- 

mu-ut-ta  ma-[har-ka?] [45]    ...  ma  Sa  iih-jA  lu  i- 

di [46 ]    ...  tur ]si-ip-ri-ya  la  ta-ka-id-[Ia [47 ] 

ha-mu-ut-ta  li-it-ta-ru  (?) 


TRADUCTION* 

A  Naphururiya ,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  9  est  dit 
(  ceci)  : 
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Moi ,  Burrabariyas ,  roi  de  Karduniyaà ,  ton  frère ,  je  me  porte 
bien  et  je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  ta 
famiUe,  à  tes  femmes,  à  tes  grands,  et  mes  sincères  compli^ 
ments  au  sujet  de  tes  chevaux  et  de  tes  chars. 

Mon  frère  et  moi ,  nous  nous  entendons  bien  et  nous  nous 
promettons  de  vivre  en  bonne  intelligence  comme  nos  pré- 
décesseurs. Mes  agents ,  qui  avaient  fait  un  bon  voyage  jusque- 
là  ,  ont  été  arrêtés  subitement  paf  une  mort  violente  dans  le 
pays  de  Kinahhi  \ 

Us  avaient  quitté  ton  bon  frère  pour  se  rendre  près  de 
toi ,  lorsqu  en  arrivant  dans  la  ville  de  Kilinnatuni  *,  du  pays 
de  Kinahhi ,  Sum- Adda ,  fils  de  Balummê  et  §utadna ,  fils  de 
àunatum,  d'Akka,  qui  les  escortaient,  tuèrent  mes  agents 

et  s'emparèrent  des  cadeaux que  j*ai  envoyé  a 

qu'il  te  le  raconte. 

Verso. 

Le  pays  de  Kinahhi  est  ton  pays  et  ses  rois  sont  tes  vas- 
saux; c'est  dans  ton  pays  qu'un  dommage  m'a  été  causé,  fais 
faire  une  enquête ,  fais  restituer  l'or  qui  a  été  enlevé ,  et  fais 
mettre  à  mort  les  gens  qui  ont  tué  mes  hommes  et  que  ie 
sang  qu'ils  ont  versé  retombe  sur  eux. 

Si  tu  ne  mets  pas  à  mort  ces  gens ,  mes  généraux  iront 
tuer  te^  hommes  et  tes  messagers,  de  sorte  que  désormais 
toute  relation  cessera  entre  nous,  et  leurs  soldats  te  traite- 
ront en  ennemi. 

C'est  §amAdda  qui  a  coupé  les  pieds  de  mes  hommes  et 
leur  a  arraché  les  doigts  ^  ;  quant  à  l'autre  Sutadna ,  d'Akka , 

^  La  Paitstîne,  hébrco  :  {^33  «Ghanaan»* 

'  Une  ville  de  la  tribu  de  Zabalon,  dont  le  nom  se  lit  dans  le  texte 
masaerotiqae  tantôt  Dlûp^  (Josué,  XIX.,  i5),  tantôt  |^*^ÇP  (Juges,  I, 
3o).  Les  Septante  offrent  dans  le  premier  passage  xenavtlB  et  le  Talmnd  a 
conserré  la  forme  H^illDp.  I^a  forme  a  donc  dû  être  f^l^P)^  ;  voye:i  Acvik 
des  éludes  juives ,  n*  iii. 

*  Littéralement  «sa  main»,  iiuiu  pour  iduiu  (?). 
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il  a  excité  (le  premier)  à  piétiner  sur  leurs  tètes,  et  s*est  tenu 
devant  lui.  Interroge  ces  hoaunes ,  fais  des  recherches ,  prends 
des  informations  et  tu  apprendras  la  vérité. 

Je  t* envoie  comme  cadeau  une  mine  de  uknu.  Recob  sans 

9 

retard  mon  messager,  pour  qu'il  ait  de  tes  nouvelles;  ne  le 
retiens  pas  pour  qu'il  revienne  promptement. 


9  (BudgeSi) 

6*  LETTRE  DE  BURMÂBUR1YA§  X  ÂMENOPHIS  IV. 

Recto* 

[i]  a-na  J  ni-ip-hu-ur-ri~ri-ya  sâr  mat  [mi-is-ri]  [2]  ki-bï- 
ma  [3]  um-ma  ]  bur-ra-bu-ri-ya-as  sâr  mat  ka-ra-an-du-nî- 
ya-as  [4]  sis-ka-ma  a-na  ya-a-si  su-ul-mu  [5]  a-naka-a-sa 
bit-ka  dam-mes-ka  tur-mes-ka  mat-ka  lu-gd-mes-ka  ïb-kur- 
ra-mes-ka  is-kil  +  bat-mes-ka  [da]-an-ni-is  lu  àu-ul-mu. 

[7]  ul-tu  ab-bu-u-a  u  ab-bu-ka  it-ti  a-ha-mi-ià  [8]  ta-bu-ta 
id-bu-bu  [9]  su-ul-ma-na  ba-na-a  a-na  a-ha-mi-is  id-te-bi-lu 
[10]  û  me-ri-el-ta  ba-ni-ta  a-na  a-ha-mi-is  ul  ig-bu-u  [11]  î- 
na-an-na  a-hu-u-a  11  ma-na  kù-gi  a-na  su-ul-ma-ni-ya  ul-te- 
bi-i-la  [13]  i-na-an-na-ma  kû-gi  ma-ad  ma-la  sa  ab-bi-ka  su- 
bi-la [i3]  ù  sum-ma  mi-is  mi-si-el  sa  ab-bi-ka  su-bi-i-la 
[  1 4  ]  am-mi-ni  11  ma  na-kû-gi  tu-se-bi-e-la  [  1 5  ]  i-na-an-na  du- 
ul-li  i-na  bit  an  ma-a-ad  ù  bit-gai  [16]  sa-ab-ta-ku-u-mà  ip- 
pu-us  kù-gi  ma-a-da  su-bi-la  [17]  û  at-ta  mi-im-ma  sa  ha- 
as-ha-a-ta  i-na  mat-ya     [18]  su-up-ra-am-ma  li-el-qu-ni  ik-ku 

[19]  i-na  J  ku-ri-gal-zu  a-bi-ya  ku-na-ha-a-a  u-ga-ab-bi-âu-nu 
[20]  a-na  mu-uh-bi-su  el-ta-ap-ni-ni  um-ma  a-na  qa-an-ni- 
sat     [21]    ...  da-am-ma  i-ni-bal-ki-ta-am-ipa 
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[22]  ka  i-ni-sa-ki-in  a-bu-u-a-a     [28]   [an-]  ni-ta  el-ta-ap-ra- 
§u-nu  ti     [24]  um-ma-a 


[26]  mu-us-se-ir  it-ti-ya  a-na  na-as-ku-u-ni-  [  ma  ]  [26]  sum- 
ma  it-ti  sàr  sa  mi-is-ri-i  a-lii-ya  ta-at-ta-ak-ra-ma  [27]  it-ti 
sa-ni-im-ma  ta-at-ta-as-ka-na  [28]  a-na-ku  ul  al-la-ak-ka- 
am-ma  ul  a-ha-bat-su '-nu-si-i  [29]  ki-i  it-ti-ya  na-as-ku-nu 
a-bu-u-a-a  [3o]  as-sum  a-bi-ka  ui  is-mi-su-nu-ti  [3i]  i- 
na-an-na  as-sur-ra-a-a  u-da-gii  pa-ni-ya  [3i]  a-na-ku  ul  as- 
pu-ra-ak-ku  ki-i  di-mi-su-nu  [82]  a-na  mat-ka  am-mi-ni  el- 
ii-ku-u-ni  [33]  sum-ma  ta-ra-ah-ma-an-ni  si-ma-ti  mi-im-ma 
[34]  la  ib-bu-u-su  ri-qu-ti-su-nu  ku-us-si-da-su-nu-ti 


[35]  a-na  su-ul-ma-ni-ka  m  ma-na  tak-za-kur-kur  [36]  x  za- 
lal  '  sa  ïb-kur-ra-mes  sa  v  is-kil  -f  bat-mes  [  37  ]  ul-te-bi-la- 
ak-ku 


TRADUCTION. 

A  Niphuririyia ,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit 
(ceci): 

Moi,  Burraburias,  roi  du  pays  de  Karduniyas,  ton  frère, je 
me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à 
toi,  à  tes  parents,  à  tes  femmes,  à  tes  enfants,  à  ton  pays,  à 
tes  grands,  (et  mes  sincères  félicitations)  au  sujet  de  tes  cbe- 
vaux  et  de  tes  chars.    " 


Autrefois  mon  père  et  le  tien  ont  vécu  en  bonne  intelli- 
gence Vun  avec  l'autre;  ils  se  sont  fait  des  cadeaux  réci- 
proques et  ne  se  sont  jamais  dit  de  paroles  blessantes. 

»  ku. 

*  zu'lal  =  sinùiUim. 
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Tu  m*as  envoyé  récemment  comme  cadeau  deux  mines 
d'or;  mais  il  faut  que  tu  m'envoies  ia  même  quantité  d'or 
qu'envoyait  ton  père,  ou  du  moins  la  moitié  de  cette  quan- 
tité. Pourquoi  ne  m'as-tu  envoyé  que  deux  mines  ?  J'ai  entre- 
pris de  construire  des  dalli  dans  plusieurs  temples,  ainsi 
qu'un  palais ,  et  pour  que  je  puisse  les  achever,  envoie-moi  une 
grande  quantité. 

Et  de  ton  côté  tout  ce  que  tu  désirei^s  dans  mon  pays , 
fais-le-moi  savoir  et  envoie-le  chercher. 


Du  temps  de  Kmigalzu ,  mon  père ,  le  Chananéen  lui  fit 
dire  par  un  envoyé  :  «Elntrons  dans  Kamiisat  (?),  marchons 
contre  lui ,  d'un  commim  accord.  » 


Mon  père  lui  envoya  dire  ceci  : 


Renonce  à  t'entendre  avec  moi;  si  ta  veux  traiter  en  en- 
nemi le  roi  d'Egypte ,  cherche  un  autre  allié  ;  moi  je  n*irai 
pas,  je  ne  ravagerai  pas  son  pays«  car  îl  est  mon  allié. 

C'est  ainsi  que  mon  père ,  pour  l'amour  du  tien ,  a  refusé 
de  l'écouter. 

Aujourd'hui  l'Assyrien  est  mon  vassal  ;  je  n'ai  pas  besôid  dé 
te  dire  pourquoi  il  est  venu  demander  ton  amitié;  ta  tu 
m'aimes,  qu'aucun  traité  ne  soit  fait,  repoUsse-le  bien  loin. 

Je  t'envoie  conmie  cadeau  3  mines  de  uknu,  lo  attelages 
de  chevaux,  de  5  chars. 


10(Winckier  9) 

LETTRE  DE  ÂS5URUBALLIT,  ROI  D*ASSYRIB,      . 
X  ÂMENOPHIS  IV. 

[i]  a-na  ]  na-ap-hu-ri-i [a]  sâr-mat  mi'-is-çfrri  îii-  ^ 
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ya[ ki-bi  ma]     [3]  um-ma  ]  ao-a-iur-ti^k  sâr  mai  as- 

sur. ....    [4]  sâr^gal  sià-ka-ma 

[5]  a-na  ka-a-sa  a-na  bit-ka  û  mat-ka  lu  sul-mu 

[  6  ]  tur-mes  si-ip-ri-ka  ki-i  a-mu-ni  [  7  ]  ha-da-ad  a-ni-is  tur- 
mes  si-ip-ri-ka  [8]  a-na  ni(?)-in(?)-e  i-na  mah-ri-ya  lu  as- 
pu-rii 


[9]  is-kil  ^  bat ta  sa  sâr-ti  sa  sa  -)- ya     [  10]  û 

II  ïb-kur-ra-mes  pi-zu-ti su  di-e-ma     [11]  i  is-kil -h  bat 

la  ça-mu-ut-ta  û  i  tak-rit  za-kur-kur-e     [12]  a-na  sul-ma-ni 
•ka  u-se-bi-ia-ak-ku 


[i3]  sa  àar-gal-bi  su-bu-ul-tu-ka  an-na-^  [i4]  kû-gi  i-na 
mat-ka  e-pi-ru  su-u  [i5]  i-te  {?)-ip  (?)-pu-us  am^-ni-i  i- 
na  u-me»-ka  [16]  i-Aa-ab-hu-ur-u-gal-la  bil  u-ka-al  i-ip-pa- 
us(?)  [17]  kû-gi  ma-la  ab-hu-zi-sa  [18]  ù  bise-ih-ti-sa  su- 
-bi-la 


[19]  pa-za-du'  J  an-ac  sur-na-din-§is-mes  a-bi     [20]  a-na 
mat  mi-is-ri  is-pa-ru     [21]  xx  tik-un  kû-gi  ul-te-bi-lu-ni-su 


é  [2a]  pa- ]za-da  sâr  ha-ni-gal-ba-tu-u  [26]  [  a  ] -na  mub  a-bi- 
ka  a-na  mat  mi-if[-ri]  [ad]  is-pu-ru  xx  titmi  kû-gi 
[a 5]  ul-te-bi-la-as-su 


»  Ou  IV. 

'  n  faut  peat-étre  prononcer  patatvun  =  p(ui'fatum  «avant  le  i^nps». 
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[a6]  ...  a-n& sâr  ha-ni-gal-ba-ti  [37]  ...  sa  û  a-na  mulv 
ya  [28]  .  .  .  kù-gi  tu-se-ib-bi-[la]  [28]  .  . .  a-la-ki  ù  ta- 
ri       [29]  a-na  i-di  sa  tur-mes  si-ip-ri-ya    [  3o  ]  ul  i  *-ma- 

as-si 

•     « 

[3i]  sum-ma  la-bu-ut^ta  p^-nu-ka  da-am-kî-is  [Sa]  kû-gi 
ma-da  su-bi-la  û-ka-su-u  [33]  su-up-ra-aih-ma  sa  ha-as-ha- 
ta  li-il-qu-u 

[34]  ma-ta-tum  ru-ba-tum  ni-i-na  [35]  tur-mes  si-ip-ri-ni 
ka-^m-ma-a  li-it-tal-la-ku 

[36]  sa  tur-mes  si-ip-ri-ka  [37]  u-ah-hi-ra-ni-ik-kn  sâr- 
mes  su-tum-u  [38]  ra-us-su-nu  mirtom  a-di  aà-pu-ru-ma 
[39]  lû-mes  su-ti-i  ra-di  e  il-qu-u-ni  [4o]  [ik4a?]  la-su-nu 
tur-mes  si-ip-ri-ya     [4i]  lu  la  u-ah-ha-ru-ni 

[4i]  tur-mes  si-ip-ri i-na si-ti  [4a]  am-mi-ni-i  ùl  i^na-za-zu- 
ma  [43]  î-na  si-ti  i-ma-at-tum{?)  [44]  ni (?)-ma  i-na  si- 
ti  i-zu-uz-zu  [45]  a-na  àar  ni-me-lu  i-ba-aâ-&i  [46]  u  li-zi- 
iz-ma  i-na  si-ti-ya  (?)  [47]  li-mu  tam  a-na  sâr  ma-lu  ni-me- 
lu  [48]  ...  ya-nu  an-na-a  am-mi-ni-i  [49]  i-na  si-ti  ma- 
at-tu  [5o]  tur-mes  si-ip-ri  sa-ni [5i]  ...  su  tur- 
mes  si-ip-[ri] [52]  u  as  (  ?)-su-du-u  i-na  si 

[53]  hi-tum  ma-at-tum 


TRADUCTION. 

A  Naphuri, roi  d'Egypte, mon  fr^,  il  est  dit 

(ceci)  : 

Assurubaliit,  roi  d'Assyrie,  le  prince*  ton  frère; 

»  bi. 

'  lû-gal  «homme  grand». 
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Paix  à  toi ,  à  tes  parents ,  à  ton  pays. 


En  voyant  tes  messagers ,  j*ai  ressenti  une  grande  joie  et  je 
les  ai  admis  aussitôt  en  ma  présence. 


Je  t'envoie  comme  cadeau  un  char  royal ,  de  mes  équipages  « 
deux  chevaux  hlancs,  un  char  tout  neuf^  et  un  cachet  de 
za-kur-kiir. 


^p.^i— fa      I 


Le de  ta  grande  majesté L*or  de  ton  pays 

est  (aussi  abondant  que  P)  la  poussière Pourquoi 

....  devant  tes  yeux  ? fais-moi  parvenir  de  Tor, 

en  quantité  nécessaire  et  désirable  '. 


^•^^^•^^m^m 


Autrefois  Assur-nadin-ahe,  mon  père,  étant  entré  en  re- 
lations avec  TEgypte,  on  lui  a  envoyé  20  talents  d*or. 


De  même ,  le  roi  de  Hanigalbat  ayant  envoyé  un  messager 
en  Egypte,  du  temps  de  ton  père,  celui-ci  lui  fit  parvenir 
30  talents  d'or. 


au  roi  de  Hanigalbat à  moi .  * . 

tu  devais  m*envoyer  de  Tor il  n*est  pas  par- 
venu dans  les  mains  de  l'or avec  mes  messagers 


'  Littéralement  «non  attelë». 

'  Le  suffixe  ia  fait  supposer  que  Tor  était  destiné  à  une  personne  ou  à 
une  chose  du  genre  féminin. 

XVI.  22 


aSS  SEPTEUTEHE-OGTQBIE  1&90. 

Si  tu  veux  me  faire  cette  grande  faveur,  envoie-moi  beau- 
coup d*or  et fais-moi  savoir  ce  (pie  tu  désires,  et 

tu  vas  le  recevoir. 


Nos  pays  sont  vastes  ;.  que  ûob  osessagéM  puisscâot  les  par- 
courir librement  '. 


Quant  aûï  i<ôis  des^  Séti ,  xjià  6ht  arrêté  «éif  lâésfogérs ,  lëiir 
chef  (?)  est  mort,  je  t*ai  envoyé  d*autres  messagers.  Les^  Sudi 

ont  pris Puissent-ils  (?)  ne  pas  arrêter  les  messagers 

que  je  t'envoie! 


Pourquoi  nVt-on  assisté  mes  messagers  à  là  frontière?  Us 
étaient  à  la  fro'ntière  (?)  du  pap.  iLe  roi  à  le  pouvoir  et  doit 
se  tenir  aux  frontières.  C'est  mal  pour  un  roi  tout-puissant. . . 
ce. . .  Pourquoi,  à  la  frontière  du  pays  mes  messagers.  •  •  •  • 
messagers à  la  frontière. .  «  le  pays  est  troublé (?}. 


.'  -♦ 


ir 

l"  LETTRE  DU  ROI  D'ALASiYA  \  AMENOPEllS[. 

[i]  a-na  sâr-ri  mat  mi-is-ri  sis-ya  ki-bï-ma  [a]  um-ma  &âr- 
ri  mat  a-la-si-ya  si&-ka-ma  [3].  a-na  ya-si  ^ul-mu  ii  a-na 
ka-sa  lu-u  sul-mu  [4]-  a-na  bit-La  àatus-mea-ka  tnr-mes-ka 
ïb-kur-ra-mes-ka  [.5].  is-kil-hbat-meà^kaiii-nama-ii-dQfab- 
mes-ka  [6]  mat-mat-ka  lû-mes-gal-gal-ka  ag-gis  lo-u  sol- 
mu 


'  Xrnama  «debout».  Cf. hébreu  :  D^^ÇÇI p. 


CORRESPONDANCE  D'AM^ÉîTO'PHIS.  333 

[7]  am-itai-ni  sis-ya  a-ma-ta  an-ni-ta  [8]  a-na  ya'-si  ig- 
gab-bi  su-u  sis-ya  [9]  la-a  i-te-su  a-mâ-ta ^  ah-ni-ta';  tei-a 
i-pu-us  [10]  a-na-ku  e-nu-ma  lû-mes  sa  mat  lu-uk-ki 
[11]  sa-at-ta*saram-ma  *  i-na.mat-ya ih-ra     [la]  i-nt^gi 


[i3]  sis-hî  at-ta  ta-qab-bi  a-na  ya-a-si  [i4]  lû-mes  sa  mat- 
ka  it-ti-su-nu  i-ba-as-si  [i5]  û  a-na-ku  sis-ya  la-a  i-te-me  ki-i 
it-ti-su-nu  [16]  i-ba-as-si  sum-ma  i-ba-as-si  lii-mes  sa  mat- 
ya  [17]  û  at-ta  a-na  ya-si  su-pm*  ù  a-na-ku  [18]  ki-i  lib- 
bi-ya  e-pu-us 


[19]  at-ta-ma  la-a-ti-te-e  lû-mes  sa  mat  [-ya]  [20]  la-a  e- 
pu-us  a^ma-ta  an-ni-ta  sum-ma  [21]  i-pu-su  lû-mes' sa- mat« 
ya  û  at-ta  H-i  lib-bi-ka     [a'2]:  e-pu-uS; 


[28]  e-nu-ma  sis  ya  ki-i  lû-gal  kin-ri-ya  [2^]  la-a  ta-as-pur 
tup^pu  an-nl-tum  sis  sa  sâr  [26]  ...  is-pur  sa  e-pu-us  lû- 
tur-kin-ri-ka     [26]  i-qab-bu-ni 


[27]  sa-ni-tam  a-i-tum  a-ba-e-ga  a-na  [28]  a-ba-e-ya  i-na- 
ba-na-ni  e-pu-su  [29]  a-ma-[  ta]  an-nr-ta  ô  i-na-ati-ntf  sis-ya 
la-a  ta-sa-ga-an  i-na  lib-bi-ka 


TRADUCTION. 

Au  roî  d'Égypfé,  moh  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi,  roi  du  pays  d'Alasiya,  ton  frèré,  je  me  porte  bien  et 
je  Renvoie  mes  meilleurs  cohi][Jiments ,  à  toi,  à  ta  famille, 
dames  et  messieurs,  à  tes  fils,  et  mes  sincères  (félicitations) 

*  a-pi-ma. 

•  ta. 

33. 
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au  sujet  de  tes  chars ,  de  ta  nombreuse  armée ,  de  tes  pays , 
de  tes  grands. 


Pourquoi  mon  frère  me  fait-d  dire  cette  chose  ?  Mon  frère , 
lui,  n'en  a  pas  connaissance  et  ne  Ta  jamais  faite.  Lorsque 
les  hommes  du  pays  de  Lukki  font  annuellement  leur  tour^, 
dans  mon  pays  je  suis  affligé  (  ?). 

Mon  bon  frère,  tu  m'as  fait  dire  :  «Les  honmies  de  ton 
pays  ont  fait  cause  commune  avec  eux»;  mais  moi,  mon 
frère ,  j'ignore  s'ils  étaient  avec  eux.  Si  ce  sont  les  gens  de 
mon  pays ,  fais-le-moi  dire  et  je  ferai  ce  que  j*aurai  à  faire. 

Tu  n'as  pas  connaissance  de  Taffaire.  Les  gens  de  mon  pays 
n'ont  pas  fait  cela;  s'ils  le  faisaient,  tu  serais  libre  d'agir 
comme  tu  l'entendrais. 

Si  tu  ne  renvoies  pas  mon  frère  qui  est{?)  le  chef  de  mes 

messagers,  le  frère  du  roi a  envoyé {?);  ce  que 

je  ferai ,  ton  messager  te  le  dira. 


Encore  une  fois,  mes  pères  et  tes  pères,  avant  nous,  ont 
fait  cette  chose,  et  maintenant,  mon  fîrère, ne  le  recommence 
pas\ 
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2*  LETTRE  DU   ROI  D»ALA§1YA  \  AMENOPHIS. 

Recto. 

[i]  a-na  sâr  mat  mi-is-ri  sis-ya     [a]  ki-bï-ma     [3]  um-ma 
*  Littéralement  «ne  le  fais  pas  dans  ton  cœur». 
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[4]  sar  mat  a-la-si-ya  sis-ka-ma  [5]  a-na  ya-si  sul-mu 
[6]  û  a-na  muli-ka  lu-u  sul-mu  [7]  a-na  bit-ka  sal-us-mes- 
ka  tur-ka  [8]  dam-mes-ka  is-kil  -h  bat-mes-ka  ma-du  ïb-kur- 
ra-mes-ka  [9]  û  i-na  mat  mi-is-ri  mat-ka  [10]  ma -gai 
lu-u  sul-mu 


[11]  sis-ya  lu  tur-kin-ri-ya  [12]  ha-mu-ut-ta  na  -  a?  -  ri  -  is 
[i3]  us-se-ra- su-nu  û  is-mi     [i4]  su-lu-um-ka 

[i5]  lu  an-nu-u  dam-gar-ya  sis-ya  [iB]  na-as-ri-is  ha-mu- 
ut-ta  [17]  us-se-ra-su-nu  [18]  lii- dam-gar-ya  is-rit-ya 
[19]    ,    pa-ga-ri-kaul     [20]  ya-ga-ar-ri-ib     [21]  it-ti-su-nu 

Sur  le  verso  est  tracée  une  ligne  en  écriture  hié- 
ratique. 


TRADUCTION. 

Au  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi ,  roi  d'Alasiya ,  ton  frère ,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie 
mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  tes  parents,  à  tes  ser- 
vantes, à  tes  enfants,  à  tes  épouses,  avec  mes  sincères  (féli- 
citations) au  sujet  de  tes  nombreux  chars  et  de  tes  chevaux, 
et  mes  souhaits  pour  ton  pays ,  TÉgypte. 


Mon  frère,  fais  partir  promptement  et  en  toute  sécurité 
mes  messagers  pour  que  j'aie  de  tes  nouvelles. 


fjLpédie  promptement  et  en  toute  sécurité  mes  agents  et 
quant  à  mes  agents  qui  portent  mes  cachets,  veille  à  ce  que 
tes  gardes  niaient  aucune  dispute  avec  eux. 
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3*  LETTRE  DU  ROI  D'ALASiYA  \  AMENOPfllS  IV. 

[i]  ...  sa  mat  mi[-i§-ri  sîs-ya  [2]  ki]-bï-[ma  [3]  um- 
ma.....  sâr-mat  a-la-[si-ya]  [4]  a-na  ya-si  sul-mu  [5]  ù 
a-na  [ka-Si  IttJ-u  Std-mu 


[6; 

in- 


sis  a-na mi  it-ti     {7]    . . .  vn{?)  urad(h  11  si- 

ni]  bî-ri     [8]  is  sa. . . . .      [ol  rît. .... 


TRADUCTION. 


Au  roi  du  pays  [d*Égypte,  mon  frère,  U  est]  dit  (ceci)  : 
Moi,  roi  d*Alaâia,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes  coni< 
pliments. 


Mon  frère,  à 7j{?)  plats  (Je  cuivre  (?^ ,  a  dents 

d*^iéphant Jbois 
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4*  LETTRE  DU  ROI  D'ALASiyA  \  AAt^NOPHIS  IV. 

Recto. 


[i]    ....  as-pu-ru [2]   ...  lirn-ma  Ja-*  j-fi. 

[3]    . . .  û  at-ta-  M-in [4.]   .  •  «  am-4KUi  Âi&rjfa 
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[5]  i-nttdna  a-na  sU-idnmarni-ika  [6]  .v  urudtii  Jik-ua  jurad 
....  [7]  I  si-in«Da  sa  bi-ri  j  is-ku  [8]  i  <]a.(.?,)  jàa  iç—jeit 
nl-te-bil 


[9]  sa-ni-tam  sis-ya  lu  an-nu-tmn     [11]    ...  is-rit  an-nu-u 

sa  .sar     [12]    ...au  at-talak(?) [i3]   • .  .ha mu-ut- 

ta     [i4]  [lia-us-ri-]  is  su-pu-ra 


i5]    ...    sa   sis-ya [16]    ...   te-ri-is-su-ma. 

17]  u  a-na-ku  i-din-na-ak-ku  ' 


J  A   •  V 


[18]  lu  an-nu-u-te  &a  sâr  be [19]  û  lu  [pa  P-]  ga-rî- 

-ka  it-ti-su-nu     [20]  ul  i-gi*ri-ib  muh-su-nu     [21]  ù  at-ta 
sis-p  na-aç-ri-îs    {:%»]  ha^xoo-«;t-ta  sn^u^rn-untOQH 


Oï 


TBADUCTION. 

Recû. 


j*ai  envoyé je  n*ai  rien  (?) et 

toi ^ . .  mo^  frère. 


•    >    I 


Maintenant  je  t^envoie  conmie  cadeau  5  j^ts  et  3  talents 

de  cuivre une  dent  d'éléphant ,  une  massue  (?) ,  un  ^a  ( ?) 

de  cachets. 


'  Pqftr  ^-di-in-nqsttfs-^c^. 
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Puis,  mon  frère,  expédie  promptement  et  en  toute  sécu- 
rité ces  hommes ,  qui  portent  le  cachet  royal 


Verso. 

. .  » de  mon  frère .  . , .  .  ce  que  tu  désires 

et  moi  je  te  le  donnerai. 


Que  tes  gardes  ne  suscitent  aucune  difficulté  à  ces  hommes 
du  roi . . .  et  toi ,  mon  frère ,  tâche  de  les  expédier  promp- 
tement et  en  toute  sécurité. 
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5*  LETTRE  DU  ROI  D*ALAâlYA  X  AMENOPHIS  IV. 

[i]  a-na  sâr  mat  mi-is-ri  sis-ya  [a]  um-ma  ^r  mat  a-la-si-r 
ya  sis-ka  [3]  a-na  ya-ài  sul-mu  [4]  a-na  6a(2-ri-ka  lu-u 
àul  [5]  a-na  bit-ka  dam-qa  tur-ka  [6]  ib-kur-ra-ka  is- 
kfl  -♦-  bat-ka  [7]  û  a-na  lib-bi  mat-ka  [8]  [ma]-gal  lu 
sul-mu 


[9]    . .  . nït  û  is-te-mi  a-na-ku     [10]   . . .  ma-aâ>ma(P)-ta- ?- 
li     [11}   ...  ku  ta(?}  a-bi-il     [la]   •..   te-bî-ri-mi     [i3] 

.  .  .  ia-mi     [id]    •  •  •  te-mi  su-ul-ma-na [i5]   . . .  ya 

il  us-ta [16]   ...  ra-ta  11  me  urui [17]    ... 

te-bi-ra-ku [18]    . . .  x  tik-un. .... 


[19]   .  . .  tur  si-ip-ri [ao]    ...  ta [ai]  a-]na 

mu-hi [22]  a]r-hi-is     [a3]  ...  su-pu..«.,  [a4]  ... 
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ya   àa [26]    ...   sis-ya   la-a   u '[26]    ..... 


V  •    V 


na-si-su  ta-ma 


[27]    .  .  .  ù  mu-hur  û  mu. ....      [28]    .  .  .  tur  si-ip-ri-ya 

ma. ....     [29]    .  .  .  il-li-qiù  at-ta [3o]    .  .  .  tur  si- 

ip-ri-ka  ip [3i]  mu-hur  mu-hur-ma  i-pa-ni-i(?)  . .  . 

[32]  li-li-qi-ma 


TRADUCTION. 

Au  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  (ceci)  : 
Moi ,  roi  d*  Alasia ,  ton  frère ,  je  me  porte  bien  et  j'envoie  mes 
meilleurs  compliments  à  tes   parents,  à  ton  épouse,  à  ton 
fils ,  avec  mes  sincères  félicitations  au  sujet  de  tes  chevaux , 
de  tes  chars ,  et  mes  souhaits  pour  ton  pays. 


moi tu  as  passé 

cadeau 200  plats  de  cuivre  .... 

je  te  fais  parvenir 10  talents 


messager vers promptement 

envoie  le mon  frère  ne son  porteur  (?)... 


reçois mon  messager qaîl 

prenne  et  toi. ..... .  ton  messager recois,  reçois. . . 

qu  il  prenne. 


340  S£PT£liSK£-PGT08R£  1890. 

16 

6''  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  X  AMENOPHIS  IV. 

Recto. 


[i]  lu-u  sul-mu [a]  iû-mes-gal-ka  a-na ,[3]  uf 

da  mes  ka  û  i 


[4]  sisrya   ki-a-am   si-mi [5]  a-ba   a-bi-ni  is-tu 

[6]    . . .  is-tu  mat  si-hi  (?) [7]    . . ,  iS-tu  mat-tîm. ,  . 

[8]  i-y{?) [9]  a-^  ^-iû(?) [ip]  ï-is-ab- 

ma 


riil   û  i-na-an-na   dub-ba-ka    sa fia]   smn-ka  e-ii 

iimn-ya  am-mi-[iii] [i3]  û  ma-an-na  ta-ba  a-na  a- 

ti [i4]    . . .  ba-bar-er-ki  na [i5]  sis-ya  as- 

smn-ma  er  mi-me-e [16]  ta  as-pu-ù-ra-a  û   smn- 

ma [17]  am-mi^iim  du-ra^ab*bi  û  a,  • , , .    {18]  • . . 

bu-id-tim  ki-a-am  ha-aS'(?')     [19]  ^tu-ra  ocdriQ. . . .  ^      [^o] 

...   û  sum4:a [ai]    . . .   si4t  ù £^^i    ••* 

na  la-a  la 


[a3]    ...  lu  dup-sar-ra [a4]   . . .  ma-la-a  d-i?. 


TBAIWGTION. 

[Au  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit ^ ceci)  : 
Moi,  roi  d*Alasiya,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et  je 
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t'envoie  mes  meilleurs  compliments,  à  toi,  à  tes  parents, 
à  tes  servantes,  à  tes  enfants,  à  tes  épouses,  avec  mes  sin- 
cères félicitations  au  sujet  de  tes  chevaux,  de  tes  chars,  et 
mes  souhaits]  pour  tes  grands  et  pour  [ton  pays,  TÉgypte]. 


/    1  t 


<Man  b^^  ^ute  ceci jes  pères  de  nos  père^,  ,du 

pays  de  Çim  ( P) du  pays  de  Tin à. . . . 


Et  maintenant  ta  lettre  que ton  nom  sur  mon  nom, 

pourquoi qui  du  hien mon  frère  pour 

aucune  ville que  j*ai  envoyé  et  si pour- 
quoi élèves-tu  et  les  animaux et  ton  nom .... 

ne 


SvLT  ie  bord. 
le  scribe . . .  tout  ce  que  tu 
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7'  LETTRE  DU  BOI  D'ALAS^YA  X  AMENOPHI»  IV. 

Recto. 

[i]  I [aj  mis. [3]  iisu-ru(?) [4] 

I  i5-gu-za  su,,.'  _.  .      [5]  V  is-gu-za  sa  is [6]  an-nu- 

tam  ti-ip-pu. . ... 

Verso. 

[7]  Id-.-^-su [8]  I   ...  zu  kû-par     [9]   ii{?)  gu- 

sur  sa  iç-dan  su [10]  ...  du  sa  is-dan  su. . . . . 
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TRADUCTION. 

Reclo. 

1 3  bois 

I  bois 1  trône 5  trônes  de  bois 


\/C9  #*-••• 


Verso. 

....  d*argent 3  poutres  de  usu de  asu. .  . 
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8*  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  \  AMENOPHIS. 

Recto. 

[i]    .  . .   ki  su-ub-bi  lu-te-me-ù-ma  lû(?),  .  ♦ . .  •      [a]    .  .  . 

na  I  bu-ù-ri-i [3]    ...  sar  mat  mi-Jiç-ri-i  ki  sis-ya  ki- 

bï-ma 


[H]    ...  za-mu-a  mab-ri-ka  iu  sul-mu [5]    ...pa  tur- 

mes-ka  su-ka  sab-mes-ka  is-kil  +  bat-mes-ka     [6]    ...  bi-ka 
ag-gis  lu-u  sul-mu 


[7]  lu  mes  tur-kin-ri-ya  sa  a-na  a-bi-ka  ai-pu-ù-ni  [81.  ù 
mi]-ri-is-ta  sa  a-bu-ka  e-ri-su  i-na  bi-ri-ni  [9]  at-ta. . .  iu- 
u  ni-ib(?)  nim  mi  la.  [10]  la-a  ak-.  .  .  mi-nn-oie-e  Is.  a-bi- 
ka  bi-is [11]  i-kap-pa.  su(?)  u  e-pu-us  û  mi-ri-is-ta- 

su(?)  [12]  [iija-na  a-bi-ka  e-ri-su  a-bu-ka  (?)im-ma  u-ul 
[i3]    .la  kap-pa-am-ma  lu-u  it-ti-na 
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[lA]    pa-za-at  a-bu-ka.  .  .  su  l,>i-la-a-te-e     [i5]  sa  u-sat-bl-la 
sâr-ya  am-me-ni  e-la-as-su-nu-ti 


[16]  i-na-an-na  sis-ya  a-na  is-gu-za  sa  a-bi-ka  [17]  ,  e-la. 
û  ki-me-e  a-bu-ka  ù  a-na-ku  [18]  sul-ma-na  i-na  bi-e-ri- 
iii  ha-as-ha-a-nu-ma  [i9[  û  i-na-an-na-ma  at-ta  lî  a-na-ku 
î-na  be-ri-ni  [20]  ka-an-na-ku-u  ta-a-pa-a-nu  u  mi-ri-is-ta 
[21]  a-na-[ku]  a-na  a-bi-ka  aq-bu-u  a-na  sis-ya  ma  [23]  . 
. .  ii-2a-ta  i-na  bi-e-ri-ni  i-ni-ip-pu-us 


23]    ...  sa  a-na  a-bi-ka  e-ri-is-ta     [24]    ...  la-a-ta  ul-da 

a-a-su     [25]    ...  ta-ba(?)-a-ni  sakû-gi  |-en     [26]    ...  |-en 

ii-si-ip  û  II  gar-gar-mes  sa  sal-mes     [37}    ...  ma  û  tak-za- 

kur   ra-bi-ta   û   a-na     [28]    ...   gud  an-na-su-nu  ra-bu-u 

sis-ya 


Verso. 

[29]    . . .  ma a [^o]    .  *  >  ia  û [^o]  ... 

û  sum-ma  sis-ya [3i]    ...  sis-ya  li-it-im- .  -su-nu 

[82]  ...  sis-ya  a-na  na-a-ta-ni.  . .?  [33]  ...  (?)  ki-me-e 
is  da-mes-ya  a-na  [34]  ...  hu-uz-zu-bi  i-lu-ni-ma  a-na 
sis-ya  [35]  u-ma(?)-ar-su-nu-li  û  mi-nu-um-me-e  [36]  sa 
sis-ya  ha-as-ha-ta  su-û-up-ra-am-ma     [87]  hi-se-bil-ak-ku 


38]  a-nu-um-ma  a-na  sul-ma-ni-ka  i  bi-ib-ru  [89]  kû-par 
u-lum  V  ma-na  ki-lal-bi  i  bi-ib-ru  [4o]  kû-par  iu-.-be-.-bi 
ku  lïi  ma-na  ki-ial-bi  [4i]  11  gudag-ga-ru  ku-par  x  ma-na 
ki-lal-bi-ma  [42]  m  i?  ni-kip(?)-tum  ra-a-bu-tim  ul-te-bil- 
ak-ku 


344  SEfTEM^RÈ-OCtOiBRË   IS'QÔ. 

TRADUCTION. 

Recto. 

à  Huri roi  du 

pays  d'Egypte,  mon  frère,  il  est  dit  : 


zàinu,  ton  messager,  se  porte  bien  et  j'en- 
voie mes  meiliem^s  comjpliments  à  tes  fils  et  à  ta  personne 
et  à  tes  troupes,  avec  mes  sincères  félicitations  pour  tes 
chars  et  tes  chevaux. 


Autrefois  j'ai  envoyé  un  messager  à  ton  père  et  j*ai  con- 
senti à  ce  (pie  m'avait  demandé  ton  père.  Toi. j^  ne 

tout  ce  que  ton  père  a  fait et  le  désir 

. .  .  ton  père ne avec  nous. 

Puis  ton  père  a  cessé,  je  ne  sais  pas  pourquoi,  de  m*en- 
voyer  les  cadeaux  accoutumés. 


«■    I 


Maintenant,  ô  mon  roi,  que  tu  es  monté  sur  le  trône  de 
ton  père  ;  de  même  (pie  nous  nous  étions  entendus  ton  père 
et  moi  pour  échanger  entre  nous  dés  cadeaux,  de  même  éta- 
blissons, toi  et  moi,  une  amitié  permanente  entre  nous.  Et 
ce  vœu  que  j*avais  adressé  à  ton  père,  agrée-le  et  réalisons- 
le  entre  nous. 


le  souliaît  exprimé  à  ton  père ........  nié 

nous  sommes  bien je  t  éiivoîe  i . . .  eii  or, 

1  ....  et  2  gar-gar  de  femmes une  glandé  pierre  de 

huknu  et à  mon  illustre  frère. 
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Verso. 

et  si  mon  frère. ......  qu'il  donne  Tordre  pour 

donner. .  . .  .  . ...  porte  à..'.  .......  retournera  vers  moh 

frère,  11  leur  fera  voir(?) ,  et  tout  ce  qpie  mon  frère  désirera, 
qu'il  nous  en  donne  avis  et  je  le  lui  ferai  parvenir. 


Maintenant  je  t'envoie  comme  cadeau  i  bibra  d'argent  et 

une  broche  pesant  5  mines,  i  bibru  d'argent.  . 

pesant  trois  mines,  2  gud  aggaru  p^ant  lo  mines,  2  grands 
is  nikiptumij^). 
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8*  LETTRE  DU  ROI  D'ALASIYA  X  AMENOPHIS  IV. 

[i]    ...  UT il  ma-la.  ....     [2]    ,  .  .   a-na  sis-ya  u-âe- 

bi-lu [3]    .  . .  za  nin  ta-ah-ma  zi-es [A]    ... 

ut  sis-u-a  sa  tu-se-bi-la  ma-ar [5]    ...  sa  u-se-bi-la-ku 

mi-i-is  i-na  na [  6  ]    ...  fi-bi-ka .  u-se-bi-la-ku     [  7  ]    ... 

sa-a  e-ri-su .  su-bi-la .  ti-li-ku [8]    ...  a-na  sis-ya  urud 

ma-'-da  e-pu-us-ma [9]    ...  lû-mes  lu-u da  su- 

up~ra-ma [la]    .  .  .  ti  ki i-pu-su  se-bar 

[i  1]    . .  me(?)  ha-ti  sa  ki-na-hi [12]   ...  ni-ma  a-ka- 

la  lu [i3} [i4]    .  .  #  ya  II  sa-na-ti  ta 

[i5]    .  .  .    li-il-qa-a  u   a-ma [16]   .  .  .    il{?)-bu   nu 

ki 


TRADUCTION. 


.  et  tout  ce  que j'ai  fait  parvenir  à  mon  frère. . . 

ce  que  tu  as  apporté ,  mon  frère , ce  que  j'ai  ap- 


UÙ  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1890. 

porté  et  trop,  peu je  t'apporterai ce 

que  je  désire ,  apporte à  mon  frère  beaucoup  il 

a  fait les  rob fais-le-moi  sa- 
voir   de  Torge la  nourriture 

devLx  ans qu*il  le  prenne 
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9*  LETTRE  DU  ROI  D'ALASiYA  X  AMENOPHIS  IV. 

[i]    ...   mi-b  ba [2]    ...   is [2]    ...   i-pu- 

su [3]    .  . .  pu-àu  u-se-bi [4]    ...    is    ar-hu 

Lxxurudnaip [6]    . .  .  un-kul  la  mat  ta [7]--- 

sl-ip-ri-ka [8]    . .  .  i-hu-ur 

TRADUCTION. 

du  bois il  a  fait mois .... 

70 son  messager 

!■■'  Il  ■■!  i-i  . 

21 

l"  LETTRE  DE  DU§RATTA,  ROI  DE  MITANNI, 
X  AMENOPHIS  III. 

[1]  a-na  J  ni-im-mu-ri-ya  sàr  gai  [2]  sâr  mat  mi-iç-ri-i  sis- 
ya  [3]  ha-ta-ni-ya  sa  a-ra-am-mu-us  [4]  û  §a  i-ra-'-a-ma- 
an-ni  ki-bï-ma  [5]  um-ma  f  du-us-ra-ta  àar  gai  [6]  sar 
mat  mi-ta-an-ni  sis-ka  e-mu-ka  [7]  ù  àa  inra-'-a-mu-ka-ma 
[8]  a-na  ya-si  sul-mu  a-na  sis-ya  û  a-na  ha-ta-ni-ya  [9]  lu- 
u  sul-mu  a-na  bit-mes-ka  a-na  dam-mes-ka  [10]  a-na  tur- 
mes-ka  a-na  lû-mes-ka  a-na  is-kil-{-bat^-mes  [11]  a-na  ïb- 
kur-ra-mes-ka  a-na  mat-ka  [12]  ù  a-na  sal-mu-ka  ag-gis 
lu-u  sul-mu 
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[i3]  sa  sis-ya  sa  a-ra-am-mu-us     [i4]  dam-zu  tur  sal-ti  at- 

ta-an-na-as-su     [i5]  an-par  ù  an-sur-dis  a-na  pa-ni-sa 

[16]  ki-i  lib-bi  sa  sis-ya  lime [17]  ù  sis^ya  i-na  ud- 

mi [18]  li-ih-du  an-par  ù  an-[sur-dis] [19]  sis- 
ya  ka-ra-ba [ao]   hi-du-u-ta  ba-ni- [21]   îi-id- 

din    U  gis(?)-8U [22]   u    sis-ya    lu-u    an-par 

[23]  a-na  da-a-ra-a-tum. .... 


[24]  f  ma-ni-e  lù-tur-kin-su  sa [26]  ù  J  ha-ni-e  tar- 

gu-ma-an [26]  sa  sis-ya  ki-i  i-li  ur-te [27]  sa 

mal4-an-mesma-'-da-at  ta-ad-din  nu [28]    ...  tî-en- 

ni-su-nu  ag-gis  [29]  ki-i  te-im-su-nu  ba-nu-u  aS-sum  ka-H- 
su-nu  [3o]  a-mi-lu-u-ta  sa-ka-an-na  ib-su  [3i]  im-ma-tî- 
ma  u-ul-  a-mur  an-mes-ya  [32]  û  an-mes  §a  siS-ya  li-iz-zu- 
ru-su-nu 


[33]  a-nu-um-ma  ]  na-ah-ra-ma-as-si  [34[  sa  ta-am-ra 
a-na  e-be-si  a-na  sis-ya  [35]  al-ta-bar-su  û  [  en  ma-ni-in- 
nu  [36]  sa  tak-za-kur  kur  tak-za-kur-kur  kû-gi  *  [37]  usa 
kù-gi  a-na  sul-ma-ni  [38]  sa  sis-ya  ul-tc-bil-  [Sg]  û  a-na 
]  me-at  li-im  mu-mes-ti  [4o]  a-na  ti-ik-ki  sa  sis-ya  [4i]  lu- 
u-na-din 


TRADUCTION. 

A  Nimmuria ,  grand  roi ,  roi  du  pays  d'Egypte ,  mon  frère , 
mon  gendre,  que  j'aime  et  qui  m'aime,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi  Dusratta,  grand  roi,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton 
frère ,  ton  beau-père ,  qui  t'aime ,  je  me  porte  bien  et  je  t'en- 
voie mes  compliments ,  à  toi ,  mon  frère  et  gendre ,  à  tes  pa- 


'  Les  trois  dernières  syllabes  semblent  avoir  été  effacées  par  le  scribe 

(W.-A.). 

XVI.  2  3 
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rents,  à  tes  femmes,  à  tes  fils,  à  tes  hommes,  avec  mes  sia- 
cères  félicitations  au  sujet  de  tes  chars,  de  tes  chevaux,  de 
ton  pays  et  de  ton  équipage  (?)  '. 

Mon  frère  aimé ,  je  t*ai  donné  ma  fille  pour  femme.  Que 
Samas  et  Istar  accomplissent  le  vœu  de  mon  frère  avant .... 
que  mon  frère  puisse  être  heureux  durant  sa  vie.  Que  Samas 
et  Istar  bénissent  mon  frère;  cpi'ils  lui  accordent  toutes  sortes 
de  [félicités] ,  afin  que  mon  frère  soit  toujours  [heureux]. 

Mané,  messager  de et  Hanè  Tinterprète 

mon  frère  lorsqu'il en  grande  abondance  tu  as 

donné fortement  exécuter  leur  ordre  pour  eux  tous , 

les  (  P  )  hommes  sont  actifs  (  ?  ] . 

Quel  (pie  soit  le  temps  pendant  leqpiel  je  ne  vous  verrai 
pas,  (pie  mes  dieux  et  les  vôtres  vous  prennent  sous  leur 
garde. 

Maintenant,  mon  frère,  je  t*ai  envoyé  Nahramassi,  que  tu 
as  vu  travailler,  avec  i  maninnu  de  za-kur-kur  et  de  uknu, 
1  nknu,  ainsi  que  de  Tor  comme  cadeaux.  Je  te  le  donne 
pour  que  tu  puisses  en  jouir  pendant  cent  ans  bien  comptés  *. 
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2*  LETTRE  DE  DdSrATTA,   ROI  DE  MITÂMNI, 
X  ÂMÉNOPHIS  III. 

Recto, 

[i]    ...  mu-u-a-ri-ya   sâr  mat   [mi-iç-ri]  sis-ya  ba-ta-niya 

'  salmu  signifie  peut-être  «corps,  personne». 

^  Littéralement  :  «  et  pour  cent  ëpfmymes  d'années  pour  le  ooa  de  mon 

frère  c'est  donné». 
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[a]  [sa  a-ra]-*-a-mu  sa  i-ra-*-[am-ma-an-nî]  ki-bï-ma  [3]  a- 
na-ku  y  du]-us-rat-ta  sâr  mat  mi-i-[ta-an-ni]  e-mu-u-ka  [4]  sa 
[i-ra]-'-a-mu-u-ka  si8-ka-[a-na]  ya-si  sul-mu  a^na  ka-a-sa 
[5]  [lu-u]  sul-mu  a-na  bit-ka  a-na  dam-mes-[ka]  a-na-tur- 
mes-ka  a-na  lu-mes-gal-ka  [6]  [a-na]  is]-kil  +  bat-mes-ka  a- 
na  ïb-kur-ra-mes-ka  a-na  sab-gal-mes-ka  [7]  [a-na]  mat-ka 
ù  mi-im-mu-ka  da-an-ni-is  da-an-ni-is  lu-u  sul-mu 

[8]  y  ma-ni-e  lû-kin-su  sa  sis-ya  it-ta-la-ka  a-na  at-te-ru-ti  a 
na  dam-su  [10]  sa  sis-ya  a-na  be-el-ti  mat  mi-is-ri-i  a-na  li- 
gi-e  û  dup-pa  [11]  sa  rik-ka-a  al-ta-ta-az-zi-ma  û-ma-?-su 
el-te-me  [12]  lib-?-a-pa  da-an-ni-is-ma  a-ma-ti-su  (?)  sa  sis-ya 
ki-i  sa  sis-ya-ma  [i3]  a- mu-ru  û  ali-ta-du  i-na  ud-mi  sa-si 
ma-'-ta  da-an-ni-is  [i4]  ud-ma  u  mu-sa  sa-a-si  an-na-a 
e-te-pu-[us] 

[i5]  û  sa  sis-ya  a-ma-a-ti-su  ri-?-sa  J  ma-ni  e  rik-ka-a 

[16]  e-ip-pu-us  i-na  sa-at-ti    [an-ni-ta]    i-na-an-na  sa  sis-ya 

dam-zu     [17]  sa  mat  mi-is-ri-i  be-lat-zu  a ma  ù  a-na 

sis-ya  u-up-pa-lu     [18]    i-na  ud-mi-su.mat  ha-ni- 

gal-bat  ù  mat  mi-is-ri-i 


19]  û  as-sum  an-ni-ti  |  ma-ni-e u  pa-a-an  sis-ya  |  gi- 

i-ya     [20]  û  I  ma-ni-e  ha-mu-ut-ta su-nu-ti  ù  la-ak-ti 

ip-su-nu     [21]   [i-na-]  an-na  sis-ya  a-na  tu ma  a-na 

mu-us-su- [ri] ...      [22]    ù  tu-ul-la  ul  e-pu-us  a-na su 

a-na  dam-su  sa  sis-ya     [28]  u  i-na-an-na  tu-ul-la  e-ip 


[24]  i-na  ït-vi-gan  J  gi-li-ya  lù-kin-ya  ij  J  ma-ni-e  sis 

[26]  sis-ya  u-ma-as-sa-ar- su-nu  sa  sis-ya  dam-zu.  .  .?     [26] 

.  .  .    a-na  sis-ya  u  ub-ba-lu  an-?  be-el-ti  be-el [27]    . 

.  .  ya  û  an  a-ma-nu  rik-ki  sa  sis-ya  ki-i [28]    ...  me 

is-si-nk ...  ? 


3. 
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[29]    ...    a-na  si»-ya  u-ub-ha-lu  û  sis-ya  ki [3o]    .  .  . 

ma-ar-su  ir-ta-bi  da-an-ni-is-ma  ùi [3i]    ...  ki-i  lib- 

bi  sa  sis-ya  ip-se-it  ù  su  (?)... .     [3i]    ....  na  sa  na-a-an-di- 
nu  sis-ya [82]  e-li  sa  pa-na-a-nu 


[33]    ...    y  ha-a-ra-ma-as-âi-ri(?)   ^is-ya-a-ma   a-na 

[34]  su  ù  tup-pa  a-na  qa-ti-su  at-ta-din [35]    ... 

ma  ù  a-ma-ti-su  li-is-me [^^]    •  •  •  ma-as-si  a-na  àis- 

ya  al-ta-bar  as(?) [87]    ...  sis-ya  sab-ines-su  u-ul  u- 

ma-an [38]    . .  .  an-na 


[39]    ...  a-na  sià-ya 


Verso. 

[i]    ...  a-ab  y [2]    .  .  .  bi  a-na.ki [3] 

mes  gab-ba  si [4]    ...  at-ta  i-na  pa-ni  sa 


[5]    ...  sa  sis-ya  u-se-bi-lu [6]    .  . .  ya  gap-pa  up- 

te-ih-hï-ir   sis [7]    ...    a-na    pa-ni    gab-bi-su-nu-ma 

a-ni-na [8]    ...    gab-bi-su-nu-ma  ka-an-gu-tum   Ja- 

su-nu  û  kû-gi [9]    ...  nu  su-lu-u-me  û  ip-te-gu-u 

ma-' -ta  ta-an [10]    .  .  .  u  su-nu  ma-a-me  an-nu-tum 

me-e  gap-pa-su-nu  ma-a-me  kù-gi  la  ibSu. ....    [î  1]    .  . .  ig- 
ta-bu-u   i-na   mat    mi-is-ri-im   ma-a-me  kû-gi  éi  e-bi-ri-ma 

a [12]  sis-ya  ab-bu-na  i-ra-*-a-am-ka  da-annii-iâ-ine 

a-më-lu-tum [i3]    ...usa  i-ra-'-a-mu  û  a-na  iqp-àu 

an-na-ti  u-ul  i-na [i4]    ...ni  ma-a-me  ha-se-ih  ma* 

a-me  li-e-bi-ri  i-na  mat  mi-iç-ri-i  maa [i5]    ...  ma(?)- 

an-nu  an-na-a-ti  a-na  ma-an-ni  i-na-an-din-me  sa  ma-ia-an-ni 

i-ma [16]    .  .  .  na  U  ba-a-ba  la  i-su-u-um-ma  fai-u  a- 

na-ku-ma  ki-i  ma-a-me  a [17]    ...   pa-ni-ku-nu-me 
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ul  a-dab-bu-ub   i-ra-'-a-ma-an-ni    ma-*-ta  ag-gis 

[i8]  mat-ya  sar  mal  mi-is-ri-im 

[ig]  ù  sis-ya  i-na  lib-su  i-sa-ab-ba-ta-an-ni  ki-i  lib-bi  im-ra- 
su  mi-im-ma  [20]  û  la  lu-u  pa-as-ra  im-ma-ti-ma  ?  ?  be-li 
lu-u  la  u-ma-as-sa-ra-an-ni-ma     [21]  it-ti  sis-ya  lu-u  la  ut-ta- 

az-za-am-ka  a-am-ma  an-na   sis-ya [22]   ki-i   me-e 

sis-ya u 

[28]  ma-ni-e  lû-kin-su  sa  sis-ya sa  sis-ya  sa  it-ti  |  ma- 

ni-e     [24]  il-li-ka  uk-te-ib-be su-nu  û  uk-te-ib-bi-ir- 

su-nu  [26]  da-an-ni-is  a-nu-um-ma  y  ma-ni-e  i-il-la-kam-ma 
il  sis-ya  [26]  . .  .  is  u-na-*-da-su  ki-i-me-e  uk-te-ib-bi  iz-zu 
ma-'-ta  ta-an-ni-is  [27]  a-na  sis-ya-ma  i-dàb-bu-ub-ma  ù 
sis-ya  U-te-nim-me-e  su-nu-ti  ki-i-me  [28]  e-te-bu-uz  zu-nu 
ki-i  lu-u-ha  sul-ma-m*e  ul  i-ma-a-la  [29]  a-di-su-u-ma  su-u 
ù  la-a  i-ma-ar-ra-as 


[3o]  il  sis-ya  kii-gi  ma-' -ta  sa  kinla  ib-sa  li-se-e-bi-la  ù  aq-qa- 
at  [3i]  a-bi-ya  sià-ya  li-i-te-ir-an-ni  ki-i-me-e  sis-ya  ra-'-mu- 
ti  u-gal-lam  [82]  ki-i-me-e  sis-ya  a-na  pa-ni  mal-ya  ki^i-me- 
e  a-na  pa-ni  sis-meâ  u-pa-ru-ti-ya  [33]  sis-ya  ma-'-ta  u-bar- 
ra-ba-an-ni  an-im  û  an  a-ma-nu  li-it-qa-ma  [34]  a-na  da-ra- 
tim  (  ?  )-ma  sa  sis-ya  sa  lib-|)i-su  lu-pu-us  û  sis-ya  [35]  ad-du- 
ya  sa  lib-bi-ya  li-pu-us  ki-i-me-e  a-mi-lu-u-tum  [36]  an-par 
î-ra-'-am-su  û  ki-i-?-?  an-na  ni-i-nu  an-mes  u  [37]  . .  .  u- 
se-ru  pa-za-na  a-si-ma  a-na  da-a-ra-tim-ma  [38]  ...  bi-ni  i- 
ni-ir-ta-'-a-am 


[89]  ...  a-na  sul-ma-ni  sa  sis-ya  is-ku  is-hu(  ?)-bi  [4o]  . . .  û 
i-si-iz-zu  tak  hi-li-ba  kù-gi  gàr-ra  [4i]  ...  i-na  is-ti-su  i-za- 
appa-tum  [^2]  ...  si-mes  tak-za-tu  kur  kii-gi  gàr  sa  a-na 
is-ti     [42]    .  .  .  a-ù(?)  i-il-la-ku  a-na  sis-ya  ul-te-bil 
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TRADUCTION. 

Recto. 

[A  Nimjmuaria,  roi  du  pays  d'Egypte ,  mon  gendre,  que 
j'aime  et  qui  m'aime,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  Dusratta,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton  beau-père  qui 
t'aime,  ton  frère,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes  com- 
pliments, à  toi,  à  tes  parents,  à  tes  femmes,  à  tes  enfants,  et 
mes  très  sincères  félicitations  pour  tes  cbevaux ,  tes  troupes , 
ton  pays  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 

m  ^  -Il  III  -  I-  n-  !!■-  ^-—       ^-  —        —      --  -  - — I —  -       _  _  ^ 

Mané ,  ton  messager,  est  venu  pour  la pour  cbercher 

ton  épouse ,  la  souveraine  du  pays  d'Egypte.  Je  lui  ai  remis 
une  lettre  sur  tablette,  dans  lacpielle  je  me  suis  expliqué  (?) 
tout  au  long(?).  J'ai  soigné*  tes  affaires . conune  celles  d'un 
vrai  frère ,  j'ai  éprouvé  un  très  grand  plaisir  ce  jour-là ,  nuit 
et  jour  je  m'en  suis  occupé. 

Quant  à  l'ordre  qpie  mon  frère  a  donné  dans  la  lettre  que 
Manê  avait  apportée  (?),  je  l'ai  exécuté  au  courant  de  cette 
année.    Maintenant  l'épouse  de   mon  frère,  la  souveraine 

d*Egypte ,  a  été  conduite  auprès  de  mon  frère le  même 

jour. . .  le  pays  de  Hanigalbat  et  le  pays  d*Egypte. 


■^" 


Et  à  cause  de  cela,  Manè  se  présente  devant  mon  frère» 
Expédie  Giliya  et  Mané  très  promptement  et  ne  les  retiens 
pas. 

Maintenant ,  mon  frère ,  a et n  a  pas 

fait  de  tuUu  * à  l'épouse  de  mon  firère  et 

maintenant  fais-lui  un  tullu 


*  Littéralement:  «j\»i  vu». 

*  tullu  ne  parait  pa»  diflférer  de  dalla  qui  figure  dans  les  lettres  de  Bor- 
n^buriyas  ;, le  seps  de  «parure»  CQQvienl  a«sex  bien  ici. 
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Au 6*  mois,  Giliya,  mon  messager  et  Mané.  .  .  frère;  mon 

frère  les  a  expédiés,  l'épouse  de  mon  frère à  mon 

frère  ils  ont  amené  à et  le  dieu  Amon(?)  de  mon 

frère 


à  mon  frère  ils  ont  porté  et  mon  frère 

il  a  élevé  son  fils(P)  fortement comme  tous  les 

actes  de  mon  frère .  plus  qu'auparavant 


Haa ....  mon  frère j'ai  remis  la  lettre 

entre  ses  mains cpi'il  entende  son  avis 

à  mon  frère  je  l'ai  envoyé ses  troupes  il  n'a 

pas 

à  mon  frère 


Verso. 
a il  a  dit toi  devant 


que  mon  frère  m'a  fait  parvenir il  a  réuni .  .  . 

frère devant  eux  tous  il  leur  a  dit  ceci ses 

cachets  et  de  l'or en  grande  quantité ces 

....  et  leur n'étaient  pas  d'or ils  ont  dit, 

dans  le  pays  d'Egypte, ....   d'or  pur  est  la  poussière  (?). 

Mon  frère ,  mon  père  t'aime  beaucoup ,  l'iiomme 

et  ce  qu'il  aime,  à  ce  fait,  il  n'a  pas désir passer 

dans  le  pays  d'Egyple à  qui  donnera-t-il  ces  objets  (?) 

dont  il  m'a  comblé et  il  n'y  a  pas  de  porte (?),  moi 

que ....  devant  vous  je  ne  parlerai  pas il  m'aime 

beaucoup mon  pays ,  roi  du  pays  d'Egypte. 
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Et  mon  frère  m'a  pris  ea  affection  lorsque  j*ai  été  affligé 
et  je  ne  pomrai  jamais  lui  en  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance  il  ne  m'a  pas  abandonné;  je  ne  me 

séparerai  pas  de  mon  frère  à  tout  jamais (P) Mon 

frère comme  mon  frère 


M anè ,  le  messager  de  mon  frère de  mon  frère , 

qui  est  venu  avec  Manè,  les  a loués  beaucoup. 

Voici  Manè  est  venu ,  et  mon  frère sa  louange , 

comme  il  Ta  prononcée (?),  avec  une  force  extraordinaire  il 
a  parlé  à  mon  frère  et  mon  frère  les  a  entendus,  conm[ie(P) 
il  les  fera,  lorsqu'ils  ont  fait  sortir  (P)  mon  cadeau,  il  n'a  pas 
accompli  (P)  leur  habitude  et  ne  s*en  est  pas  soucié  (?). 


Que  mon  frère  m'envoie  une  grande  quantité  d'or  *  et 
qu'il  me  retourne  les  aqqat  de  mon  père.  Conmie  mon 
frère  qu'il  me  témoigne  de  l'amitié,  aussi  bîen(P)  devant 

mon  pays  que  devant  mes  frères ,  mes mon  frère , 

beaucoup  m'a  fait  voir(P).  Que  les  dieux  Raman  et  Amon  te 
préservent  à  tout  jamais  ! 

J'ai  fait  la  volonté  de  mon  frère,  que  mon  frère  fasse  la 
mienne.  Comme  les  honmies  aiment  le  dieu  Soleil,  ainsi.  .  . 
....  les  dieux  nous pour  toujours  nous  nous  aime- 
rons. 


Je  t'envoie  comme  cadeau  un  is-ku  et  un  if-ka-bi 

au  fond  de  pierre  hiliba,  doré(?) dans  son  lit(P). .  .  . 

. .  yeux(P]  de  pierre  za-fu  de  montagne,  dorés  (P),  pour  le 
lit il  est  venu  et  l'a  porté  à  mon  frère. 

'  Kin  ^=  sipruj  au  double  seus  de  «message»  et  de  «nombre». 

(La  suite  an  prochain  numéro,) 
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REPONSE 

AUX  OBSERVATIONS  DE  M.  LAMBERT, 

PAR  M.  J.  BARTH. 


M.  Lambert  a  publié  dans  ce  recueil  ^  une  appréciation  de 
mon  livre  :  Die  Nominaïbildung  in  den  semitischen  Sprachen, 
et  il  a  fini  par  ce  conseil  :  «  M.  Barth  ferait  bien  d'utiliser  les 
résultats  auxquels  la  présente  étude  a  conduit.  »  Je  regrette 
de  ne  pas  pouvoir  partager  la  bonne  opinion  de  M.  Lambert 
sur  ses  propres  tbéories ,  parce  qu'elle»  contrarient  entière- 
ment les  pbénomènes  du  langage.  Au  lieu  d'examiner  les 
nombreuses  preuves  que  j'ai  alléguées,  M.  Lambert  a  pré- 
féré se  renseigner  par  i'bistoire  naturelle  sur  les  questions  de 
linguistique,  et  aller  aux  informations  chez  les  dycotylédons 
(p.  167),  pour  apprendre  comment  se  forment  les  noms  sé- 
mitiques. Sur  cette  voie  je  ne  le  suivrai  pas.  Je  prie  ceux  qui 
s'intéressent  aux  questions  de  la  formation  des  noms  sémiti- 
ques de  lire  les  preuves  que  leur  oUre  mon  livre  et  non  les 
citations  tronquées  qu'en  fait  M.  Lambert.  Ici  je  me  bornerai 
à  montrer  par  une  série  d'exemples  significatifs  quelle  est  la 
valeur  des  idées  et  de  la  critique  de  mon  contradicteur  : 

1  *  «  Les  noms  ségolés  masculins ,  dit-il ,  ne  s'emploient  guère 

'  Février-Mars  1890,  p.   166-179. 
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en  liébreu  pour  désigner  des  actes;  ils  s'emploient  surtout 
pour  indiquer  les  cpialités  pliysiques  et  morales  et  les  époques.  ■ 
Malheureusement  l'hébreu  lui-même  est  d'autre  opinion  que 
M.  Lambert.  Je  choisis  quelcpies  exemples  au  hasard  :  ^in 
«  assassinat  i» ,  70]?  «  meurtre  »,  y]33  «  coup  » ,  "IDÇ  «  vente  » , 
pl3  «  restauration  » ,  "ity  «  secours  » ,  ïjDÎC  «  action  de  rassem- 
bler», pCfi?  «oppression»,  etc.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappe- 
ler aux  sémitisants  T  infinitif  ordinaire  JoS  des  verbes  transitifs. 
Par  là  on  jugera  sur  quelles  bases  solides  cette  énonciation 
est  fondée. 

2"  «Il  faut  admettre,  affirme  M.  Lambert,  qu'à  l'origine 
on  pouvait  commencer  les  mots  par  un  schewa  nâh.  »  Pour 
exemple  il  prend  les  formes  ^-1,  ç^-ï,  ytjLS_l  (p.  173). 
Ignore-t-il  donc  que  ces  mots  ne  commencent  point  par  o-, 
^,  â,  mais  par  un  i  (|) ,  et  cpie  cet  i  est  identicpie  avec  celui  de 
D^ ,  13  (Zere  =  i) ,  conmie  Jolsl  est  =  ^9p^ ,  etc.  ? 


3°  M.  Lambert  déduit  la  forme  originale  du  participe  J^li 
du  pluriel  brisé  tUlp*  «  Cette  forme  [du  pluriel] ,  dit-il,  sup- 
pose un  ancien  singulier  J^5>^,  qui  s'est  contracté  en  J-aU» 
(p.  1 77).  Cette  découverte  ouvre  les  plus  larges  perspectives 
pour  extraire  les  anciennes  formes  du  singulier  de  celles  du 
pluriel  brisé,  ^^kj  a  pour  pluriel  u^;  l'ancien  singulier  a 
dont  été  d'après  M.  Lambert  ^^,  —  ^  a  pour  pluriel 
»jl^;  »y.j?^  forme  j-^'y»-;  *^  a  ytoJ^.  Donc  les  anciens  sin- 
guliers  étaient  «7^,  y^y^t  U^^  Cette  théorie  serait  en  vé- 
rité très  féconde ,  il  est  fâcheux  '  qu'elle  soit  inacceptable. 
Quand  un  nom  a  six  pluriels  brisés ,  quand ,  par  exemple , 
J^}^  a  pour  pluriels  tant  lU»,  que  J«»,  que  ^IxS,  que  t;^*J^, 
que  J^tp,  que  J^) ,  ce  nom  a-t-il  aussi  eu  autrefois  autant  de 
formes  du  singulier?  Certainement  non.  Donc  cette  règle 
nouvelle  n'est  pas  mieux  fondée  que  les  assertions  précédenties. 
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4°  Jusqu'à  présent  aucun  savant  n'avait  réussi  à  résoudre  le 
problème  difficile  que  présentent  plusieurs  parfaits  des  verbes 
d'action  sur  la  forme  «-1**,  au  lieu  de  ô^,  M.  Lambert  a  enfin 
déchiré  le  voile  :  tout  dépend  à  l'origine  du  genre  fortuit 
des  consonnes.  «  Les  consonnes  sourdes  attirent  la  voyelle  a, 
les  consonnes  grêles  la  voyelle  i,  les  autres  a,  i,  u.  »  Il  sait 
donc ,  de  la  manière  la  plus  positive ,  que  «  les  verbes  qui  se 
terminaient  par  des  lettres  liquides  exprimaient  un  état  de 
i'àme  »  et  que  «  les  principaux  verbes  à  consonnes  sourdes 
exprimaient  des  qualités  physiques».  On  ne  peut  qu'admirer 
cette  divination  touchant  les  rapports  statistiques  des  con  - 
sonnes  dans  les  verbes  transitifs  et  intransitifs.  Par  la  même 
méthode  nous  pourrons  maintenant  aussi  déterminer  que  le 
0  de  amo  est  produit  par  l'influence  du  m ^  le  eo  de  doceo  par 
celle  du  c  et  le  io  defagio  par  celle  du  g.  L'auteur  ne  s'est 
pas  donné  la  peine  d'examiner  ses  révélations  au  point  de  vue 
des  faits  de  la  langue.  Autrement  il  aurait  trouvé  autant  de 
verbes  transitifs  à  consonnes  sourdes  formant  un  parfait 
Jjti  (comme  mjJ,  ^^,  '-^•^  ^^,  SSn,  etc.  )  que  ceux  ayant 
des  consonnes  grêles.  Cette  nouvelle  règle  restera  donc  la 
propriété  exclusive  de  M.  Lambert, 

Après  avoir  montré  quelle  valeur  il  faut  attacher  à  ces 
théories ,  je  vais  donner  quelques  exemples ,  pris  au  hasard , 
du  jugement  critique  de  mon  antagoniste  : 

i'  J'avais  dérivé  le  participe  d'action  J^l^  delà  racine  J**i 
de  l'imparfait  tU-*^,  ainsi  que  les  participes  des  autres  con- 
jugaisons appartiennent  à  leur  imparfait  (  J4^'  —  J^^i  etc.). 
M.  Lambert  s*écrie  :  «  Comment  l'auteur  peut-il  transformer 
un  participe  d'état  en  participe  d'action!  »  (p.  176).  Il  ne  sait 
donc  pas  que  \XfÂi  est  un  imparfait  d^action  (du  parfait  ga- 
lala) ,  non  un  imparfait  d'état.  Cependant  toute  grammaire 
abrégée  aurait  pu  le  lui  dire. 

'j**  Dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  allemande ,  t.  XLII  « 
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p.  M 1-358,  j*ai  cherché  à  prouver  *par  la  comparaison  des 
langues  sémitiques  méridionales  que  D^O,  D^Dltf,  Q*!?? 
étaient  à  Torigine  des  singuliers  :  ^D,  ^Dtf  et  ne  sont  de- 
venus des  pluriels  que  secondairement  par  leurs  formes  suffi- 
xées  ^^Dt^ ,  I^Dtf ,  etc.  Cest  à  ce  travail  que  j'ai  expressé- 
ment renvoyé  le  lecteur ,  p.  4 ,  n.  3.  On  ne  sera  pas  peu 
étonné  que  M.  Lambert ,  comme  si  je  ne  savais  rien  de  ma 
propre  théorie,  me  donne  l'avertissement  suivant  (p.  178)  : 
«  Nous  devons  enfin  signaler  chez  M.  Barth  quelques  erreurs 

de  détail  :  p.  1 ,  les  noms  D^D ,  Q^Dt^ ,  D^?9 ^^  sont 

pas  des  pluriels,  mais  d'anciens  singdiers  dans  lesquels  la 
mimation  s'est  cristcdlisée.  »  Ici  M.  Lambert  n  hésite  pas  à 
publier  ma  théorie  connue  étant  la  sienne  et  à  la  proposer  à 
l'auteur  même  comme  un  fait  entièrement  inconnu.  H  n'a 
fait  que  l'enricliir  d'une  erreur,  à  savoir  la  mimation  que  ne 
possède  ni  l'hébreu  ni  l'arabe.  Tout  le  reste  se  trouve  dans 
mon  travail  cité  et  je  fais  le  lecteur  juge  de  cette  sorte  de  re- 
production et  de  correction  des  erreurs  de  détaS. 

3*  M.  Lambert  me  conseille  de  prendre  les  noms  hébreux 
comme  y^S''^,  H^T»?  pour  des  infinitifs  de  la  3*  conjugaison 
(p.  178).  J'ai  déjà  réfuté  cette  erreur  (p.  66,  n.  a),  qui  est 
celle  de  M.  Lagarde  (ce  que  M.  Lambert  ne  dit  pas],  et  j'ai 
démontré  qu'il  n'y  a  que  l'arabe  qui  ait  l'infinitif  avec  les 
voyelles  i-â  et  que  l'hébreu,  Taraméen  et  l'éthiopien  le  for- 
ment par  a-â,  M.  Lambert  n'a  donc  pas  lu  cette  page  même 
de  mon  livre,  au  sujet  de  laquelle  il  veut  me  corriger; 

4**  J'avais  prétendu  qu'on  usait  anciennement  d'une  grande 
liberté  quant  au  choix  des  imparÊdts  transitifs  yaqtala  et  yaq- 
iila.  M.  Lambert,  sans  s'occuper  des  preuves  nombreuses 
que  j'ai  fournies  à  cet  égard,  s'écrie  :  «C'est  l'anarchie  pure 
et  simple!  »  (p.  168).  Cependant  il  faudra  bien  qu'il  en  prenne 

son  parti.  Cf.  ii}2?>  -  ,î|[J  ;  i^bn^  —  J^;  tfan^  —  J^; 
aram.  Dl^ç;»  -  ^.;  "îj^D;»  -  ÂXc;  lîyt^  -^iolj,  et  beaucoup 
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d'autres  cités  en  plusieurs  endroits  de  mon  livre.  Quant  à 
cette  question  si  singulière  :  «  pourquoi  la  liberté  à  l'impar- 
fait et  la  contrainte  au  parfait  ?  » ,  chaque  grammaire  élémen- 
taire aurait  pu  lui  répondre  :  «  parce  que  ces  verbes  forment 
assez  souvent  deux  imparfaits  en  même  temps ,  yaqtulu  et  yaq- 
tilu,  mais  toujours  seulement  un  parfait  :  qatalav.  Qu'il  ac- 
cuse donc  la  langue  elle-même  de  cette  anarchie ,  et  non  pas 
le  linguiste  qui  ne  fait  que  la  constater  ! 

5*  «M.  Barth,  prétend  M.  Lambert,  comme  M.  P.  de 
Lagarde.  .  .,  dérive  les  noms  des  verbes»  (p.  ^66).  C'est  le 
contraire  que  j'ai  dit  (p.  lo,  1.  5  d'en  bas)  quant  aux  noms 
de  la  racine  du  parfait.  Ici  encore  l'auteur  de  l'article  n'a 
pas  lu  les  discussions  qu'il  critique.  Ce  n'est  qu'au  sujet  des 
noms  de  la  racine  de  l'imparfait  que  j'ai  proposé  la  priorité 
de  l'imparfait  pour  des  raisons  que  j'exposerai  dans  le  Joar- 
nal  de  la  Société  orientale  allemande  qui  sont  fondées  sur  des 
faits  de  la  langue ,  non  sur  des  déductions  de  «  la  logique  » , 
comme  M.  Lambert  le  proclame. 

6"  J'avais  dit  que  les  infinitifs  J^ii ,  quoique  dérivant  de 
JJuLi,  ont  été  probablement  répandus  par  analogie,  iparce  qu'ils 
se  trouvent  très  souvent  dans  les  verbes  à  i"  radicale  w  comme 
f^Jsi-,  J-jjJj,  5^3  (p.  128).  Néanmoins  M.  Lambert,  voulant 
m' enseigner  ce  que  j'ai  dit  moi-même ,  professe  qu'il  y  a  des 
infinitifs  comme  J->Jli,  cjyjj,  desquels  on  ne  peut  pas  dé- 
duire un  imparfait  en  u.  Il  n'a  pas  remarqué  que  j'ai  expres- 
sément dit  (p.  VIII ),  que  la  plupart  des  infinitifs  transitifs 
Jl^  se  trouvent  à  côté  d'imparfaits  Jixi^  et  que  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi  J^ii  doit  avoir  son  origine  en  JJLlj .  Ce 
résultat  ne  peut  donc  pas  être  ébranlé  par  le  fait  cité  par 
moi-même,  que  J^xi  s'est  propagé  par  analogie.  L'infinitif 
7^D  doit  son  extension  à  la  même  cause  et  personne  ne  niera 
qu'il  appartient  à  Si^D^  Ici  aussi  M.  Lambert  n'a  d'aucune 
façon  compris  les  déductions  qu'il  critique. 

On  voit  avec  quelle  assurance  M.  Lambert  oppose  ses  meil- 


3Ô0  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1890. 

leures  idées,  produites  en  quelques  semaines  après  i^appari- 
tion  de  mon  livre ,  aux  laborieuses  recherches  qui  m* ont  coûté 
plusieurs  années.  Que  les  lecteurs  jugent,  par  les  preuves  ap- 
portées ici  et  que  je  suis  prêt  à  multiplier,  de  la  solidité  et  de 
la  valeur  des  idées  énoncées  dans  Tarticle  en  question. 

J.  Bartu. 


An  INSCttIBED  SEAL  OP  KVMARA  GvPTA  II  FOUND  NEAR  BniTARI , 

by  V.  A.  Smith  and  D'  A.  F.  Rudolf  Hoernle.  Gidcutta,  1889, 
avec  une  planche. 

Beport  on  old  silver  coins  ï)iscovered  in  Màrwârâ, 
by  D*"  A.  F.  Rudolf  Hoernle.  Calcutta,  novembre  1889. 

Ces  nouvelles  publications  d^  deux  savants  indianistes, 
extraites  du  Journal  asiatique  da  Bengale,  méritent  d^étre 
signalées  aux  historiens  et  aux  arcliéoiogaes,  à  cause  de  leur 
importance  au  point  de  vue  de  la  chronologie  de  TFnde  an- 
cienne. 

ï 

Et  d* abord ,  en  ce  qui  concerne  le  sceau  trouvé  à  Biiitari 
en  i885  et  portant  le  nom  du  roi  Kumâragupta,  ce  docu- 
ment donne  une  liste  différente  de  celle  connue  jusqu'ici 
pour  les  souverains  de  la  première  dynastie  des  Guptas,  en 
même  temps  qu'il  apporte  quelque  lumière  sur  la  période 
encore  confuse  des  rois  postérieurs.  C'est  ainsi  que,  dans  le 
récent  tableau  dressé  par  M.  Fleet ,  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille des  Guptas ,  avec  leurs  titres  officiels  et  les  dates  d'après  les 
inscriptions  ^  et  les  monnaies ,  la  série  ne  comprenait  que  sept 
rois,  depuis  Gupta  maharaja  le  fondateur,  vers  Tan  Sac  de 
notre  ère ,  jusqu'à  Skandagupta ,  le  dernier  dont  on  eût  la  filia- 
tion avant  le  démembrement  de  l'empire.  Le  sceau  en  ques- 

'  Voir  le  tome  III  du  Corpus  inscripiionnm  indicarunif  par  J.  F.  Fleet, 
îh-4".  Calculta,  1888,  p.  xvii  de  Tint rodaci ion. 
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lion  descend  jusqn  à  la  neuvième  génération  et  introduit  dans 
l'arbre  généalogique  deux  nouveaux  souverains  :  i"  Pura- 
gnpta,  fils  de  Kumâragupta  I"  et  de  la  mahâdevî  (grande 
déesse)  Anantadevî,  à  la  place  de  Skandagupta;  et  2°  Nara- 
simhagupta,  fils  de  Puragupta  et  de  la  mahâdevî  Çrivatsa- 
devi.  Vient  ensuite  le  nom  du  propriétaire  du  sceau,  «le 
mahârâjâdhirâja,  le  glorieux  Kumâragupta,  fils  de  Narasim- 
hagupta  et  de  la  mahâdevî  Çrimatidevi  ». 

M.  Hoernle  fait  remarquer  avec  raison  que  ce  Kumâra- 
gupta, deuxième  du  nom,  sur  l'identité  duquel  il  y  avait 
doute,  ne  peut  être  que  le  KumâraKramâditya,donton  pos- 
sède des  monnaies  d'or  et  que  Ton  avait  confondu  jusqu'ici 
avec  un  autre  Kumâra  des  Guptas  postérieurs.  On  doit  donc 
le  classer  sous  le  nom  de  Kumâragupta  II,  à  la  fin  de  la 
première  dynastie,  nous  dirions,  de  la  branche  aînée  des 
Guptas,  vers  53o  de  J.-C.  Quant  au  Kumâra  des  Guptas  pos- 
térieurs ayant  régné  dans  le  Magadha  oriental,  ce  n'est  pas 
un  maharaja.  L'inscription  d'Aphsad  ne  lui  donne  que  le 
litre  de  nripa  «  prince  »  ou  de  hhâpati  «  seigneur  de  la  terre  ». 
Il  n'y  a  donc  plus  maintenant  de  confusion  possible  entre  les 
deux  monarques.  De  même  le  prince  connu  par  des  mon- 
naies d'or,  sous  le  nom  de  NaraBalàditya,  et  que  l'on  plaçait 
^^ement  beaucoup  plus  tard,  doit  être  restitué  sous  son 
vrai  nom  Narasimhagupta ,  comme  étant  le  père  et  prédé- 
cesseur de  Kmnâragupta  II.  Enfin  le  roi  inconnu  dont  on  a 
des  monnaies  avec  le  titre  de  prakâçâditya  pourrait  bien 
être  Puragupta  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois 
sur  le  sceau.  Quant  à  l'omission  de  Skandagupta,  dans  la 
liste  généalogique  du  sceau ,  elle  peut  s'expliquer  par  ce  fait 
que  ce  roi,  qui  a  en  réalité  régné  après  Kumâragupta  l"  (les 
inscriptions  et  les  monnaies  en  font  foi) ,  n'a  pas  eu  d'enfants 
et  fut  remplacé  par  son  frère  Puragupta. 

-Ainsi  la  liste  du  sceau  serait,  comme  cela  se  voit  dans 
.quelques  généalogies  de  l'Inde,  une  liste  de  descendance  et 
non  de  succession.  Nous  croyons  devoir  rétabUr  en  consé- 
quence, de  la  manière  suivante,  la  liste  des  souverains  de  la 
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première   dynastie  des   Gnptas  avec  les  dates  approxima- 
livcs  '  : 

1  Giipta vers  3 20  de  J.-C 

2  Ghatôtkacha Ters  34o 

3  Ghandra-gupta  V vers  36o 

4  Samudra-gupta vers  378 

5  Chaiidra-gupta  If vers  4oo 

()  Kumâra-gupta  I" vers  4 1 5 

7  Skaiida-gupta vers  455 

8  Puragupta  (Prakâçâditya) vers  470 

9  Narasimhagupta  (ou  Balâditya  F")....   vers  485 

10  Kumâragupta  II  (Kramâditya) vers  53o  à  533. 

M.  Hoernle  identifie  ce  dernier  roi  avec  le  Vikramàditya 
de  Hiouen  Thsang  qui  fut  vaincu  par  Yaçodliarman-Çilâditya. 
Ce  dernier,  qui  n*ctait  d* abord  qu'un  narâdhipati  oa  prince 
vassal  de  Narasimha,  fonda  pour  son  propre  compte  un 
vaste  empire  en  533 ,  après  avoir  détrôné  Kumàragapta  II  et 
Mihirakula  ;  il  prit  alors  le  surnom  de  vishnuvardhana  et  les 
titres  de  râjâdliirâja  et  parameçvara  qui  indiquent  la  tonte- 
puissance. 

A  partir  de  Narasiihha ,  vers  485 ,  deux  branches  collaté- 
rales des  Guptas  commencent  à  régner  dans  une  partie  dn 
Magadha  (ce  sont  :  Krislmagupta ,  Harsliagupta ,  Jivitagapta 
et  le  Kumâragupta  dont  il  est  parlé  plus  haut)  et  dans  le 
Malava  oriental.  Les  princes  de  cette  dernière  branche  sont  : 
Budba^upta  (484-495),  détrôné  par  Toramâna,  et  plus 
tard,  en  5io,  Bbanugupfa,  tous  trois  connus  à  la  fois  par 
des  monnaies  et  des  inscriptions. 

Il 

Le  second  mémoire  de  M.  Hoernle  est  relatif  au  problème 
non  encore  résolu  du  règne  de  Toramâna.  Il  s'agit  d'une 

^  Plusieurs  de  ces  princes  ont  laissé  des  inscriptious  datées  de  Tère  des 
Guptas.  On  trouvera  ces  dates  dans  le  tableau  généalogique  dressé  par 
Flcct.  Il  existe  des  monnaies  de  tous  ces  rois,  sauf  les  deux  premiers. 
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certaine  quantité  de  pièces  d'argent  qui  ont  été  trouvées  à 
Marwâra  et  qui  ont  été  présentées  au  Conseil  de  la  Société 
asiatique  du  Bengale.  M.  Hoernle,  chargé  d'examiner  ces 
monnaies,  a  cru  reconnaître  une  imitation  des  draclunes 
sassanides  qui  avaient  cours  dans  tout  l'Iran  oriental  et  dans 
le  Pendjab ,  aux  v"  et  vi*  siècles.  Une  partie  de  ces  monnaies 
paraissent  avoir  été  frappées  sur  le  type  de  Firouz  qui  a 
régné  en  Perse  de  ^Bg  à  486;  quant  au  restant,  il  est  plus 
barbare.  Aucune  planche  n'accompagne  malheureusement  ce 
mémoire  ;  M.  Hoemle  se  réfère  seulement  aux  dessins  de  quel- 
ques pièces  données  par  J.  Prinsep  (vol.  l,pl.  XXXÏII,  fig. 7 
à  10  des  Indian  antiquities , eâit.  Thomas,  i858),  qui  repré- 
sentent en  effet  une  imitation  grossière  des  pièces  sassanides , 
mais  avec  quelques  caractères  devanâgaris ,  tandis  que  les  pièces 
trouvées  à  Marwâra  n'ont  aucune  légende ,  ni  pehlvie ,  ni  de- 
vanâgarie ,  ni  scy thique ,  en  sorte  que  Ton  n'a  que  la  ressem- 
blance des  figures  pour  fixer  une  époque.  C'est  sur  cette  res- 
semblance très  éloignée  que, M.  Hoernle  s'est  basé  pour 
attribuer  les  pièces  en  question  à  Torâmana  qui,  en  effet,  a 
été  presque  contemporain  de  Firouz. 

Il  est  certain ,  à  l'examen  des  monnaies  en  question ,  ainsi  du 
moins  qu'on  peut  en  juger  d'après  le  dessin  de  Prinsep,  qu'elles 
sont  une  de  ces  nombreuses  imitations  du  monnayage  sassa- 
nide  qui  servaient  de  monnaie  courante  à  tous  les  peuples  de 
l'Asie  centrale,  depuis  le  lac  Aral  jusqu'à  l' Indus.  De  même 
que  le  type  grec  avait  servi ,  à  partir  de  l'expédition  d'Alex- 
andre, de  modèle  monétaire  à  la  Bactriane,  à  l'Arachosie 
et  à  la  Kophène,  de  même  les  monnaies  frappées  par  les 
Arsacides  et  par  les  Sassanides  furent  copiées,  pendant  plu- 
sieurs siècles ,  par  tous  les  petits  souverains  encore  mal  connus 
qui  avoisinaient  le  vaste  empire  iranien.  C'est  dans  le  nord- 
ouest  de  rinde  que  l'on  a  trouvé  le  plus  grand  nombre  de 
ces  monnaies  frappées  à  l'instar  des  drachmes  sassanides  pen- 
dant les  V*  et  VI"  siècles  de  notre  ère ,  et  que  l'on  connaît 
généralement  sous  le  nom  assez  vague  de  monnaies  indo-sas- 
sanides. 

xvf.  24 
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11  est  à  remarquer  que  ces  pièces  ont  ëtë  émisas  non  par 
les  souverains  de  Tlnde  qui  avaient  leur  monnayage  parti- 
culier :  Indo- Scythes,  Kshatrapas  du  Saurâshtra,  Guptas, 
Valabhis,  etc.,  mais  par  des  princes  étrangers ,  par  des  enva- 
hisseurs qui  ont  successivement  occupé,  sous difiérents  noms, 
le  pays  de  Kàhoul  et  le  Pendjab.  Nous  ne  connaissons  pas 
encore  exactement  les  migrations  et  l'histoire  de  ces  peuples 
venus  du  centre  ou  du  nord  de  TAsie ,  après  les  grands  Yuë- 
Tchi ,  vers  le  commencement  du  v*  siècle ,  et  qui  ne  furent 
chassés  définitivement  de  Tlnde  qu  en  544  «  après  la  bataille 
de  Korûr.  Il  existe  un  certain  nombre  de  monnaies  avec  des 
légendes  scytliiques  encore  indéchiffrées,  qui  témoignent, 
par  leurs  variétés ,  d*une  domination  longue  couune  darée  et 
étendue  comme  territoire  \  Pour  nous  en  tenir  à  notre  sujet , 
nous  dirons  que  les  monnaies  décrites  par  M.  Hoernle  se 
rattachent  évidemment  à  cette  période  de  Thistoire  numis- 
matique de  rinde.  Ce  sont  incontestablement  des  pièces 
frappées  par  des  barbares  qui  se  sorit  fait  un  monnayage  à 
rimitation  de  celui  de  flrân.  N'ayant  pas  d'écriture,  ils  se 
contentèrent  de  copier  les  figures  sans  chercher  à  pénétrer 
le  sens  des  légendes  pehlvies  qui  se  trouvaient  sur  leurs 
modèles. 

On  est  généralement  d'accord  pour  regarder  ces  popula- 
tions étrangères  comme  étant  de  la  même  famille  que  les 
Ye-ta  ou  Ëphthalites  de  VOxus,  du  Khorassân  et  de  Flrân 
oriental.  Le  voyageur  chinois  Spung-youn,  qui  visitait  le 
Gandhara  (Kien-to-lo),  c  est-à-dire  le  nord  du  Pendjab  en 
fan  52 o,  dit  en  effet  que  ce  pays  était  alors  occupé,  depuis 
deux  générations ,  par  }es  Ye-ta ,  qui  avaient  ep  poi}r  roâ  un 
nommé  La-i-lih^  Les  auteurs  byzantins  (Cosma^et  Ppoeupe) 

^  Il  y  Qut  encore  des  Scythes  dans  le  nord-ouest  de  fliuliu ,  voém^  afoès 
la  bataille  de  Korûr,  ainsi  qu  çn  témoignent  des  monnaies  à  l^gpnf^pf  vn  d<s 
vanâgari  et  scythlques  frappées  aux  vi*  et  vu*  sièdes  (  voir  notamiiieqt  lot 
pièces  gravées  pi.  XVII,  n"  6  et  8  de  VArtana  antiqua), 

*  V.  S.  Beal,  dans  les  Buddkist  Records  oj  ike  Western  WorUt,  et  Cnn- 
ningham,  Numism.  chronicle,  1889,  p.  289. 
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leur  donnent  le  nom  de  Huns  blancs  (AevxoiO^wot).  De  leur 
côté ,  les  chroniques  indiennes  désignent  ces  peuples  envahis- 
seurs venus  du  nord-ouest  sous  le  nom  particulier  de  Hâna , 
qui  est  bien  la  transcription  de  Hun,  outre  l'appellation  gé- 
nérique de  Mleccha  sous  laquelle  les  Hindous  comprenaient 
tous  les  barbares. 

Ainsi  ce  sont  les  Hûnas  ou  Huns  blancs  qui  ont  occupé  le 
nord-ouest  et  le  centre  de  l'Inde  pendant  près  de  trois  quarts 
de  siècle  {45o  à  53o  environ).  Toramàna  était-il  leur  chef? 
Aucun  texte  ne  le  dit  positivement,  mais  comme  c'est  cer- 
tainement un  prince  étranger,  qui  n'a  ni  une  origine  ni 
un  nom  hindous,  pas  plus  que  M ihirakula ,  son  fils,  on  peut 
admettre  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'ib  appartenaient 
tous  les  deux  à  la  race  alors  conquérante.  Le  Râjatarangini  dit 
du  reste  que  Mihirakula  monta  sur  le  trône  du  Kashmire  au  mo- 
ment où  le  pays  fut  envahi  par  les  Mleccha ,  et  Hiouen-Thsang 
donne  à  Mihirakula  le  surnom  de  Milokiou  qui  n'est  que  la 
transcription  de  Mleccha,  ce  qui  prouve  que  ce  roi  était  bien 
lui-même  un  de  ces  barbares  ^  Ce  serait  donc  sous  le  règne 
de  l'un  de  ces  rois  Hûnas  qu'auraient  été  frappées  les  mon- 
naies anépigraphes  dont  il  a  été  parlé  plus  haut ,  trouvées  à 
Marwâra  et  que  M.  Hoernle  attribue  à  Toramàna. 

Avant  cette  attribution  proposée  par  le  savant  indianiste , 
nous  connaissions  déjà  trois  autres  types  de  monnaies  au 
nom  de  Toramàna.  Les  premières  ont  été  trouvées  dans  le 
Kashmire  et  décrites  en  i843  par  sir  A.  Cunningham*,  qui 
a  cherché  à  identifier  le  Çrî  Tora  et  Torama  de  ces  monnaies 
avec  le  Toramàna  du  Râjatarangini  ^.  Les  secondes  ont  été 

*  S.  Beal , dans /fufian  antiquary,  1886,  p.  346. 

*  Namism.  chronicle,  i843,  pi.  II. 

*  Cette  chronique  nous  apprend  que  Toramàna  était  frère  de  Hiranya, 
roi  du  Kashmire,  et  qu*il  fit  fondre  l'ancienne  monnaie  d*or  du  pays  pour 
frapper  des  dinars  à  son  nom.  Par  suite  de  cette  usurpation  du  droit  réga- 
lien, Hiranya  fit  enfermer  Toramàna  pour  le  reste  de  ses  jours  et  fit  de- 
Imire  aussi  sans  doute  les  monnaies  d*or,  car  il  ne  nous  reste  que  des 
monnaies  de  cuivre.  Jusqu'à  présent  on  n'a  trouvé  aucune  monnaie  au  nom 
d'Hiraiiya. 

2h. 
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trouvées  dans  le  Pendjab  et  décrites  en  i885  par  M.  Hoernle  *. 
Ce  sont  de  petites  pièces  de  cuivre  d'un  module  et  dun 
type  tout  différents  des  précédentes,  avec  la  légende  Tara 
et  Çri  Tora,  le  buste  du  roi  tourné  à  droite.  Enfin  les 
monnaies  du  troisième  type  consistent  en  deux  rarissiiiies 
petites  pièces  d'argent  frappées  à  l'imitation  des  deniers  d* «ur- 
gent des  Guptas. 

Il  semble  diflicile  d'admettre  que  toutes  ces  variétés  appar- 
tiennent à  un  seul  et  même  souverain.  En  tout  cas,  cette 
variété  même  montrerait  que  le  système  monétaire  a  changé 
suivant  les  pays  où  s'est  étendue  la  domination  des  Hûnas  : 
au  Kashmire,  le  type  indo-scythe  et  de  Kanisbka;  dans  le 
Pendjab,  le  type  sassanide  petit  module;  à  Marwàra,  le  type 
indo-sassanide  anépigrapbe  ;  dans  le  Mâlava  enfin ,  le  type  des 
monnaies  d'argent  des  Guptas.  Tel  est,  du  moins,  Taspect 
que  présentent  les  diverses  monnaies  au  nom  de  Toramâna , 
suivant  les  contrées  où  elles  ont  été  trouvées  *. 

Quelle  que  soit  la  solution  du  problème  de  Teûstence  de 
un  ou  plusieurs  rois  de  ce  nom,  il  est  déjà  hors  de  doute 
(|ue,  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle  de  notre  ère,  un 
souverain  du  nom  de  Toramâna  a  régné  dans  le  centre  de 
l'Inde ,  dans  le  Mâlava ,  à  Gwâlior  et  à  Eran.  Nous  en  avons 
pour  preuves  des  monnaies  et  des  inscriptions  portant  fort 
heureusement  des  dates.  C*est  par  Texamen  de  ces  docu- 
ments que  je  terminerai ,  en  suivant  le  travail  de  M.  Hoernle , 
cette  notice. 

*  V.  Jonmal  ofthe  asiatic  Society  ofBengal,  Proceedttni^i,  janvier  188 5.  Ces 
monnaies  sont  semblables  à  celles  que  Prinsep  avait  déjà  publiées  tous  les 
n»'  1 5  et  16  de  la  p!.  XXXIII  précitée  et  n<>  6  de  la  pi.  XXXIV  {Indian 
antiquities ,  p.  417)  et  qui  ont  sur  TA.  le  portrait  de  Toramâna,  avec  la 
légende  pra  et  au  R.  le  chakra  avec  la  légende  Tora,  Ni  Prinsep  ni  Ed.  Tho- 
mas n*ont  reconnu  qu'il  s'agissait  de  Toramâna. 

'  Sans  vouloir  entrer  dans  Texamen  numismatique  de  ces  différents  types 
monétaires,  je  ferai  remarquer  cependant  que  le  Toramâna  du  Pendjab  avec 
le  buste  à  droite  est  d'une  facture  postérieure  au  Toramâna  de  Bfarwâra  ; 
M.  Hoernle  pense  que  ce  dernier,  c'est-à-dire  le  type  de  Firouz  sans  légende, 
représenterait  le  premier  essai  de  monnayage  du  souverain  Hûna  auasitAt 
son  entrée  dans  l'Inde. 
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Il  n'existe  que  deux  exemplaires  certains  de  la  petite  mon- 
naie d'argent  frappée  par  Toramâna  à  l'imitation  des  mon- 
naies des  Guptas,  c'est-à-dire  sur  le  type  des  pièces  des 
Kshatrapas  du  Saurâshtra  ^  ;  elles  sont  au  Britisli  Muséum , 
et,  quoique  d'émission  différente,  elles  ont  toutes  deux  la 
légende  Vijitâvanir  avanipati  Çrî  Toramâna  dêvâjayati  «Çri 
Toramâna,  conquérant  de  la  terre,  seigneur  de  la  terre, 
victorieux  en  sa  majesté  »  et  sur  l'A. ,  en  face  le  buste  du 
roi  tourné  à  gauche ,  les  chiffres  €=  (  52  ).  L'explication  de  cette 
date  n'est  pas  sans  difficulté ,  surtout  parce  qu'il  existe  du  même 
souverain  une  très  belle  inscription  en  huit  lignes ,  trouvée  à 
Eran  (l'ancien  Airikina] ,  en  1 838 ,  et  qui  est  datée  de  «  l'an 
premier  varshé  prathamé  du  règne  du  mahârâjâdliirâja  Çri  To- 
ramâna». Ce  texte,  qui  a  été  publié  et  traduit  d'abord  par 
J.  Prinsep,  et  en  dernier  lieu  par  M.  Fleet*,  a  pour  but  de 
rappeler  la  construction  d'un  temple  à  Vishnu,  par  Dhanya- 
vishnu ,  frère  du  maharaja  Mâtrivishnu ,  décédé.  Or  une  autre 
inscription,  trouvée  également  à  Eran  et  datée  de  l'an  i65 
(de  l'ère  des  Guptas^  soit  485  de  J.-C),  sous  le  règne 
de  Budhagupta  de  la  branche  des  Guptas  du  Mâlava  (v.  su- 
pra)^ a  été  gravée  en  mémoire  d'une  colonne  érigée  au 
même  dieu  par  Mâtrivishnu ,  alors  vivant ,  et  son  frère  Dha- 
nyavishnu'.  En  outre,  nous  possédons  une  monnaie  d'ar- 
gent de  Budhagupta ,  datée  de  l'an  1 74  de  l'ère  des  Guptas 
ou  494  de  J.-C. 

Il  est  facile  de  conclure  de  ces  divers  monuments ,  qui  ont 
une  étroite  corrélation  entre  eux ,  que  Budhagupta  a  régné 
à  Eran  au  moins  de  485  à  494 ,  et  que  Toramâna  n'a  pu  le 
renverser  que  cette  même  année  ou  l'année  suivante.  L'an  1 
du  règne  de  ce  chef  des  Hûnas  peut  donc,  tout  au  plus,  re- 

^  On  sait  que  ie  monnayage  d*or  des  Guptas  est  toul  à  fait  différent  du 
monnayage  d*argent.  Ce  dernier  a  étë  emprunte  des .  Kshatrapas  du  Sau- 
r&shtra,  tandis  que  la  monnaie  d*or  est  une  copie  des  pièces  de  Kanishka 
et  de  ses  sncoessears. 

'  V.  le  Corpus  inscriptionum  indicaram,  inscript,  n"  36 

'  V.  même  recaeil ,  inscript,  n"  1 9. 
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monter  à  496;  c'est  à  ce  moment  quil  prit  le  titre  suprême 
de  mahârâjâdhirâja ,  après  s'être  emparé,  tant  sur  Budha- 
gupta  que  sur  Narasimha ,  de  Tempire  des  Guptas  \  Il  con- 
serva ses  possessions  jusque  vers  Tan  5 10,  date  à  laqudile  il 
fut  lui-même  défait  par  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Vala- 
bliis ,  le  Senapati  Bliatàrka ,  qui  rétablit  en  même  temps  Nara- 
simha sur  le  trône  des  Guptas ,  ses  alliés. 

L'époque  de  la  grande  puissance  de  Toramâna  fut  donc  de 
A 95  à  5 10.  Cest  dans  cette  période  quil  faut  placer  Tin- 
scription  de  Tan  1  et  la  monnaie  de  Tan  5a.  Nous  venons  de 
dire  que  Tan  1  doit  s'entendre  de  la  défaite  des  Guptas  et 
de  la  conquête  du  centre  de  Tlnde;  par  suite.  Tan  5a  doit 
se  référer  à  Tépoque  de  Ventrée  des  Huns  dans  le  Pendjab,  £Ui 
admettant  que  la  pièce  ait  été  frappée  en  5oo,  Tan  5a  ferait 
remonter  à  448  la  date  de  cet  événement  qui  devait  être 
célèbre  dans  les  fastes  hunniques,  ce  qui  na  riea  d'impos- 
sible du  reste,  et  concorde  assez  bien  avec  les  dates  4a 5 
ou  43o,  généralement  acceptées  pour  l'époque  de  f  appari* 
tion  des  premiers  Ye-ta,  en  Sogdiane.  M.  Fleet  {Indian  tuUi- 
quary,  1889,  P*  ^^9)  ^  pensé  que  la  pièce  dont  il  s'agit 
pouvait  avoir  été  émise  en  5 10,  en  l'an  5a  du  règne  de  To- 
ramâna, qui  aurait  ainsi  commencé  en  458.  Mais  cmtre  que 
cette  hypothèse  est  peu  vraisemblable ,  elle  a  le  tort  de  tran- 
cher de  suite  au  profit  d'un  seul  la  question  des  difiFérents 
Toramâna.  Nous  ne  savons  pas  si  on  ne  découvrira  pas  d'au- 
tres monnaies  de  date  plus  récente ,  par  exemple  58 ,  59  «  60 
et  alors  le  règne  de  ce  monarque  se  trouverait  augmenté 

*  V.  Hoernle,  Kumaras setd,  p.  17  ;  Fleet,  Corpus,  iiitvodiict. « pw  m iq. 
—  Toramâna  est  eacore  mentionné  dans  riascription  (n*  37  dn  Corpas)  de 
Mihirakula ,  son  fils ,  trouvée  à  Gvrâlior  et  datée  de  Fan  1 5  du  r^^e  de  ce 
dernier.  Dans  une  autre  inscription  récemment  trouvée  à  Kura  (dans  lo 
nord^MMst  du  Pendjab,  près  le  Kashmire)  et  que  M.  G.  BAUer  doit  pdidSer 
prochainement,  il  est  question  d'un  maharaja  Toramâgna,  qûa  TéfiÙià^ài 
Skâha ,  titre  d'origine  iranienne ,  que  les  souveraini  étrangen  à  llnde  omit 
seuls  pris  dans  leurs  protocoles.  La  date  de  rinscriptÎMi  àt  Kna  nTcst, 
parait-il,  pas  lisible,  en  sorte  que  Ton  ne  peut  sarmr,  qiuwt  i  pvtftait,  si 
c'est  le  même  Toramâna  que  celui  de  rinscriptioii 
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d'autant.  En  admettant ,  au  contraire ,  que  le  nombre  5a  est 
une  date  dynastique,  la  question  de  la  durée  du  règne  de 
Toramâna,  le  vainqueur  des  Guptas,  est  réservée,  de  même 
que  la  question  d'identité  entre  les  divers  rois  de  ce  nom. 

M.  Hoernle  a  joint  à  son  savant  mémoire  un  tableau  syn- 
optique et  synchronique  des  premiers  souverains  Guptas, 
Guptas  postérieurs,  Hùnas ,  Parivrâjakas ,  Maukharls ,  Valabhis , 
Gurjaras,  rois  du  Kashmire,  etc.,  qui  ont  régné  entre  les  an- 
nées 32 o  et  790  de  notre  ère.  Ce  tableau,  qui  repose  sur 
des  données  certaines,  habilement  tirées  des  documents 
indigènes,  met  de  Tordre  et  de  la  méthode  dans  Tsincienne 
chronologie  de  Tlnde  et  permet  de  se  reconnaître  au  milieu 
des  nombreuses  dynasties  qui  se  sont  partagé  le  nord  et  le 
centre  de  la  péninsule,  pendant  les  huit  premiers  siècles. 

Ë.  Drouin. 


CaTALOGUS    OF    THE    PERSIAN   MSS.    IN    THE  BODLEIAN    LIBRARY. 

Part  I ,  par  MM.  Sachau  et  Ëthé.  Oxford ,  Clàrendon  press ,  1 890 , 
grand  iii-4*,  1  i5o  pages. 

J'ai  recueilli  plus  d'une  fois,  dans  certaines  préfaces  ou  re- 
vues anglaises ,  l'expression  de  regretsas^ez  vifs  sur  l'abandon 
injuste  ou  la  littérature  persane  est  tombée  en  Angleterre.  Je 
n'ose  dire  jusqu'à  quel  point  ce  reproche  est  fondé ,  mais 
forcé  est  de  reconnaître  que  la  richesse  des  collections  per- 
sanes eliez  nos  voisins  rendrait  ce  délaissement  encore  plus  re- 
grettaUe.  Aucune  de  nos  bibliothèques  d'Europe  ne  l'em- 
porle  à  cet  égard  sur  le  Musée  britannique  et  la  Bodléienne 
d'Oxford.  Pour  le  British  Muséum ,  on  le  savait  déjà  grâce  à 
l'excellent  catalogue  dont  M.  Rieu  Ta  doté.  Le  volume  que 
M.  Elhé  vient  de  publier,  avec  la  coUaboration  partielle  et 
malbetH'eusement  interrompue  de  M.  Sachau,  prouve  à  son 
tour  que  la  bibhothèque  d'Oxford  ne  le  cède  guère  à  celle  de 
Londres  par  l'importance  de  ses  manuscrits  et  le  mérite  du 
livre  qui  nous  en  fait  connaître  le  classement. 
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Je  ne  chercherai  pas  à  établir  de  comparaison  entre  ces 
deux  catalogues.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  ici  *  avec 
quelle  perfection  M.  Ilieu  avait  accompli  sa  tâche  et  quels 
services,  sans  sortir  du  cadre  de  rigueur,  il  a  rendus  à  l'his- 
toire de  la  littérature  persane.  Par  la  variété  de  ses  rensei- 
gnements et  le  choix  heureux  des  citations,  il  a  su  donner 
de  l'attrait  et,  ce  qui  a  l'air  d'un  paradoxe,  du  charme  à  la 
lecture  d'un  catalogue.  Il  semble  que  du  même  coup  il  ait 
simplifié  et  abrégé  la  tâche  de  ses  successeurs.  Cependant  le 
consciencieux  bibliothécaire  d'Oxford  ne  l'a  pas  entendu 
ainsi ,  car  son  travail  égale  presque  en  développements  celui 
de  son  confrère  de  Londres. 

Il  n'est  pas  d'orientaliste  qui  ignore  que  M.  Ethé  est 
amoureux  de  poésie  persane  et  amoureux  sans  rivdi,  aussi 
bien  en  Perse  qu'en  Europe;  à  cet  amour  si  noblement  jus- 
tifié nous  sommes  redevables  de  textes  rares  et  curieux, 
de  traductions  aussi  élégantes  que  fidèles.  Ky  aurait-il  pas 
après  cela  quelque  ingratitude  à  reprocher  au  nouveau  cata- 
logue je  ne  sais  quel  défaut  de  proportion  et  la  place,  au  pre- 
mier coup  d'œii  démesurée ,  qu'il  accorde  aux  divans  et  aux 
biographies  poétiques  (iezkèrès)?  Pour  moi,  je  ne  regrette 
nullement  que  tel  de  ses  articles  n'occupe  pas  moins  de  vingt 
colonnes;  j'admire  la  description  de  tel  manuscrit  qui  en 
absorbe  quatre-vingts,  c'est-à-dire  vingt  pages  de  texte  serré. 
Je  remercie  le  docte  éditeur  de  nous  donner  l'avant-goût 
de  curiosités  littéraires  comme  le  Boutkhanè  «  temple  d'ido- 
les » ,  le  Mirât  el-Khaîal  «  miroir  fantasmagorique  b  et  surtout 
cet  immense  «Magasin  de  merveilles»  (Makhzen-è-Gharatb) ^ 
avec  ses  trois  mille  cent  quarante-huit  biographies  qui  en  font 
la  plus  formidable  anthologie  qui  ait  jamais  été  écrite.  Que 
parmi  ces  milliers  de  poètes,  il  y  en  ait  de  médiocres,  voire 
même  d'exécrables,  j'en  conviens  sans  peine,  mais  le  devoir 
d'un  bon  bibliothécaire  n'est-il  pas  de  tout  analyser  et  de  se 
prêter  à  toutes  les  recherches  ?  C'est  en  bibliographie  surtout 

'  Journal  asiatique ,  septembre-octobre  1888,  p.  35 1. 
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qu'abondance  de  biens  ne  nuit  pas,  et  la  critique  littéraire  a, 
de  nos  jours ,  des  exigences  qui  expliquent  et  rendent  néces- 
saire celte  prodigalité  de  détails.  Le  catalogue  de  M.  Etlié 
n  est,  à  vrai  dire,  qu'une  splendide  table  de  matières,  mais 
nous  savons  aussi  que  personne  n'écrira  mieux  que  lui  l'his- 
toire de  la  poésie  persane  et  que  les  matériaux  qu'il  nous 
signale  avec  tant  de  complaisance ,  c'est  pour  lui-même  et  en 
vue  de  cette  œuvre  importante  qu'il  les  réunit. 

Commencée  depuis  quinze  ans,  sa  tâche  de  bibliographe 
n'est  pas  terminée  avec  ce  voliune.  M.  Sachau  en  avait  jeté 
les  bases  en  donnant  la  description  du  fonds  Ouseley  parti- 
culièrement riche  en  manuscrits  mazdéens  et  parsis;  appelé 
à  d'autres  fonctions,  il  a  laissé  à  M.  Ëthé,  professeur  de 
langues  orientales  en  l'Université  du  pays  de  Galles,  la  plus 
large  part  d'une  collaboration  si  profitable  à  la  science.  Le 
premier  volume  du  catalogue  a  paru  l'année  dernière  et 
j'aurais  voulu  en  signaler  plus  tôt  les  mérites.  Il  est  ex- 
clusivement consacré  aux  manuscrits  persans  et  sera  suivi 
d'un  autre  volmne  qui  comprendra  les  manuscrits  turcs, 
hindoustanis  et  afghans  de  la  même  collection;  on  y  trou- 
vera aussi  plusieurs  index  et  une  intéressante  notice  sur  les 
dons  et  apports  successifs  qui  ont  fait  de  la  collection  orien- 
tale d'Oxford  une  des  plus  riches  du  monde. 

L'auteur  ne  laissera  pas  échapper  l'occasion  d'en  signaler 
les  merveilles.  Sans  empiéter  sur  sa  tâche ,  je  ne  puis  résister 
au  plaisir  de  citer  parmi  les  plus  précieuses  et  les  plus 
rares,  indépendanunent  des  tezkèrès  dont  j'ai  déjà  parlé,  un 
fragment  considérable  de  la  Chronique  de  Hcifiz  Ahrou  qu'on 
peut  dire  le  mieux  renseigné  des  liistoriens  de  la  Perse 
et  le  plus  digne  d'être  publié  en  entier;  le  manuscrit  auto- 
graphe de  ï Histoire  des  Kurdes  de  Cheref-Khan;  l'histoire 
millénaire  Tarikh-e-elfi  qu'il  serait  intéressant  de  comparer 
avec  l'exemplaire  du  même  ouvrage  que  j'ai  acquis  à  Isfahan 
pour  la  Bibliothèque  nationale ,  enfin  de  bonnes  chroniques 
locales ,  comme  celle  de  Kachmir,  etc. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  de  ce  qu'il  faut  de 
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persévérance  et  parfois  de  divination  pour  entreprendre  une 
œuvre  aussi  périlleuse  qu^un  catalogue  de  manuscrits  per- 
sans :  absence  de  titre  et  de  nom  d'auteur,  fautes  de  copie, 
écriture  incertaine  et  quelquefois  indéchiffrable  quand  le 
scribe ,  pour  abréger  sa  besogne ,  a  recours  à  récriture  cur- 
sive  dite  chikeslè,  tout  se  réunit  dans  certains  docaments 
pour  décourager  le  savoir  le  plus  consciencieux  et  le  plus 
sûr  de  lui-même.  Et  que  dire  des  Miscellanea,  ces  redou- 
tables grimoires  où  s'entassent  sous  le  même  toit  vingt  ou 
trente  fragments  de  toute  provenance  et  presque  toujours 
acépliales  ?  Gomme  exemple  de  ce  genre ,  je  ne  saurais  trouver 
mieux  que  le  ms.  109/i  qui  a  dû  coûter  à  M.  Eitbé  de  lon- 
gues heures  du  travail  le  plus  pénible.  Est-fl  étonnant  qae, 
dans  ce  dédale  d'œuvres  ignorées  et  de  poètes  inconnos, 
dans  ce  fouiUis  de  fragments  tronqués  ou  hors  de  leor  place 
véritable ,  le  catalogue  présente  quelques  lacunes ,  qu*il  pècbe 
par  quelcpies  omissions  I 

EjU  bonne  justice,  on  ne  peut  exiger  chei  Taoteiir  d*iin 
pareil  travail  Tinfaillibilité.  Qui  de  nous  petit  se  vnster  de 
connaître  de  science  certaine  tout  ce  que  les  caUigrïipkes  et 
lithographes  de  Téhéran,  de  Tébriz,  de  Bombay  et  de  Geà- 
cutta  ont  produit  depuis  un  demi-siècle  ?  Assurément  Tanteiir 
du  catalogue  aurait  dû  rappeler  que  le  poème  de  Fifdaosi 
(  Yousouf  o  Zuléikha)  a  été  lithographie  à  Téhéran,  et  que  le 
divan  de  Minoutçhehri  a  été  publié  et  traduit  par  le  regretté 
Kazimirski  de  Biberstein.  Il  aurait  pu  ne  pas  oublier  que  le 
Zafer-namèh  a  sa  place  dans  la  Bihlioiheca  Mica  0I  que  le 
Boustan  de  Saadi  a  trouvé  en  France  un  traducteur.  H  est 
présumabie  aussi  que ,  s'il  avait  eu  à  sa  disposition  l'antho- 
logie moderne  rédigée  par  Mirza  Qouli  Khan,  sous  le  ihte 
^^^L«J1  jp\^^  «jardins  des  initiés»,  il  eût  comblé  quelques 
lacunes,  restitué  quelques  noms  propres;  mais  ce  sont  là 
taches  vénielles  qui  se  réparent  aisément  en  une  pag6  d'er- 
rata, à  la  fm  d'une  œuvre  aussi  considérable,  et  qui  nepeii- 
vent  en  amoindrir  la  valeur. 

Remercions  donc  chaleureusement  M.  Ethé  de  l'avoir  en- 
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treprise  et  souhaitons  qu'il  rachève  promptement ,  aussi  bien 
qu'û  Ta  commencée.  Ce  sera  grand  honneur  pour  la  Biblio^ 
thëque  d'Oxford  et  la  Clarendon  press  qui  Tencouragent  libé- 
ralement, et  grand  profit  pour  les  études  orientales  qui  lui 
devront  de  nouveaux  et  solides  progrès. 

A.-C.  Barbier  de  Meynard. 


Choix  de  tables  tradvites  en  arabe  parié,  par  Mejdoub  ben 
Kalafat.  Coostantine,  1890,  in-12,  xrv  et  176  pages. 

L^auteor  de  ce  petit  ouvrage  fait  partie  du  groupe  toujours 
grossissant  de»  jeune»  nudtre»  indigènes  élevés  dans  nos 
écoles,  initiés  à  nos  méthodes,  qui  s'efforcent  à  leur  tour  de 
répandre  parmi  leur»  compatriotes  la  culture  dont  ils  nfms 
sont  redevable».  M*  Mejdoub  s'est  déjà  fait  connaître  par 
quelques  essai»  méritoires  :  ime  méthode  de  lecture  arabe, 
un  vocabulaire  de  mot»  arabes  les  plus  usités  en  français ,  etc. 
Le  vohime  qu'il  vient  de  publier  comme  complément  du  cours 
qa*il  professe  aa  Lycée  et  à  l'Ecole  normale  de  Constantine 
appartioit  sa  même  ordre  de  travaux.  A  côté  des  morceaux 
les  fikis  comms  empruntés  à  nos  grands  fabulistes ,  l'auteur  a 
réuni  un  certain  nombre  d'anecdotes  assez  pauvres,  de  dic- 
tons populaires  et  d'énigmes,  le  tout  rédigé  dans  la  langue 
courante  d* Algérie,  à  égale  distance  du  style  littéraire  et  du 
jargon  de»  basses  classes. 

Loin  de  mot  la  pensée  de  contester  tonte  valeur  à  ce  recueil  ; 
il  est  fint  dan»  de  si  bonnes  intentions  qu'on  serait  heureux 
de  le  louer  sans  restriction.  Assurément  il  rendra  quelques  ser- 
vices aux  conmiençants ,  mais  il  leur  en  rendrait  de  meilleurs 
et  de  plus  étendus  si  le  style  en  était  moins  uniforme ,  plus 
varié ,  plus  riche  en  mots  et  en  locutions  populaires ,  si  enfin 
aux  récits  par  trop  naïfs  et  aux  malencontreuses  énigmes  qui 
prennent  la  moitié  du  volume  l'auteur  avait  substitué  des 
extraits  de  style  épistolaire,  de  formides  administratives,  de 
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lettres  commerciales  et  de  pièces  judiciaires  ou ,  à  défaut  de 
tout  cela ,  un  vocabulaire  des  morceaux  qui  composent  son 
recueil.  Et  surtout  à  quoi  bon  son  réquisitoire  en  forme  de 
préface  contre  la  préférence  donnée  à  renseignement  de  la 
langue  littéraire  1  Que  M.  Mejdoub  déplore  le  peu  de  progrès 
de  ses  élèves ,  leur  embarras  à  se  faire  comprendre  dans  la 
rue,  dans  les  marchés,  aux  tribunaux  arabes,  c*est  affaire  à 
lui  et  nous  ne  pouvons  que  nous  associer  à  ses  regrets  ;  mais 
en  bonne  justice  qu^il  n  accuse  pas  Tarabe  littéral  de  ces  mé- 
faits. Cet  arabe  sera  toujours  la  base  de  renseignement  sé- 
rieux ;  il  restera  la  source  véritable  de  tout  progrès ,  la  vraie 
langue  stable  dans  ses  règles  et  qu'il  est  absolument  injuste 
de  considérer  comme  langue  morte  puisque  c  est  la  seule  qui 
s'écrive  encore.  Je  n  ai  pas  besoin  d'ajouter  que  sans  elle  les 
trésors  de  l'érudition  musulmane  seraient  restés  pour  nous 
lettre  close.  Remettons  les  choses  en  leur  vraie  place  et ,  sans 
contester  l'utilité  d'un  enseignement  exclusivement  pratique , 
ne  cessons  pas,  dans  l'intérêt  même  de  celui-ci,  de  revendi- 
quer la  préséance  pour  la  langue  littéraire.  Quel  dommage 
qu'au  lieu  et  place  de  cette  préface  sans  portée,  l'auteur  ne 
nous  ait  pas  donné  en  quelques  pages  un  bon  tableau  du  dia- 
lecte algérien,  ses  règles  spéciales,  ses  particidarités  lexico- 
graphic[ues  et  grammaticales ,  etc.  Il  avait  qualité  pour  cdia  et 
je  ne  doute  pas  qu'il  ne  se  fût  parfaitement  acquitté  de  cette 
tâche. 

Je  prie  d'ailleurs  M.  Mejdoub  de  ne  voir  dans  ces  observa- 
tions que  le  désir  d'améliorer  son  livre  et  de  lui  procurer  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs.  Qu'il  ne  néglige  pas  non  plus 
d'ajouter  à  ses  textes  plus  de  notes  et  d'éclaircissements, 
enfm  qu'il  veuille  bien  en  surveiller  attentivement  la  correc- 
tion matérielle  ^  Ainsi  remaniée,  sa  petite  chrestomathie  sei^ 

^  Voici  qaelqaes  corrections  relevées  au  hasard  dans  les  premières  pages  : 

c 

p.  2 ,  note  5 ,  Tobscrvation  relative  à  J|^  ainsi  présentée  est  inexacte. 
Cette  forme  est  classique. 

P.  1  ^ ,  )e  texte  porte  AXai^3>  J<^  et  la  note  nai^x ,  c*est  une  double  in- 
exactitude. 
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bien  accueillie  dans  nos  écoles  d'Europe  qui  savent  mettre  à 
son  rang  Tétude  de  l'arabe  vulgaire  et  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  profiter  de  la  collaboration  et  de  l'incontestable 
supériorité  pratique  des  maîtres  musulmans. 

B.  M. 


A  HiSTORY  OP  CrviLizATiON  IN  Ancient  India,  based  on  Sanscrit  lite- 
rature,  by  Romesh  Chunder  Dult,  of  the  Bengal  Civil  Service, 
and  of  the  Middle  Temple,  barrister  at  law;  author  of  a  Bengali 
translation  of  the  Rig-Veda-Sanhita  and  other  works.  —  In  three 
volumes.  —  Vol.  I,  Calcutta,  1889.  ^^l*  H»  *^*^' 

Le  nouvel  historien  de  l'Inde  ancienne  n'a  pas  prétendu 
faire  œuvre  d'érudit;  il  déclare  loyalement,  dès  la  première 
page  de  son  livre,  qu'il  ne  s'adresse  pas  aux  spécialistes  et 
qu'il  n'a  pas  de  découvertes  personnelles  à  leur  communiquer. 
Patriote  ardent,  il  interroge  les  glorieuses  antiquités  de  son 
pays;  il  leur  demande  ie  secret  de  sa  grandeur  passée,  les 
causes  et  les  remèdes  de  sa  trop  longue  déchéance.  Esprit 
impatient  de  progrès ,  ouvert  à  tous  les  souffles  des  idées ,  ré- 
fractaire  aux  préjugés  de  sa  race,  admirateur  judicieux  de 
l'Occident  qu'il  a  visité  en  étudiant  et  en  observateur,  il  pré- 
tend se  dégager  des  traditions  indigènes  et  emprunter  à  la 
science  européenne  sa  méthode  et  ses  résultats.  Il  a  lu  les 
travaux  les  plus  importants  des  maîtres  français,  anglais,  al- 

P.  1 7,  1.  8 ,  au  lien  de  :  ^\  lire  ^^\ . 

P.  39,  I.  ultima,  ôter  le  techdid  de  I^U. 

P.  48, 1.  1,  lire  t^o^Lj:^  et  l.  a  c>V^y>* 

P.  60.  Pourquoi  ne  pas  signaler  roriginc  étrangère  de  mots  comme  : 
($u&t>,  turc  (^yà^j  et  plus  loin ,  p.  82  U^ U  ;  y  tl  sbandito  ? 

P.  64 ,  jj^\ ,  lire  J^\y^  . 

Quand  donc  les  imprimeries  d'Algérie  se  décideront-elles  à  faire  graver 
des  types  maghrébins  ?  Ce  n^est  pourtant  ni  très  coûteux  ni  difficile.  Qu'on 
se  rappdle  le  succès  obtenu  par  l'édition  du  Traité  de  Sidi  Khalil  de  la  So- 
ciété asiatique,  et  il  serait  possible  de  faire  mieux  encore. 
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lemands  ;  il  rend  un  juste  hommage  au  génie  de  Bamouf  : 
«riiistoire  de  F  orientalisme  na  pas  de  nom  plus  éclatant» 
(I,  m).  Il  n  avance  pas  de  fait  ni  de  date  sans  citer  ses  auto- 
rités, et  il  les  choisit  en  général  judicieusement.  Et  cepen- 
dant, en  dépit  de  ses  scrupules  critiques  et  de  sa  parfaite 
loyauté,  M.  W.  C.  Dutt  reste  Hindou  de  cœur,  Hindou  d'as- 
pirations et  de  convictions.  Avocat  distingué,  inscrit  même 
au  Middle  Temple ,  il  plaide  avec  chaleur  la  cause  de  la  na- 
tion indienne ,  tandis  qu'il  croit  en  écrire  sincèrement  l'his- 
toire. Il  s'est  tracé  une  image  idéale  de  Flnde  qu*il  contemple 
avec  ferveur;  il  Ta  dressée  dans  la  brume  fuyante  des  temps 
védiques;  il  Ta  opposée  à  Tlnde  moderne,  impuissante,  usée 
et  décrépite,  et  il  s'est  proposé  d'expliquer  révolution  qui  a 
fait  sortir  des  gloires  du  passé  les  tristesses  du  présent.  La 
pénurie  des  faits  historiques  ne  l'a  pas  embarrassé  ;  historien 
de  la  civilisation,  il  s'en  tient  aux  idées  et  se  borne  à  retracer 
la  marche  de  l'esprit  indien.  11  est  amené  naturellement  à 
avancer  sans  affectation  ce  paradoxe  surprenant,  que -l'his- 
toire de  l'Inde,  par  sa  longueur  et  sa  richesse,  ne  souffre  pas 
de  comparaison.  Les  matériaux  sans  doute  sont  d*une  abon- 
dance presque  encombrante  ;  mais  il  est  indispensable  de  les 
classer  pour  en  tirer  l'histoire ,  d'en  établir  la  véritable  suc- 
cession ,  d'en  tracer  l'exacte  perspective.  Le  travail  est  délicat  ; 
il  est  peuf-étre  impossible  encore.  Le  conflit  des  opinions  sur 
les  questions  les  plus  graves  prouve  l'incertitude  de  la  science 
et  la  nécessité  d'attendre.  M.  Dutt  choisit  avec  une  partialité 
involontaire  les  solutions  les  plus  favorables  à  sa  conception 
générale;  il  les  emprunte  de  côté  et  d'autre,  les  coordonne, 
leur  donne  une  apparence  d'unité  et  de  cohésion  qui  exagère 
les  risques  d'erreur  et  qui  fausse  la  vue  d^ensemble.  Un  ou- 
vrage de  vidgarisation  n'admettait  pas  sans  doute  de  discas- 
sions détaUlées;  le  lecteur  aurait  du  moins  gagné  à  être  mis 
sur  ses  gardes.  M.  Dutt  divise  l'histoire  ancienne  de  Tlnde  en 
cinq  périodes  :  la  période  védique ,  de  aooo  à  i4oo;  la  période 
épique,  de  i^oo  à  looo;  la  période  philosophique,  de  looo  à 
2^2  ;  la  période  bouddhique,  de  a42  av.  J.-C.  à  5oo ap.  J.-C. ; 
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la  période  pouranique,  de  5oo  ap.  J.-C.  au  xiii*  siècle  ap.  J.-C. 
La  chronologie  de  la  i'*  période,  de  la  2*,  et  en  partie  de 
la  3',  est  de  pure  fantaisie;  la  science  ny  intervient  que 
pour  la  contester  ou  la  détruire.  Les  deux  premières  périodes 
sont  Tobjet  du  volume  I  ;  le  volume  II  ne  contient  que  l'époque 
philosophique.  L'auteur  ne  dispose  plus  que  d'un  seul  volume 
pour  la  période  bouddhique  et  la  période  pouraniq^^,  qui 
comprennent  pourtant  un  espace  de  i/ioo  ans  et  qui  seules  ap- 
partiennent véritablement  à  l'histoire  par  le  nombre  et  la  va- 
riété des  documei^ts.  Mais  M.  Dutt  ne  veut  pas  insister  sur 
les  siècles  qui  ouvrent  la  décadence  définitive  de  l'Inde;  il 
s'arrêterait  volontiers  aux  temps  héroïques  ou  demi-fabuleux 
où  sa  généreuse  imagination  trouve  à  admirer  presque  sans 
réserves. 

Il  serait  injuste  d'appliquer  à  son  œuvre  les  procédés  ri- 
goureux de  la  critique  scientifique;  il  convient  plutôt  de 
juger  en  littérateur  l'oeuvre  d'un  littérateur  distingué,  et  en 
observateur  l'œuvre  d'un  patriote  exalté.  A  ce  double  titre, 
l'œuvre  de  M.  Dutt  mérite  l'estime  et  la  sympathie.  S'il  a  pré- 
féré à  sa  langue  maternelle  une  langue  étrangère  et  s'il  a  ainsi 
restreint  le  cercle  de  ses  lecteurs  dans  son  propre  pays,  il  a 
obéi  à  deux  considérations  également  respectables  :  écrit  en 
anglais,  dans  la  langue  des  conquérants,  son  livre  gagne  aux 
yeux  de  ses  compatriotes  un  prestige  que  les  langues  indi- 
gènes, méprisées  des  lettrés,  étaient  loin  de  lui  assurer;  il 
s'ouvre  en  outre  le  chemin  de  l'Occident  et  pourra  y  concilier 
peut-être  de  nouveaux  partisans  et  des  patrons  influents  à  la 
cause  de  la  patrie  hindoue.  Il  y  apporte  un  document ,  et  des 
plus  intéressants,  sur  l'état  actuel  des  esprits  les  plus  nobles 
de  l'Inde.  M.  Dutt  combat  avec  acharnement  les  deux  facteurs 
maudits  de  la  décadence  :  la  superstition  brahmanique  et  la 
division  des  castes.  Il  oflre  en  exemple  aux  Hindous  dégénérés 
la  naïve  simplicité  de  la  société  védique,  qu'il  dépeint  avec 
amour;  il  rejette  loin  de  ces  temps  bénis  l'Atharva-Véda  avec 
ses  pratiques  de  sorcellerie  et  ses  incantations  magiques;  il 
nie,  fart  de  son  sentiment,  la  réalité  des  sacrifices  humains 
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môme  contre  l*opinion  de  Max  MûUer  et  de  Rajendralal  Mitra 
qu'il  se  plait  si  souvent  a  invoquer.  Il  admire  avec  une  remar- 
quable liberté  d'esprit  et  de  jugement  l'œuvre  de  Gautama , 
et  il  exalte  le  bouddhisme  comme  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  purs  fruits  du  génie  indien.  U  condamne  avec  amertume 
l'œuvre  des  sectaires  étroits  qui  ont  manqué  l'occasion,  pour- 
tant si  favorable,  de  constituer  l'Inde  en  nation  du  viii°  au 
X*  siècle  après  J.-C.  ;  leur  fanatisme  intelligent  a  rejeté  de  la 
communauté  hindoue  les  castes  inférieures,  de  la  culture  in- 
tellectuelle les  classes  moyennes ,  et  a  préparé  les  conquêtes 
de  l'islamisme  et  la  ruine  de  la  patrie.  Et  pourtant  l'Inde 
semblait  appelée  à  de  si  hautes  destinées!  La  Grèce  même, 
l'éducatrice  du  genre  humain,  ne  saurait  rivaliser  avec  les 
antiques  créateurs  de  l'astronomie,  de  la  géométrie,  de 
l'aritlmiétique ,  de  la  grammaire,  de  la  philosophie,  de  la 
morale  et  de  la  religion.  «  La  Grèce  a  donné  l'essor  à  la  civi- 
lisation aryenne ,  mais  l'Inde  lui  a  donné  l'origine.  »  L'ouvrage 
de  M.  Dutt  s'achève  sur  ce  parallèle  consolant  II  se  refuse  à 
désespérer  de  l'avenir  après  un  tel  passé.  Des  ouvrages  connue 
le  sien ,  écrits  avec  la  même  chaleur,  la  même  conviction ,  le 
même  talent,  la  même  intelligence,  contribueront  peut-être 
à  amener  ces  jours  heureux  si  longtemps  attendus. 

Sylvain  Levi. 


Le  Crérant, 
Barbier  de  Metnard. 
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NOTES 

D'ÉPIGRAPHIE  INDIENNE, 

PAR 

GEORGES  GUIEYSSE. 


Aa  mois  d*avril  1889, Georges  Guieysse  partait  à  Londres 
pour  y  prendre  un  pen  de  repos  après  les  lourdes  fatigues  de 
Texamen  de  licence  qu*il  venait  de  subir  avec  succès.  Mais 
son  esprit  actif  et  curieux  ne  s'accommodait  guère  des  va- 
cances ,  alors  même  qu'il  avait  si  laborieusement  conquis  le 
droit  d'en  jouir  ;  avant  son  départ ,  il  me  demanda  de  lui  in 
diquer  un  travaU  de  délassement.  Impatient  d'aborder  les 
études  indiennes  où  son  originalité  devait  trouver  libre  car- 
rière, arrivé  presque  à  la  maturité  de  l'intelligence  avant  la 
vingtième  année,  en  possession  d'une  méthode  ferme  et  sûre, 
il  ne  craignait  pas  les  entreprises  à  long  terme  ;  son  âge  lui 
permettait  de  compter  sur  l'avenir.  Depuis  longtemps  je  lui 
signalais  dans  nos  causeries  familières  l'utilité  et  presque 
l'urgence  d'un  index  épigraphique  où  seraient  relevés  tous 
les  noms  d'hommes  et  de  lieux  mentionnés  dans  les  inscrip- 
tions avec  les  données  chronologiques  ou  topographiques. 
Son  séjour  à  Londres  lui  fournissait  une  excellente  occasion 
d'amorcer  cet  index;  il  allait  y  trouver  à  sa  disposition  un 
ensemble  de  documents ,  livres  ou  périodiques ,  d'une  richesse 

XVI.  2  5 
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incomparable;  il  pouvait  compter  sm*rinéptiisable  obligeance 
du  D"  Rost ,  toujours  prêt  à  aider  et  à  guider  les  débutants. 
Je  rengageai  à  entreprendre  pendant  son  séjour  un  dépouil- 
lement bibliographique ,  et  à  dresser  d*abord  la  liste  des  in- 
scriptions publiées  dans  les  recueils  périodiques  en  conunen- 
çant  par  les  plus  rares.  Il  accepta  avec  enthousiasme.  Peu  de 
temps  après  son  arrivée  à  Londres,  il  m'adressait  une  lettre 
qui ,  disait-il  en  souriant ,  «  ressemblait  à  un  rapport  officiel  » , 
et  il  s'en  excusait  avec  naïveté.  H  avait  déjà  dépouiUé  les 
Transactions  of  ihe  Literary  Society  of  Madras  (Part  I) ,  le 
Journal  of  the  Archœological  Society  of  Delhi  (sept.  i85o- 
janv.  i853),  les  Transactions  of  the  Archœological  Society  of 
Agra  (janv.  1874-juin  1876),  et  enfin  les  Asiatic  Resear- 
ches.  U  ne  se  contentait  pas  de  dresser  une  table  des  inscrip- 
tions ;  il  les  analysait  une  à  une  et  amassait  les  matériaux  de 
r Index  à  venir.  Il  espérait  reprendre  après  un  court  délai  ce 
dépouHlement  :  «J'aurai  à  voir,  par  exemple,  bien  que  je 
n  espère  pas  y  trouver  grand' chose  d'utile ,  le  Bentfres  Maga- 
zine (Mirzapore,  1 848-1 85a),  le  Journal  ofPoona  Sarvajanik 
Sahha ,  »  etc. 

Une  efiroyable  catastrophe  devait  bientôt  interrompre  à 
jamais  l'œuvre  commencée.  La  mort  acharnée  m'£^  enlevé 
presque  coup  sur  coup  mon  maître  bien-aimé  et  mon  tiève 
de  prédilection ,  et  elle  me  condanme  à  remplir  tour  à  tour 
envers  chacun  d'eux  le  même  devoir  douloureux;  je  publiais 
Tan  dernier  dans  le  Journal  asiatique  le  mémoire  posthume 
de  M.  Bergaigne  sur  l'Histoire  de  la  Liturgie  védique;  j*y 
publie  aujourd'hui  le  premier  essai  de  Georges  Guieysse,  qui 
fut  aussi  son  dernier  travail.  Ces  notes  d'épigraphie  ne  per- 
mettront pas  seidement  d'apprécier  la  valeur  de  leur  auteur  ; 
elles  sont  appelées  à  rendre  de  véritables  services  aux  india- 
nistes. Les  collections  qui  s'y  trouvent  dépouillées  sont  rares 
et  difficilement  accessibles.  Il  est  commode  et  même  pré- 
cieux de  trouver  ainsi  réunies  des  données,  parfois  très  im- 
portantes, éparses  jusque-là  dans  un  grand  nombre  de  vo- 
lumes. 
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Tdle  qu*elic  est,  arrêtée  dès  ses  pr^mères  pages,  Tœuvre 
est  utile  et  même  précieuse.  Qui  viendra  la  reprendre,  la 
continuer  et  Tachever  ?  Qui  viendra ,  par  un  travail  patient , 
dégager  les  faits,  les  noms,  les  dates  disséminés  dans  tant 
^inscriptions  et  jeter  sur  Thistoire  de  Tlnde  la  lumière 
qu*elle  attend  P  L'histoire  de  Tlnde ,  qu'on  accuse  si  souvent 
d*ètre  trop  maigre  et  trop  décharnée,  ne  soufire-t-elle  pas 
plutôt  d'une  pléthore  ?  Quel  peuple  a  jamais  laissé  tant  de 
documents  sur  la  pierre  ?  Le  temps  e3t  venu  de  recueillir  et 
de  rapprocher  ces  innomhrahles  témoignages  et  de  dresser 
Tinventaire  épigraphique  de  Tlnde. 

Sylvain  Lévi. 


INSCRIPTIONS  PUBLIEES  DANS  LES  ÂSIATIC  RESEARCHES, 

In  sanskrit  on  copper  at  Mungir I,  ia3 

On  a  pillar  near  Buddal I,  i3i 

In  a  cave  near  Gaya 1,276 

On  a  stone  ibidem I,  288 

On  a  royal  grant  at  Tana I,  367 

From  the  Vindhya  mountadns H,  167 

A  grant  of  land  in  Camata  [shr.) III,    3g 

At  Mahahailipoorum V,     76 

On  a  statue  ofBuddha V,  i32 

Bombay  island  [ancient  skr,) V,   i35 

On  a  rock  at  Devagrama  {simple  note  sans  im- 
portance)    VI ,  444 

On  the  lath  of  Feroz VII,  176 

In  skr IX,  398 

Copper  plate,  Tippara IX,  4oi 

Copper  plate ,  Gorakhpur IX ,  4o6 

Three  plates  of  brass,  Chitradurg IX,4i2 

Another  ibidem IX ,  4a  1 

On  a  stone ,  Kurrah IX ,  432 

Copper  plate,  EHnajpur IX,  434 

25. 
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Copper  plates,  Vidigal,  Goudja IX,  438 

Grant  of  land,  Jayachandra  de  Canoge IX ,  44  i 

Stone,  skr,,  Bundelkhand. .  » XH,  S57 

Kootub  Minar  (en  persan) XIV,  48o 

Khandgîii  (char,  similar  to  the  greek) XV,  Si3 

Ancient  skr. XV,  436 

Id. ,  Chattisgher XV,  499 

Mount  Arbuda  (skr.) XVI,  284,  317 

Vijayanagar XX ,       1 

Burmese,  ai  Buddbagaya XX,  161 


ASIATIC   RESEARCHES. 


PREMIER  VOLUME. 

I*  Page  12  3.  —  Wilkins.  A  royal  grant  of  land 
(from  the  ruins  of  Mongueer). 

Gopsda,  roi  du  monde  (Gopaal),  (un  soogot);  son 
fiis  Dharmapâla  (Dhormopaai)  épouse  ia  fille  de 
Paraval  (Porobol),  Rannâ  Devi  (Ronnaa  Debee), 
dont  il  a  pour  fds  Deva  Pâla  Deva  (Deb  paal  deb); 
fait  des  conquêtes  dans  le  Vindhya,  s  avance  jusqu'au 
Cambodge;  —  conquiert  la  terre  des  sources  du 
Gange  au  Pont  de  Râma,  campe  à  Mudgagiri  [Mood- 
go-gheree,  Mongueer);  —  don  de  la  viUe  de  Meese- 
eka,  province  de  Sree  Nogor,  [Patna)  avec  toutes 
ses  dépendances.  —  Samvat,  33  (I!) 

2*  Page  1 3 1 .  —  On  a  pillar  near  Buddal;  Wil- 
kins. 

(Le  texte  n'est  pas  donné;  simplement  un  spécimen.) 
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Vëérâ  dêv,  delà  race  (brahmanique),  Sândëèlyà  a 
pour  descendant  Pânchâi,  dont  descend  Gàrgà.  Ce- 
lui-ci ,  d'abord  vaincu  par  ses  ennemis ,  devient  un 
roi  puissant.  H  épouse  Eechâ  (=  love,  désire). 

D'eux  descend  Sréé  Darbha-panèê.  Le  prince  Sréé 
Dêv  Pal  le  rend  tributaire  et  monte  sur  son  trône  ;  il 
épouse  la  princesse  Sàrkârâ,  dont  il  a  pour  fils  le 
brahmane  Sôméswar  ;  il  épouse  la  princesse  Rânnâ 
(cf.  Tinscrip.  préc),  dont  il  a  Kêdârâ  Mëësrà.  Il  est 
roi  de  Gowr (  Gauda  ?) ,  domine  la  race  OôfAai (Oriya) , 
les  Hoons  [Hâna?),  les  rois  de  Drâvèër  (Kamatic)  et 
Gôôrjâr  (Gujarate);  il  a  pour  sujet  le  prince  Srêé 
Sôôrà  Pâl  ;  il  épouse  Vânwâ  dont  il  a  im  fils ,  Srêê 
Gôôràvà  Mëësrà;  il  s  occupe  de  philosophie,  ce  qui 
le  fait  respecter  grandement  par  le  prince  Sréé  Nâ- 
râyàn  Pâl  ;  il  n  a  pas  de  fils  et  tombe  en  enfance  de 
désespoir.  —  Il  fait  cette  colonne  en  Thonneur  de 
Garoor  (Garuda). 

(Selon  Wilkîns,  d'après  la  forme  des  caractères,  cette  inscription 
est  de  la  même  époque  que  la  précédente.) 

3*  Page  276.  —  A  description  of  a  cave  near 
Gya'  (Buddhagayà).  J.  H.  Harrigton  and  Ch.  Wil- 
kins.  (Mètre  Çârdrdavikridita)  —  sans  date  (très  mal 
gravé,  beaucoup  trop  petit). 

Yâgnà  Vàrmâ  —  a  pour  fils  Sàrdôôlâ  Vàrmâ  — 
a  pour  fils  Ânântâ  Vàrmâ  —  qui  donne  un  village 
(le  nom  est  effacé)  à  Bhâwânêé. 

4**  Page  285.  —  Wilmot  and  Wilkins. 
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On  a  stone  at  Bôôd-^hâ-Gâyâ,  Sans  texte ,  simple 
traduction ,  probablement  très  libre.  —  Un  particu- 
lier, anonyme,  raconte  en  Tan  de  Vikramâditya  ioo5 
que  Amara  Devâ  {sic),  un  des  neuf  joyaux  de  la 
cour  de  Vikramâditya,  a  construit  un  temple  à 
Bouddha  à  la  suite  d'une  apparition. 

5°  Page  357.  —  Inscription  de  Tanna  (texte  in-, 
complet). 

An  Indian  grant  of  land  in  V.  G.  1018,  literally 
translated  from  the  skr.  as  explained  by  Ràmalôchan 
Pandit,  communicated  by  General  Garnac. 

(Le  général  Garnac  a  toujours  soia  de  s'e&tasîer  sur  la  longueur 
de  chaque  mot  composé  qu'il  rencontre.) 

De  Jimiitavàhana,  fils  de  Jimdtakétu,  descend 
Capardin ,  chef  de  la  race  de  Silàra ,  qui  a  pour  fils 
Pulasàkti  —  a  pour  fils  S'rivapuvanna  ^  —  qui  a 
pour  fils  S'ri  Jhanjha  qui  règne  à  Gôgni  —  de  lui 
descend  Bajjada  Deva  qui  a  pour  fils  S'aranâgata 
Vajrapanjaradeva  Jagadarthi  S'rivirudanca;  û  lutte 
contre  Eyapadéva,  règne  à  Mamalambaya  —  fl  a 
pour  fils  Bajjadadéva  —  qui  a  pour  frère  Aricésari; 
—  il  règne  sur  tout  le  Co'ncana. 

Aricésari ,  en  présence  de  ses  ministres  S'rl  Vâsa- 
paiya  et  S'ri  Va'rddhiyapaiya,  s'adresse  aux  habi- 
tants de  S'ri  Siha'naca  et  de  Hanyamana  en  s'aka 
989;  il  donne  à  son  chapelain  S'ri  Ticcapaiya  les 
villages  de  Cha'vina'ra  et  Aulaci'ya', 

^  T  devant  les  consonnes  n'est  jamais  noté,  etpourtaut  Tinscrip- 
tion  est  en  sanscrit. 
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DEUXIÈME  VOLUME. 

Page  1 67.  —  Two  inscriptions  from  the  Vindhya 
mountains.  — -  Wiikins. 

La  première  :  in  a  cavern  called  the  Grot  of  the 
Rishis  near  Gaya.  Cf.  1,  276  (sup.,  p.  383)  —  (Sans 
texte).  —  Ananta  Varma,  fils  de  Sree  Sardoola, 
érige  une  statue  de  Krishna. 

La  seconde  :  îti  a  cave  behind  Nagarjéni.  Ananta 
varma,  fils  de  Sree  Sardoola  et  descendant  de  Yajna 
Varma,  érige  ime  statue  à  Bhoopatee  et  Devéé. 

TROISIÈME  VOLUME. 

Page  39.  —  A  royd  grant  of  land  in  Carnata. 
—  Macleod  and  the  président  (Wiikins). 

Texte  incomplet  (çlokas  29-35). 

Budha.  —  Pururavas.  —  A'yus.  —  Nahusha.  —  Yayàtî 

(et  sa  femme  Dévayàni).  —  Tùrvasu Dévakfjâni.  — 

Hiiima.  —  Bhaccamâjàni.  —  Dévacinandana. 

Dévacinandana  règne  à  Ramésivara,  fait  un  pont 
sur  la  Kdvéri,  conquiert  le  Sriranga,  royaume  de  Ji- 
vagràha,  concjuiert  le  Chéra,  le  Chàla,  le  Pàndya, 
défait  Madhurivallabha ,  capture  Viryôdagra ,  défait 
Gajapeti ,  règne  du  Gange  à  Ceylan  —  il  a  pour  femmes 
Tipwâjl  et  Nagaré ,  et  pour  fils  Viranrisinhendra  et 
Crishnarâya. 
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Le  premier  règne  et  prend  Vyayanagar,  c'est  un 
roi  très  puissant  (parmi  ses  présents  sont  énxunérés  : 
a  golden  Càmadhend,  etc.,  Macleod  ajoute  :  «If  ail 
this  be  not  a  poetical  exaggeration ,  and  if  such  pré- 
sents were  often  made  by  the  Hindu  princes,  the 
Mogbols,  who  soon  after  conquered  most  of  the 
southem  provinces ,  musthave  plundered  the  Hindu 
temples  of  immense  treasures  »). 

Son  frère  Crishnaraya  règne  ensuite,  ràjàdhiràja, 

One  thousand  four  hundred  and  forty  years  of 
the  Sacàbda,  or  era  established  in  memory  of  Sàli- 
vàhana,  beûig  elapsed  (=»  A,i  D.  iSaô)  —  le  roi 
donne  à  Sri  Aillapa  Bhatta  Séncliyanàyaca  de  la  race 
d'Agastya  le  pays  de  Srijayakanda^ 

QNQUIÈME  VOLUME. 


1° 


Page  7  5.  —  Inscriptions  de  Mahaballipoorum, 
Sans  intérêt  aucun  ;  noms  de  divinités ,  etc. ,  au-des- 
sus de  statues.  Epigraphiquement  curieuses. 

2°  Page  1 35,  —  Inscriptions  d'Ëllora.  —  Id.  — 
Sans  intérêt  historique.  —  Ciuîeuses  cependant 
pour  Tépigraphie  et  la  langue  :  certaines  inscriptions 
sont  bilingues,  un  diadecte  prakrît(i^)  ou  un  très 
ancien  vemacular,  et  la  traduction  sanskrite.  Très 
courtes  malheureusement. 

3*"  Page  1 3  2 .  —  Inscriptions  sur  des  urnes  mo- 
dernes et  insignifiantes. 
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SIXIEME  VOLUME. 

Simple  note  sur  des  débris  d'inscriptions  observés 
par  un  voyageur  k  Devagramma  (Ceyian). 

SEPTIÈME  VOLUME. 

Page  175. — Translation  of  one  of  the  inscriptions 
on  the  pillar  at  Delhee  csdied  the  Làih  ofFeeroz  Shah, 
by  Coiebrooke  and  Harrington. 

Vikr.  Samvat,  1220,  monument  élevé  par  Visa- 
ladeva,  fils  de  Vella-Deva,  roi  de  Çàkambari;  semble 
le  même  que  Ion  appelle  plus  loin  Vigraha  râja. 
Simple  inscription  laudative. 

NEUVIÈME  VOLUME. 

Page  398  et  suiv.  —  On  ancient  monuments, 
containing  skr.  inscriptions ,  by  Coiebrooke  : 

1"  Inscriptions  on  a  plate  of  copper  found  in  the 
district  of  Tipura,  —  (Grant  of  land).  Fac-similé^ 
texte,  traduction. 

Hedi;  —  de  lui  descend  le  chef  des  ministres, 
Dhadi ,  açvanibandhika  du  roi  Ranabanka  M  alla ,  qui 
lui  donne  un  territoire. 

Çaka  1  i4i.  17*  année  du  règne  de  Rayabanka 
M  alla  Çrimat  Hartikâiadeva. 
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2°  Inscription  on  a  plate  of  copper  found  in  the 
district  of  Gorakhpar, 

(Sdon  Golebrooke,  les  caractères  se  rapprochent  de  Talphabet 
tirhùtîya.)  —  Fac-similé,  texte,  traduction. 

Dharmâditya  règne  à  Vijeyapura.  —  Jayàditya  a 
pour  ministre  Madàli,  fds  de  Krtakirti. 

Don  à  ce  ministre  du  village  Dammadamà  (près 
d'AUahabad). 

Poètes  :  Kàyastha  Nàgadatta  et  son  frère  cadet 
Vidyâdatta.  Sans  date. 

3**  Inscription  on  three  plates  of  brass  found  at 
Chitradurg.  Sanskrit  avec  passages  en  canara.  Texte 
et  traduction. 

Race  lunaire  :  Yadu  —  d'où  descend  Sangama. 
—  Harihara,  Kampa,  Bukkaràya,  Màrapa,  Mud- 
gapa  (tous  ces  noms  cités  dans  les  ouvrages  de  Mâ- 
dhavâcarya  et  Sayanâcârya). 

Bukkaràya,  maître  du  monde,  règne  à  Bijànagar; 
il  épouse  Gaurémbikà  et  en  a  im  fils,  Harihara» 

En  iSiy  (Colebrooke  :  A.  D»  iSgS),  Haiihara 
fait  don  dun  village  à  Vishnudiksita  Pattabardhi,  fils 
de  Vachespati  Bhila,  de  la  race  de  Bhàradwâja  — 
et  à  A'nantadikshita,  fils  de  Rémabhatta,  de  la  raCe 
de  Vasishtha. 

li''  Another  and  similar  inscription  found  at  tbe 
same  place. 

5*"  Inscription  on  a  stone  found  at  Cwragéde  in 
the  district  of  Adoni.  —  Vieux  canara  et  sanskrit 
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mélangés;  passages  en  prakrit???  —  Traduction 
seule,  par  le  major  Mackensie  et  Colebrooke  : 

Bhuvana  Malla  Vira,  de  la  race  Chaluka,  roi  de 
Calyàn  en  Cuntaladésa,  a  pour  fils  Sômés'vara  Dé- 
vadi ,  qui  règne  à  Caragàde,  Le  seigneur  de  Curagàde 
est  Rakshamalla ,  qui  épouse  Sômddévi  [sic)  et  a  pour 
fils  Nérungda  Râjâ  qui  épouse  Pacshalâdévi  ;  il  a  pour 
fils  Imâdirakshâmalla  nommé  plus  loin  Virakâlidevâ , 
et  Sômabhupéla*  Imédirakshàmalla  a  pour  ministre 
Bàbaràjù,  «  manager ofthe  affairs  of  TalgarâAmari  », 
de  la  race  de  Kaçyapa. 

Donation  à  Ba'la'çiva  A'chérya  en  109 5  Sâliv. 
(=1173  A.  D.). 

Le  roi  vassal  de  Blwgavati,  Chinna  Gôvinda  Si- 
tara  Gundi,  fait  également  un  don  de  village  à  ce 
même  ministre. 

Toute  cette  inscription  est  très  obscure  et  impar- 
faitement traduite.  —  Deux  éclipses  mentionnées 
et  impossibles  à  identifier. 

6"  Inscription  on  a  stone  found  at  Kurrah, 

109 3  Samvat.  —  Très  finiste,  incomplète  et  mu- 
tilée. Colebrooke  ne  lit  que  ceci  :  «Samvat  logS, 
on  the  first  day  ofthe  light  fortnight  of  Asliâd'ha. 
This  day,  at  the  auspicions  Catà,  the  great  and  emi- 
nent  prince  Yaçaphâla  (cf.  As.  Res,,  V,  p.  1 33),  in 
therealm  of  Causàmba,  and  village  ofPayahÀsa,  com- 
mands  that .  .  . 


•  . 
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•y**  Inscription  on  a  plate  of  copper  found  in  the 
district  of  Dinàjpur.  (Très  endommagée).  Simple  ana- 
lyse —  Un  sceau  portant  :  Sri  Vigrahapâladeva  — 
mention  d  un  roi  Lôcapàla  et  après  lui  Dharmap^ 

—  (lacune  dun  nom)  —  puis  Jayapâla  —  Deva- 
pâla  (lacune  de  deux  ou  trois  noms)  — Ràjapàla — 
puis  Paladéva,  —  puis  Mahipéladeva,  —  puis  Na- 
yapàla  —  puis  Vigrahapâladeva. 

Samvat  1 2 ,  semblant  indiquer  Tannée  du  règne 
(cf.  vol.  I,  p.  1  23;  sup.,  p.  382). 

8**  Inscriptions  on  plates  of  copper  at  Nidigal  and 
Goadja. 

De  Bucca  râjâ  II.  —  Saka  i33i.  —  Simple 
anadyse. 

Janaméjaya,  fds  de  Pari'cshit,  roi  d'Hastinapara, 
fait  la  guerre  dans  le  sud.  —  Donations  à  des  brah- 
manes de  Gautamagràma,  —  Mauvaise  orthographe. 

9"  A  grant  of  land  by  Jayachandra,  râja  of  Canoj. 

Simple  analyse  : 

1  S'ri'pâla,  race  solaire  —  2  Son  fils  Mahichan- 
dra  —  3  Son  fils  S'richandra  déva  règne  à  Gahoge 

—  4  Son  fils  Madanapâladeva  —  5  Son  fils  Go- 
vinda  Chandra  —  6  Son  fils  [Vi]jayachandradeva 
daté  1  220  (==»  1 16A). 

Cérémonie  du  Yuvarîijâ, 


NOTES  D'EPIGRAPHIE  INDIENNE.  391 

DOUZIÈME  VOLUME. 

Page  357.  — "  Translation  of  a  sanskrit  inscrip- 
tion on  a  stone  found  in  Bandélc^hund  by  W.  Price. 
Texte  ( mutilé)  et  traduction. 

—  bat  le  roi  de  Canoje» 

Son  descendant  est  :  Gandadéva,  —  Vidyâdhara 
deva,  —  Vijayapâla,  —  Kirttivarmadeva  —  '^var- 
madeva,  —  Jaya  varmadeva,  —  Sallacshana  varma, 

—  Prithvi  varma  —  Madana  varma  bat  le  roi  de 
Chedi,  met  à  mort  un  seigneur  de  Màlava  révolté. 

—  De  Gautama  descend  Prabhâsa,  ministre  des  rois 
Dhanga  et  Gandadéva  ;  son  descendant  est  S'ivanâma 
(en  note  :  ministre  de  Vidyédhara)  de  q[ui  descend 
Mahipàla  (ministre  de  Vijayapâla)  qui  a  pour  des- 
cendant Yoges'wara  et  son  frère  Ananta  (ministre 
de  Kirttivarma);  il  épouse  A'sarvâ,  puis  une  seconde 
femme  dont  il  a  Vatsa  qui  semble  avoir  pour  frères 
Vémana  et  Pradyumna,  (tous  ministres  de  Sadlac- 
shana)  ;  —  le  reste  est  mutilé. 

QUINZIÈME  VOLUME. 

1"  Page  3i3  (ou  plutôt  en  appendice  face  à 
p.  3 12).  —  Copie  de  Tinscription  du  Khandigiree 
Rock,  Khonda  (par  Stirling),  sans  essai  de  lecture  ni 
d'interprétation  (caractères  1res  archaïques). 

a**  Page  5o5  (par  R.  Jenkins  avec  traduction  et 
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observations  de  Wiison).  —  Liste  des  inscriptions  de 
Chattisgher,  Ratenpur,  Sirpur  sur  la  Mahànadi,  Rigu 
sur  ia  Mahànadi,  Aring  près  de  ia  Mahànadi,  Sibry 
Narain  sur  ia  Mahànadi ,  Kakair,  Shawa  à  ia  source  de 
la  Mahànadi,  Dhamteri  près  de  la  Mahànadi,  Kerari 
[Pergunnah  Ratenpur),  Omerkentak,  source  de  la  Ner- 
badda,  Borea  de  Pandria,  Kowerda,  Bhyramdeo  Sa- 
hezpwr,  Gandye.  —  Tableau  dW  sdphabet  particu- 
lier. 

3"  Page  5o8.  —  Traduction  d'une  inscription  de 
Tivara  Deva,  roi  de  Kosala,  qui  cède  des  territoires 
à  des  brahmanes  de  la  branche  Madhyanjana  de 
Tordre  Vajisanéya  de  la  tribu  Bharadwaja. 

à^  Page  512.  —  Traduction  firagmentaire  d*une 
inscription  <pii  commémore  les  exploits  de  Jagatsingh 
Prithivi  Deva  qui  a  conquis  le  royaume  du  roi  Ran- 
tadeva,  de  Jagatpâla  et  de  son  frère  puîné  Gàjala.  — 
Inscription  composée  par  Yasananda  ou  Lakshmana, 
fils  de  Yasovara;  composition  sculptée  par  Ranta- 
hâla. 

5°  Page  A 36.  —  Par  le  capitaine  Fell,  inscrip- 
tions :  1°  De  Garha  Mandela  {GràdhàMandala). 

GENEALOGIE  DES  PRINCES,  DE  LA  PROVINCE  DE  QADHA. 

Yâdava  Raya.  —  Màdhava  Sinha.  —  Jagannàtha.  —  Ra- 
ghunàtha.  —  Rudradeva.  — r-  VihàraaLoha.  -^  Namsiiibadeva. 

—  Suryabhânu.  —  Vâsudeva.  —  Gopâiasàhi.  —  Bhupâasâhi. 

—  Gépinàlha.  —  Ràmachandra.  —  Soratéaainnlia.  -—  Hari- 
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harajeva.  "^  Krishuadeva,  -^  Jagatsinha»  — »  Mah^wha,  — 
Dprj^^oamalla*  -^  Yasaskarna.  —  Pratapâditya,  —  Yasas- 
chandra.  -^  Maooharasinha.  —  Govindasinha.  —  Rama* 
ctiandra.  —  Kamnotharatnasena.  —  Kamalanayana.  —  Na- 
raharideva.  —  Ravisinha.  —  Tribhuvana  Raya.  —  Pritliivi 
Raja.  —  Dârantichandra.  —  Madanasinha.  —  Ugraséna.  — 
Râmasâhi.  —  Târachandra.  —  Udayasinha.  —  Bhanumitra. 
—  Bhavanfsasa.  —  Sivaslnha.  —  Harinâràyana.  —  Sabala- 
smha.  -^  Râjasinha,  —  Dâdiraya.  —  Gorakshadàsa.  —  Ap* 
j^na»intui,  -^  Samgramasâhi  —  Dakpati  (marié  è^  Darg^vahi)* 
-—  Vii*a4ar(lyana  (contemporain  d'Akbar,  tué  dans  une  ba- 
taille contre  les  troupes  du  Mogol).  —  Chandrasahi.  — 
Madhukàrasâhi.  —  Premanaràyana.  —  Hridayesvara  (marié  à 
Supdiri), 

Sundarl  a  fait  élever  à  Garha  Mandela  le  temple 
qui  porte  Imscription.  L'auteur  de  Tinscription  est 
le  savant  Jaya  Govinda;  le  teinple  est  cpiistruit  par 
Sinhasahi,  Dayarama  et  Bhagiratha. 

Date  de  i mscription  :  i  7 2 4  Samvat (A. D.  1667). 

2**  Inscription  de  Hansi.  —  Eloge  de  Prithivi 
Ràja,  neveu  de  Kirana,  ou  Kiihana,  de  la  race  de 
Guhilanta,  vainqueur  de  Hammira,  et  Kilavalha  et 
son  fils  Upaga  ou  Lakshmana.  Année  1224  Samvat 

(A.  D.  1168). 

3"  Inscriptions  de  Bénarès,  —  Trouvées  dans  un 
ch^imp  près  du  confluent  de  la  Bernanalla  avec  le 
Gange. 

(a)  Donation  dun  territoire  par  Jaya  Chandra  : 
Samvat  1  a34  (1 1 77  A.  D.). 
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Donation  de  JayasinhaàRauRâshtra  Varma  Ksha- 
triya,  petits-fils  de  Thakkur  Jagaddhara  et  fils  de 
Thakkur  Vidyâdhara,  des  villages  de  Laoulli,  Sarava, 
TataUa,  Naagama,  Dakshapali  dans  le  pergannah  de 
Ambee  alli  dépendant  de  Dhawaharadiha. 

Yasovigraha —  Mahichandra  —  Sri  Ghandradeva 
qui  conquiert  le  royaume  de  Canoge  —  Madanapàla 

—  Govindachandra  —  Vijayachandra  —  Jayachan- 
dra.  (Cf.  As.  Res.,  IX,  p.  442,  art.  de  Colebrooke; 
sup.,  p.  Sgo.)  — Suivent  des  notes  et  observations. 

(  6  )  6  tablettes  de  cuivre  trouvées  près  du  confluent 
de  la  Varana  et  du  Gange,  portant  le  sceau  et  le  nom 
de  Jayachandra;  une  datée  de  1 2  36  Samvat. 

Notes  de  Wilson  sur  ces  inscriptions. 

SEIZIÈME  VOLUME. 

Page  284.  —  Sanskrit-inscription  at  Abd —  By 
H.  H.  Wilson.  (Cf.  p.  322.) 

Sur  un  temple  de  Siva. 

Le  roiSind'huputra  a  pour  successeur  Lakshmana 

—  puis  Mànikya,  qui  règne  à  Sàkambari  —  son  fils 
Adhirâjâ;  —  (son  fils  Hiraktaçata(?)  —  puis  Ma- 
hindu  —  Sindhurâjâ  —  Kulaverddhana — Prabhu- 
râsa  —  Dundana  Chouhan  —  Samara  Sinh  — 
Mânava  Sinh  —  Pratâpa  Sinh  —  Das  arathi  —  Lâ- 
vanyakema  —  Lundha  son  frère  —  (Samvat  1 377). 


NOTES  D'ÉPIGRAPHIE  INDIENNE.  395 


VINGTIEME  VOLUME. 


i"  Page  1  et  suiv.  —  Translation  of  inscriptions 
found  at  Vijayanagar,  par  E.  C.  Ravenshaw,  avec 
des  observations  préliminaires  par  H.  H.  Wilson. 

Wilson  restitue  la  série  chronologique  des  rois  de 
Vijayanagar  d'après^  les  inscriptions,  et  en  compare 
les  données  avec  celles  des  livres  et  de  la  généalogie 
royale.  Les  inscriptions  fournissent  le  tableau  sui- 
vant : 

1  Bukka. 1 370-1 38 1. 

a  Hariharà. 1 385-1 429. 

3  Deva  Raja. i426-i458. 

4  Msdlikàrjuna .  ; . i45i-id65. 

5  Virùpàksha 1473-1479. 

6  Narasinha 1487-1508. 

7  Krishna i5o8-i53o. 

8  Achyuta ]53o-i54a- 

9  Sadasiva 1 542-1570. 

10  Rama  Raja 1 547- 1662. 

11  Trimala 1 560-1571. 

la  Siiranga 1 574-1 584. 

i3  Venkatapàti 1587-1608. 

i4  Virarâma 1622-1626. 


(Ravenshaw  donne  Tarbre  généalogique  de  la  fa- 
mUle  royale  à  partir  de  Pandu  et  des  Pandavas, 
p.  1 6  et  suiv.  ) 

Inscription  1 .  Sur  la  hampe  de  la  bannière  ap- 
pelée Dhajastambha ,  qui  est  sur  le  côté  est  du  tem- 


XVI. 
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pie  de  Jaina-gariy  sur  la  route  d'Anagunddi  (en  sans- 
krit). 

Padmanandi  naît  à  Nandisangam  (Cundapada,  BakraDeva, 
Mfiha  Mati,  Jiacharya  et  GandkapinchliA).  —  l^ataakar  Guru 
(Db^urmablmshapa  Yogendra  Bhattaraka).  —  Amarakirti  — 
Simânandi-^  Dharmabhushana  (Dharmabhattâraca)  -^Dua- 
damanna  —  Bhattaraka  Muni  —  le  roi  Bukka  —  Harihares- 
V va ,  qui  a  pour  ministre  Chaichadand^  —  Irugadanda. 

Jrugs^dandfi  a  constrvvit  et  fait  âiever  la  hauppe  dç 
1^  b^mère  en  1807  çl^  Salivàhana  (i385  A.  D»). 

2*  inscription.  Bon  de  donation,  en  vers  sans- 
krits ,  sur  un  temple  dans  le  village  de  KrUhnapuram. 

Krishna^eva  Mahà  Raya ,  surnommé  GajD^^  3bérunda ,  qui 
a  mis  à  mort  Hin<}u  Raya ,  a  instaUé  Tim^ge  d^  Krisbnaswàmi 
à  Vijayaiiagar  ie  troisième  jour  de  1a  (cmipj^we  l^Janche  de 
Phâlgun^  iil36  SaUvàhana  (mars  i5;4  A-  P*)* 

3*  inscription.  (Dédiée  à  Jina.) 

Le  roi  Bukka  —  Hariharaxumapati  —  Devarajeswara  — 
Vijaya  Narapati  —  Viradeva  Raya,  qui  élève  un  temple  à 
Parsvanâth  sur  la  place  du  marché  de  Vijayanagar  en  Tan 
Paràbhava  i348  saka  à  ïa  pleine  lune  de  Cartica  (décem- 
bre 1626  A.  D.). 

li^  inscription.  Sur  un  pilier  de  pierre  ep  face  de 
la  tour  appelée  Rangamandapam,  qui  est  continu  à 
Viriipaksha. 

Dynastie  lunaire  —  Bukkà  —  Narasa  Avanfpal,  conqué- 
rant de  Srlrangam  sur  la  Cavéri,  vainqueur  dn  roî  Ghola, 
de  Purandar  Raja  et  de  Gajapati.  —  Vira  Narasinha  Krishna 
Déva  Raya.  —  Kiishna  D^va  MahâRaja,  qui  donn^le  MiUage 
dt^  Sin^jiqjkMÏli  9XK  dieu  Viriip^l^JI^. 
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5"*  et  )5^  inscriptions.  Bon  de  donation  à  Ragu- 
nétha  Deva  à  k  porte  Ptougonda,  sur  le  côté  ouest 
du  temple  de  Sunnapah  (langue  canaraise). 

Ea  Tan  i463  Sàlivàhana ,  an  mois  de  kartika ,  le  cinquième 
jour  de  la  quinzaine  blanche,  «n  vendredi  (décembre  i545 
A.  D.  ).  Achyuta  Deva  Mahà  Raya  régnait  à  Vijayanagar  quand 
Timmaràgu ,  fils  d*Uregae  Pedda  Ambaràgu  du  gotra  Casyapa 
et  de  Técole  d'^astamba ,  construisit  une  vUle  appolée  Deva- 
rtmjanam  Patnam  snv  le  côté  est  du  Panugiondo  GkàU,  et  éta- 
blit Rahunatb  Deva  comme  la  divinité  tutélaire  avec  des  do- 
tations de  territoire ,  savdu*  :  deux  domaines  daiV9  le  viJBaget 
de  NaMa  Hunesa  aehetés  àt  AAumidi  DBcbat,  et  de  pbfts>buil 
domaines  énoncés  en  détail. 

7*  inscription.  Bon  de  donation  écrit  sur  la  mu- 
raille dans  le  temple  de  Hozàr  Rdmaswànd. 

En  Tan  i442  séMv.  ==^sflMiée  Vîkramade^Vrîfcaspa^ïenma- 
gbd,  le  septième  jour  dç  la  quinzaine  blanche  (nuArs  1&20 
A.  D.  ) ,  Timmarazu ,  fils  de  Gliakka  Deva  Maha  Raya  du  gotya 
Casyapa,  répare  le  lac  fait  pai!  Krbhna  M^ba  Raya  et  donne 
les  territoires  avoisinants. 

8*  inscription.  Bon  de  donation  sur  une  pierre 
appelée  Von  dans  le  teoi^ple  de.  Vitb^a  Deva. 

En  l'an  i483  Sâiiv.  (an  Durmati),  au  mois  chaitra,  cin- 
quième jour  de  la  quinzaine  blanche  (avril  i56i  A.  D.) ,  sous 
le  règne  de  Sadasiva  Maha  Raya,  Gonati  Condia  Raja  Deva 
Mabâ  Raya,  fils  de  Cotia  Deva  Mahà  Raya  du  gotra  de  Ca- 
syapa ,  donne  des  territoires  à  Vithala  Deva. 

9*  inscription.  Sur  la  statue  du  dieu  Narasinba 
Deva  dans  le  village  Krishnapuram, 

En  (1)45 1  S^v.  (an  Virodbi) ,  au  mois  valsàkha,  jour  de  la 

26. 
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pleine  lune  (mai  iSSg  A.  0.),  Krishna  Raya  Mahà  Raya  éta- 
blit le  dieu  Narasinha  Deva  par  les  mains  d'un  grand  homme 
appelé  Krishna  Bhakti  dans  le  village  appelé  Krishnapuram , 
et  lui  donne  des  villages  dont  détail  suit. 

1  o'  inscription.  Bon  de  donation  inscrit  à  Krish- 
napuram. 

En  i435  Sâliv.  (an  Bhavà),  au  mois  phâlguna,  troisième 
jour  de  la  quinzaine  blanche  (mars  i5i3  A.  D.),  Krishna 
Mahâ  Raya  installe  le  dieu  Krishna  Deva  à  Krishnapura,  et  lui 
attribue  en  donation  sept  villages,  les  droits  de  transit  à 
Krishmpura,  et  désigne  pour  prêtres  Ràmânuja  Acharya,  fils 
de  Timana  Acharya  du  gotra  Gautama,  de  Técole  de  Vikha- 
nus  de  la  Yajusàk,  et  Timmanachàrya ,  fils  de  la  fille  de  Ran- 
gainmà. 

1 1' inscription.  En  vieux  canarais. 

E^oge  du  ministre  Laxman  Mantri ,  qui  a  pour  prêtre  Lax- 
mivaraguru.  Rappel  de  la  généalogie  royale  :  de  la  dynastie 
lunaire  sort  Sri  Sangamatbhumipati ,  qui  a  pour  fils  Bukka 
Raya,  d'où  nait  Harihara  Bhupàla,  d'où  naît  Devaràja  Na- 
rendra.  Celui-ci  a  deux  ministres  :  Dharmadarsa  et  Savena, 
qui  ont  une  sœur  Singhambu ,  laquelle  se  marie  à  Ràmaràsu. 

Ràmaràsu  a  cinq  fils  :  Laxman  Mantri,  China  Mantri,  Ba- 
kana,  Abuna  et  Madana.  Laxman  Mantri  est  le  ministre  de 
Deva  Raya  Bhupàla,  et  élève  un  temple  à  Virupàksha  Deva 
et  Pàrvati  et  Ganesa  ou  Pinàka  sur  le  bord  de  la  rivière  Pampa, 
au  sud  du  mont  Malayàvanta, 

1  2*  inscription.  Bon  de  donation  inscrit  sur  une 
pierre  près  de  Rangamantapam  devant  ie  temple  du 
saint  Virupàksha. 

En  i43o  Sâliv.  (an  sukla),  au  mois  de  mâgha,  le  quator- 
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zîème  jour  (mars  i5o8  A.  D.),  le  roi  Krishna  Mahâ  Raya 
donne  de  riches  offrandes  à  \^rupàksha. 

1 4*  inscription.  Bon  de  donation  inscrit  sur  une 
pierre  appelée  Vay  dans  le  temple  de  Madhavaswâmi. 

En  1467  Saliv.  (an  Viswavasù),  le  troisième  jour  de  la 
quinzaine  blanche  de  Krishna  (avril  ]5d5),  sous  le  règne  de 
Sadâsiva  Mahà  Raya ,  Timma  Ranga ,  fds  de  Vrittabha  Ranga , 
offre  au  dieu  Màdhava  De  va  un  ran^a  maniapam,  en  faveur  de 
son  père  Vallabha  Ranga  et  de  sa  mère  Vengalomâ. 

2**  Page  161.  —  Translation  of  an  inscription  in 
the  Burmese  language  discovered  at  Buddha  Gaya 
in  i833. 


Transactions  op  the  literary  Society  of  Madras. 
Parti,  London,  182*7. 

Page  119.  —  Translation  by  Ram  Raz  of  an  an- 
cient  grantin  the  Carnataca  language;  3  slokas  skr. 

Çaka  1 4 1  2  ,  mardi  1 5 ,  lune  croissante,  Virasri 
Gajapati  Gaudéswara ,  officier  de  Tinfanterie  du  Car- 
nataca, souverain  du  Callibarige.  Concession  dun 
village. 


Journal  of  the  Arch^eological  Society  of  Dëhli  , 
janvier  i853. 

1°  Captain  Hollings.  Translation  of  an  inscription 
on  copper  plate. 

La  race  solaire ,  puis  Veshvighra  ayant  pour  fils 
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Maliee  Chtmder;  ayant  pour  fils  Chunder  Deo,  dé- 
crit comme  un  roi  puissant;  ayant  pour  fils  Mu- 
dunpal,  très  grand  roi;  ayant  pour  fils  Gobind  Chun- 
der, id.;  régnant  à  Canoge.  Il  offre  un  sacrifice  en 
Samvat  1182  sur  les  bords  du  Gange.  —  Donation 
à  un  brahmane. 

2**  A  copper  plate  grant  from  a  Rajah  of  Nul- 
poor,  of  tbe  Kachchapa  tribe  of  Rajpoots,  dated 
Sambut  1 177.  —  Captain  Ellis  (R.  R.  W.). 

Un  roi  à  Nalapnra  (Narwar),  de  la  race  de  Kach- 
chapa Ghatee,  méditant  sur  les  pieds  du  lord  of 
lords  Sree  Gungun  Singh  et  du  lord  of  lords  Shurd 
Sing  Vira  Sinha  Deva.  Donation  d  un  village. 

3**  A  copper  plate  grant  from  a  Rajah  of  Kalinger, 
of  the  Chandail  tribe  —  Samvat  1287.  —  R.  R. 
W.  ElUs. 

Raja  5udneer  Deo  accorde  un  village  à  Kacchapa 
Gotree ,  fils  de  Chowndee ,  fils  de  Seewahum ,  fils  de 
JVIahuttum  Seema  —  et  vainqueur  d'un  rajah  de 
Nalpoor. 


Transactions  of  the  ARCHiEOLOGicAL  Society  of 
Agra  ,  j  uiEet-décembre  1875. 

Inscription  sur  pierre  de  Koordurkote  (Etawah 
district). 

Pour  une  fondation  d'école  brahiiianique.  Uo 
certain  Sri  Haradatta  a  pour  fils  Hari  Barma,  ncmimé 
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aussi  Memma  (roi,  semble-t-il).  Il  a  un  fils  Taksha 
Dutta,  le  fondateur. 

Les  vers  ont  été  composée  par  Bhadra ,  fils  de  Va- 
mana,  et  par  Aisan.  —  Suit  la  liste  de  ceux  «by 
whom  was  this  institution  prepared  to  perpetuate 
the  study  of  the  three  Vedas  ».  —  Sans  date. 


'^"^»^^w■^^l 
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■        '■'-■■'■■■■  .        ■  .  ■ 

LA   CORRESPONDANCE 

D'AMÉNOPHIS  III  ET  D'AMÉNOPHIS  IV, 

TRANSCRITE  ET  TRADUITE 

PAR 

M.   J.   HALÉVY. 

(suite.) 


23 1 

l"  LETTRE  DE  DU§RATTA  X  AMENOPHIS  IV. 

Recto, 

[i]    ...  sis-ya  ha-ta-ni-ya  sa.  ...  .      [a]    .  . .   f  du-us-rat-ta 

sàr-gal  sàr  mat  ini-[ta-an-ni] [3]  .  , .  ki-bï-ma  a-na 

ya-si  sul-mu  a-na  ka-a-sa  lu [4]    •  •  •  ka  lu-u  sul-[inu 

a-]na  sal-ta-a-du-hï-pa  tur-[sal-ya]. .  .  .  ^  [5]  ...  a-na  tur- 
mes-[ka  a-na  ïb  kur-ra-]-mes  ka  a-na  is-kil  +  bat-mes-ka 
[  6  ]    .  .  .  ka a-na .....  ag-gis  lu-u  sjtd-«iu 

[7]  I  ma-]ni-e  tur-kin-su  sa  sis-ya.  . .  .  .  ma  a-na.  ....  el-te- 
me-ma  [8]  ...  da-du  ag-gis  u-nu-ta  sa  sis-ya-  ^ ..  •  •  a-ta- 
mar-ma is-du  ag-gis 


^  Sur  le  bord  gauche  de  cette  tablette  se  trouve  une  ligne  en  écntore 
hiératique  dont  voici  la  teneur,  d  après  M.  En;nan  :  «[An]  a  -f  X»  premier 
mois  d'hiver,  jour.. .  lorsque  (la  cour)  était  dans  la  résidence  du  sud 
(Thèbes),  au  bourg  de  Kha-m-ekhnt  Cofûe  de  b  lettre  du  Nebarina, 
apportée  par  les  mçssagers  Pt-r-tz  et » 
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[9]  sis-ya a-ma-ta  an-ni-ta  ig-ta-bi  u  ki-i-me  it-ti  a-bia  -ya  ]  mi- 
im-mu-ri-ya     [10]   ta-ar-ta-na-*-a-mu-u-mi  û  a-ka-an-na  i-na- 

an-na  tal-ta-ah(?) ti(?)-ka  sis-ya      [i  1]  it-ti-ya  ra-a- 

mu-u-ta  an-?  ù  a-na-ku  it-ti  sis-ya  ra-a-mu ul  tar-ha-ku 

[13]  muh  a-bi-ka  i-na-an-na-ma  it-muh   ag-gis   a-na 

ar- am 


[  1 3  ]  il  a-bu-ka  ]  mi-im-mu-ri-ya  a-ma-ta  an-nî-ta  î-na  dup-pi-su 

ig ka  y  su(?)-ni-e  [i4  ]  tir-ha-ta  up-lu  ù  a-ka-an-na  sis-ya 

I  mi-im-mu-u-ri-ya  ig-ta-pi  an-nu  u-nu-ta  [i5]  sa  i-na-an- 
na  u-si-e-bi-lu  la  mi-im-ma-a-me  ii  sis-ya  la  ut-ta-za-am-me 
mi-im-ma  [16]  la  u-se-e-bil-me  an-nu-u  u-nu-ta  sa  i-na-an- 
na  u-se-e-bU-ak-qu-me  ka-am-ma-me  [17]  ul-te-e-bil-la- 
qu-nu  il  pa-zà-du  dam-ti  sa  e-ri-su  sis-ya  i-na-an-din-ma-a-me 
[18]  i-li-ik-ku-u-nim-ma-me  a-am-ma-ma-ru-si  li  x  su  ma-la- 
an-ni-i  u-se-bil-la-qu-me 


[19]  il  gar-gar-mes  sa  kik-gi  sa  ab-gu-tum  ub-bu-qu-u-tum  j-en 
gar  gar  a-naya-siiî  sa-nî-tum  gar-gar  [20]  a-na  gar-gar  sal- 
da  a-du-hï  e-pa  tur-sal-ya  a-mur  a-bi-i-ka-ma  ]  mi-im-mu-u-ri- 
ya  e-te  ri-is  [21]  ii  ig-ta-bi  a-bu-ka-ma  sir-li  a-na  sa  kû-gi- 
ma  sa-bi-ik-ta  ub-bu-uk-ta  na-ta  a-an  zu-nu-me  [22]  ii  sa 
tak-za-kur-kur  a-na-an-din-ak-qu-me  ii  kû-gi  ab-bu-na  sa-na- 
a  ma-' -ta  u-nu-ta     [23]   sa  pa-ta  la  i-su-u  it-ti  gaivgar-mes 

a-na-an-din-ak-cpi-me  ù    kù-gi   sa    gar-gar-mes lu-tur- 

mes-kin-ya  [24]  gab-bi-i-su-nu-ma  sa  i-na  mat  mi-is-rî-i  as- 
bu  i-na  si-mes-su-nu  i-ta-am-mar  ii  gar-gar-mes  a-bu-ka 
[26]  a-na  pa-ni  lû-tur-mes-kin-ya  a-na  si-ib-ki  ut-te-e-ir-su-nu 
i-te-pu-uz-zu  nu  ig-ta-mar-su  nu     [26]  ri-zi-ik-ki-su-nu  ii  ki-i 

a-na  si-ib-ki  du-ur-ta  lii-tur-mes-kin-ya mes  su-nu  i-na 

ru  [26]  il  ki-i  gam-ru-ma  za-gu-u  i-na  si-mes-su-nu  i-ta- 
am-m 
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[37]  il  kû-gi  àa-nu-u  ma-*-du  sa  pa-ta  la  i-su-u  ia  a-na  ya-si 
u-àe-e-ib-bi-lu  uk-te-li-im-ma  [28]  û  ig-ta-bi  a-na  iù-tur- 
meâ-kin-ya  a-nu-um-ma  gar-gar-mes  \i  a-nu  um-ma  kù-gi  ma- 
a-ta  û  u-nu-la  [29]  âa-a  pa-ta  la  i-Su-u-u  sa  a-na  lû-ya  û-se-bi- 
lu  ù  i-na  Si-mes-gu-nu  am-ra-a-me  [3o]  û  lu-tur-mes-kin-ya 
i-na  si-mes-su-nu  i-ta-am-ni 


3i]  û  i-na-an-na  sis-ya  gar-gar-mes  ub-bu-qu-u-du  sa  a-bu- 
ta  u-se-e-ib-bi-lu  la  du-se-e-bi-la  [82]  ii  sa  is-mes  ah-bu-zu 
du-du  ul  se-e-bi-la  u-nu-ta  sa  a-bu-ka  a-na  ya-si  u-se-e-ib-bi-iu 
[33]    ...  du-se-e-bi-lam-ma  û  du-ul-te-e-ma  ag-gis-ma 


[34)  U  a-ma-du  mi-im-ma  sa  i-du-u  sa  a-na  sis-ya  ih-du-u  ya- 
nu-u  i-na  e-i-im-me-e  ud-mi  sa  sis-ya  [35]  ku-gi(?)  ma-an- 
zu  el-te-me  ù  ud-ma  sa-a-su  pa-ni-ta  e-te-pu-uz-zu 


[36]  ù  I  ha-a-mas-si  lû-tur-kin-su  sa  sis-ya  pa-za-du  a-na 
muh-ya  il-li-gu  ii  pa-za-du  sa  sis-ya  [37]  'a-ma-te-meâ- 
su  ig-bu-u-ma  es-mu-u  ii  a-ka-an-na  ag-ta-bi  ki-i-me-e  it-ti  ] 
Mi-nau-ri-ya  [38]  a-bi-ka  ar-ta-na-*-a-mu-nie  ii  i-na-an-na  u 
su  it-ti  y  na-ap-liur-ri-ya  ar-ta-na-'-am-me  [39]  ag-gis  ii 
a-ka-an-na  a-naj  iia-a-mas-si  lii-tur-kin-ka  ag-ta-bi 


[4o]  Il  i-na-an-na  sis-ya  gar-gar-mes  sa  kii-gi  ub-bu-qu-du  la 
u-se-e-bi-la  ii  ri-ili-ta  u-nu-ta  [4i]  sa  ]  a-bu-tum  a-na  su- 
bu-H  ig-bu-u  mi-it-ha-ri-is  sis-ya  la  u-se-e-bi-lam-ma 


[42]  i-na-an-na  sis-ya  gar-gar-mes  sa  kii-gi  ub-bu-qu-u-du  sa 

a-na  a-bi-ka e-ri [43 [  li-it-bar-am-ma  u.  .  .  .  . 

i-gal-la-a ...  ? 
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[44]  mat-mat  gab-bî-i-su na-ta-a-ni  ik 

45]  û  i-na-an-na  as-sum •  •  •  •  gab  bi-i 

46]  smn-ma  id-be  ka ta a 

[47]  a-na  la  ta-bu-ut gar-gar-mes 

[48]  na-da-ni  ik-bu-u 

[49  J  U  1-na  mat  sa  sis sa  sis 

[5o]  im-tar-sa-a-ma  la.  .  . ma  a-na  i 


[  5 1  ]  y  ha-a-mas-si  lu it-ta-al-qu 

[62]  mi-im-ma  la  u pa(?)  si.  .  , 

[53]  ù  a-ka-an i-nL 


[54]  i-na  gal-U [55] im- 

ma  ut-te-e-ir-su  [56]  ul-te-e-bi-la  û  ir-bi-e-it-ma 

as-gu     [57] si-i-ma  sis-ya  lû-tur-kin-su  li-is-al 


Verso, 

[  1  ]    za  sul ma  J  gi-li-ya ki-i-ma 

2]    im-zu tu  lu ta-bar-su-nu 

3]    . .  • .  za-bu [4  ]    

5]  ù  a-ka-an-na ^^^-gi  mes  sa-a 

6]    i-na ul-te-e [7]  it-ti-ya 

ir  û [8]    .  .  .  ma-ti-ya [9J...U.... 

[10] 


[11]    .  .  ,  sa  a ya    [13] ma-am-ma 

ul ti     [i3] .  .  . .  am-ma  sa-nu  pa-kid(?)-ma  te-i- 

mu-. su     [i4]  ki-i-me-e  a-bu-u-ka  it-ti-ya 

[i5]  ki-i-me-e  a-na-ku  id-din  a-bi-ka  du-ub-bu-bu 
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[16]   û  i-na-a-an*na  sis-ya  ik. .  .  .  me-e  it-tî^a. . .  .  a-ta 

[17]    . . .  id sis-ya  ma  ?-an-ni  ki [18]    .  . .  it 

ta-bi  sis-ya  mal  +  an  su [19] it-ti- 

su i-me-an-ni  ki-ya 


[30]  me [31]  a 

[33]  a-bi-i-su it-ti [38]  a-ma-te-mies 

sis-ya  û  ih-ta ta 


[34]   û  i-na-an-na an-ni [^5]  ik-ta-la-a- 

su-nu [36]  ù  as-sum  an-ni-ti 

[37]  ù  hï-du-u-tu-an [38]  li-i-mar  an-im  ù  a-ma- 

nu [39]  li-sit-li-ma  a-na-ku  \i 


[3o]  a-nu-um-ma ri-iz-zi [3i]  a-na  sis-ya 

a-na.  .  .  li [33]  ù  sis-ya.  .  .  .  la-a 

[33]  li-te-ir-u-ni  sa  ni me-e-ma 


[34]  «  sa-a  sis-ya J  pi-ri-iz-zi [35]  a-na.  .  . . 

li-gu-bit  a-na  sa-a-su-nu  a-ta     [36]  a-hu ul-li-i 

iz-za-a-ha-ru     [37]  ûa ya  u-bar-tu-su  û  ad-du-ya 

[38]  sis-ya ma-ni-e  a-sa-ab-bar  a-na-hï-du-u-ti 

[  39  ]  a bar a-hi-i-a 


[4o]   û tur-mes-kin-su  sa  a-hi-i-a     [4i]  id 

i-zi-i-ni  ra-bi-i  a-na  ki-im-ri     [42  ]  a-na a  lu-u  ik-su- 

du  û  sum-ma  a-ka-an-na     [43]    ka i-na  a  e-bu- 

m-zu-nu-ti     [44]    ta il-qa. 


[45]    ........  ya  kù-gi  ma-a-ta  li-se-e-bi-la .  ...  ni  ki-im-ri 
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[46]    a-ti.  . .  »  . .  ti  sis [^7]  .  .  •  Sis-ya 

gi e^b-e-ri-zu a  li-ib-bi 


[48]    uk a-ta  li-se-e-bi-la me-e-e-a  sis-ya 

[49]      ....  ta-a-ti u-ka ya  a-na  muh  a-bi-i-su 

[5o]    III  li-it-tir 


[5i]    tig-bar-ri  j hi tak 

[  5a  ] si-mes  tum  tak-za-lu  kur  ]  i  [  i-na  ta-ti  kû-gi .  .  . 


[55]    tak-mes  kû-gi  a-na  sal  te-i-e  mal -fan  su 


[54]    tak-mes  kù-gi  [a-na]  sal  ta-a-tum-hï-e-pa  [55] 

ul-te-bil 


TRADUCTION. 

Recto. 

A  Naphururiya,  roi  du  pays  d'Egypte,  mon  frère,  mon 
gendre,  que  j'aime  et  qui  m'aime,  il  est  dit  (ceci)  : 

Moi,  Dusratta,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton  beau-père, 
qui  t'aime ,  ton  frère ,  je  me  porte  bien  et  je  t'envoie  mes 
compliments ,  à  toi ,  à  tes  parents ,  à  tes  femmes ,  à  tes  enfants , 
et  mes  très  sincères  félicitations  pour  tes  cbevaux ,  tes  troupes , 
ton  pays  et  tout  ce  que  tu  possèdes. 


Manè ,  le  messager  de  mon  frère a en- 
tendu   beaucoup les  effets  de  mon 

frère j'ai  vu beaucoup. 
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Mon  frère  a  exprimé  ce  vœu  :  Comme  vous  étiez,  en  rap- 
ports d'amitié  avec  mon  père  Mimmmiya,  de  même,  main- 
tenant ,  mon  frère ,  accorde-moi  la  même  affection ,  car  je  te 
suis  bien  dévoué,  même  plus  qu*à  ton  père.  Il  a  saisi  forte- 
ment  


Et  ton  père  Mimmuriya  m'a  envoyé  une  lettre  ainsi  conçue  : 
Suné  a  apporté  la  dot  et  de  cette  façon,  mon  frère,  Mim- 
muriya ,  a  dit  :  Ce  que  je  t'envoie  à  ppésesi  ee  n'est  riea  et  ^ 

mon  frère ,  ne. rien ,  il  n'a  pas  eirvoyé  ;  ces  efieisi 

que  je  t'envoie  maintenant,  je  te  les  avais  réservés,  et  si  tu 

accordes  la  femme  que  je  désire  ils  viendront, 

je  te  l'enverrai. 


V 


Et  quant  aux  gar-gar  d*or,  incrustés  de (?) 

l'un  est  pour  toi  et  l'autre  pour  Taduhëpa,  ta  fille.  Ton 

père ,  Mimmuriya ,  les  avait  demandés ces 

d'or,  donne-les-moi  et  je  te  donnerai  en  échange  des 

d'iiÂr/itt.  Je  t'envoie  avec  ces  gar-gan  un  nombre  considérable 
d'objets. 

Mes  messagers  soumettront  l'or  de  ces  gar-gar  à  l'ambassa- 
deur qui  réside  en  Egypte  pour  qu'il  les  inspecte.  Ils  place- 
ront de  même  sous  les  yeux  de  l'ambassadeur  les  gar-gar, 
destinés  à  ton  père;   on  les  mettra  dans  le  sipka,  on  en 

achèvera  la  façon mes  messagers. 

et  lorsqu'ils  seront  achevés ,  ils  verront ......  de  feurs.  yeux. 

11  a  encore  montré  à  mes  messagers  d'autre  or  en  grande 
quantité  qu'on  lui  avait  apporté  et  il  leur  a  dit  :  «  Ces  gar-gar, 
cet  amas  d'or  et  ces  objets  sans  nombfie  (fu-on  a  appOFlés  à 
mes  gens  ^voyez-les  vous-mêmes;  et  Us  les  ont  vus  en  effet  de 
leurs  propres  yeux.  » 
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Et  DWintenant,  mon  frère,  les  ^r-gap  que  ton  p^e  avait 

apportés ,  n'apporte  pas mais  envoie  ceux 

qui  ont  un  fermoir  en  bois;  et  les  ustensiles  que  ton  père 
avidt  envoyés,  n'envoie  plu*,  fais  bien  attention. 


Il  n'y  a  personne  qui  puisse  dire  ce  qui  serait 

agréable  à  mon  frère jo'ir,  l'or  de  mon 

frère et  ce  jour-là on  l'a 

fait. 


I  i  I  >  I 


Lorsque  Hamassi,  ton  ambassadeur,  est  venu  près  de  moi 
et  m*a  apporté  de  tes  nouvelles  ,  je  l'ai  écouté  avec  atlentioa 
et  je  hii  ai  donné  cette  réponse  :  «  Une  grande  amitié  aou? 
unissait ,  Mimmuriya ,  ton  père  et  moi;  maintenant  j'aurai  en- 
core plus  d'affection  pour  [son  fils]  Naphuriya.  »  Voilà  ce  que 
j*ai  dit  à  ton  ambassa(Jeur  Hamassi. 


Et  maintenant  mon  frère  n'a  pas    envoyé   les  gar-gar 

d'or Il  n'a  pas  envoyé  non  plus  jusqu'à  ce  jour 

lea  autres  objets  que  Abutum  avait  promis  (d'apporter). 


Maintenant,  mon  frère,  les  gar-gar  d'or que. 

à  ton  père il  retient  (?) 


La  totalité  des  pays donner et  maintenant 

si tout.  ...  si  ta  puissance  (?) à  ne  pas  faire 

bien(?) les  gar-gar ils  ont  promis  de  don- 
ner   çt  dans  le  pays  de  mon  frère [mon?] 

frère est  malade ne à 


410  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1890. 

Hamaàài est  venu ....  rien  ne et  ainsi. . .  • 


dans il  Ta  fait  retourner il  a 

envoyé que  mon  frère  demande  à  son  mes- 
sager. 


Verso. 
GHiya conmie tu  les  voies .... 


et  ainsi ror{?) dans il  a  en[voyé] .  . .  . 

avec  moi et mon  pays 


personne  ne autre  charge ,  ordre 

comme  ton  père  avec  moi comme  moi ,  ton  père 

a  donné  (sa)  parole  (?) 


Maintenant ,  mon  frère ,  avec je mon 

frère  qui(?) la  mère  de  mon  frère 

avec  lui 


Cent(?) son  père avec les 

nouvelles  de  mon  frère  et 


Et  maintenant ce il  les  a  empêchés . 

et  à  cause  de  ces  < et  il  a  su qu*il  voie 

le  dieu  Ramman  et  le  dieu moi  et 
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Voici  le Pirizzi à  mon  firère  à et 

mon  frère ne qu'il  retom*ne 


Et  de  mon  frère Piiîzzi à à  eux, 

je il  est  revenu mon et  mon 

frère j'ai  envoyé  pour  faire  plaisir. 

mon  frère  ^ 


Les  messagers  de  mon  frère grande  atten- 
tion (P)  à  tout il  prie  et  si  de  cette  façon 

il  leur  a  fait il  a  pris 


qu'il  envoie  beaucoup  d'or totalité 

mon  père cœur 


qu'il  envoie mon  frère vers  son 

père qu'il  fasse  retourner.  ...... 


pierre  za-tu  de  montagne  m  dans or 


pierres,  or,  à  la  dame  Téié  sa  mère 


pierres ,  or,  à  la  dame  Tâtuhépa j'envoie 


■  «raivr.miic   s«n<t<i4tB. 
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1*    LETTRE  DE   DUSRATTA  X  ÂMENOPHIS  IV. 

Recto. 

[  1  ]    va  ha-ta-ni-ya  sa  a[-ra-*-]  am-mu-u-us  ù  sa  i-ra. . . 

[2]    sàr  gai.  .**•.  .  .  ni  sîs-ka-ma  e-mi-ka  sa  i-ra-'-mu-ka 

a-na  ya-si  sul-mu [3]    ...  sal-te-i-e.  .  .  .  P  sal  ta-a-du- 

hï-e-pa  tur-sal-yadam-kalu-u[sul-mu]      [4]    .  .  .  .  gi(?)lu-u 
§u]-inu  a-na  tur-mes-ka  a^na-liî-mes-gal-ineS-ka  a-na  is-kil  -fbat- 

mes-ka  a-naïb-kur [5]  ka  û  a-na  sal-mu-ka  ag-giS  ajg^-giâ 

ag-gis  lu-u-sul-mu 


[6]    ra-ti-e  a-na.  .  .?  f  ni-iiinïm-ù-ri-ya*ma   a-bu-ka 

a-na  ya-si  il-ta-nap-pa-ra  el(?)zu-lu{?).  .  .    [7]    ...   mi-im- 
ma  sa.  .  .  sa  ii-ta-na-ap-pa-ru  ya-nu  mi-nu-um-me-e  a-ma-a- 

tum  gap-pa-si [8]    ...  a-bi-ka   sa y^i-w  il-ta- 

nap-ni  ù  sal-te-i-e  <iam-at(?)^  J  ni-im-ûiu-u-ri-ya  ra-bi-tum 
[9]    ...  mal-an -♦-ka  gap-pa-su-nu-ma  i-te-su-nu  a-na  sal-te-i- 

e-ma di  gap-pa-su nu-ma  ar.  .  .  su-nu-ti     [10]    .  .  .  a- 

bu-u-ka  a-ma-a-te-mes  sa  it-ti-ya  it-ta-na-am-bu-bu 


[11]  .  .  .  ya  ù  su  ag-gis-ma  sa  it-ti  |  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bi-i- 
ka  sa  ni-ir-ta-na-*-a-mu  [12]  .  .  .  f  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bu-ka 
it-ti-ya  it-ta-nab-bu-bu  su-u  ya-si  lib-bi  i-na  mi-ni-im-  [-me] 
[i3]  ...  im-ri-is  û  mi-nu-um-me-e  a-ma-tum  sa  a-gab-bu-u- 
ma  û  am-mi-tum  i-na  ud-mi  sa-a-su  .  .  [i4]  •  •  •  ad- 
du-su  lib-lu  i-na  mi-ni-im-ma  am-ma-ti  u-id  uï-te-îm-ri-is  û 

mi-nu-um-me-e.  .  .      [i5]    am-ma  ii  am-mi-tum  i-na 

ud-mi  sa-a-su-ma  e-te-bu-su 


»  ta. 
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[16]    a-bu-»u  sa  J  ni-im-mn-u-ri-ya  a-na  J  ar  (  ?  )-ta-ta-à-ma 

a-na  *  a-bi-ya  is-pu-ru  ù  tur-sal ...     [17]    a-bi-ya  i-te-iz- 

zî  v-su  vi-su.  . .  ta-bar  û  u-ul  id-di-na-as-si  im-ma-ti-i-me-e 
[18]    .....  ud-bar  ù  i-na  e-mu-u-qi-im-ma  id-dîn-si  pa-za-du 

y  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bu-ka  a-na  J  sir? [19]    .  .  .  û  tur- 

sal-sa  sa  a-bi-ya  a-ha-a-ti  ad-du-ya  ki-i  i-ri-su  lib-su  û  v  (  ?  )  eu .  . . 
[20]  ...  im-ma-ti-i-me-e  v  su  û  vi  su  il-ta-bar  û  i-na  e-mu- 
u-qi-im-ma  it [21]  T  ni-im-mu-u-ri-ya .  .  .?  a-na  ya-si 

ki-i  is. .  .  mû  tur-sal-ti  ki-i  i-ri-su  û  u [22  ]    .  . .  ag- 

bi  i-na . , .  tur-kin-ri-su  ag-ta-bi  um-ma-a  a-na-an-din-as-si 
inna-a-ku  tur-kin-ka  i-na  bi-nu-ut-ti  [aS]  ...  il-li-ka  ù  as- 
mes  .  •  aq-qa-a-ti  sa  it-ta ...  û . . .  ha-ti-i-sa  ki-i  ka-ku-u  ù 
at-ta-din     [24]   [a-na  ti-]ir-ha-tum  sa   J    ni-im-inu-ù-ri-[ya 

a-bu]  ka  sa lu  zag-mes  la  i-su  an  ù  ki  at-te-el-li-la. .  . . 

[26]    * , .  a-na-an-din-as-si  û  j  ha-a-ma. .  .  • .  sa  sis-ya 

a-nagal-4;e a-na  f  ni-im-mu-ii-ri-ya  al-tap-ra-as-[su(?)] 

[36]    . .  .]  III  it[-mes]  a-na  ha-mut-ti  ag-gis-ma    .  . .  .P  û  za 

. . .  mes  ;  •  kû-gi. ....  lu-u  u-ul [27]    . .  .  tur. .  . 

sa-kud-du ^^^  in-na-a-ta-an  sa  u-se 


[28]    ...  ma-ti-i-me  [tur]-sal-ti  at-ta-si  za.  .  .  ?  û  ki-i  la  as-si 

ù  I  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-bu-ka  ki-i  i-ta-e-si [29]    ... 

ib-du ib-ta-du   ag-gis-ma  ù  ig-ta-bi   sis-ya  um-ma-a 

i-na  gu-u-ul  lib.  .  .  .  ^  [3o]  ...  ta-din-si  ù  i-te-pu-us. . . 
mu  am-mi-tum  pa-ni-i-tum  it-ti  mat-su-ma  i-na  mu-hi  tur-kin-ya 
[3i]  ...  me-e  a-mi-lu-tum  me-i.  .  .  ki-i  i-mu-ru  xi  u-gap-pa- 
az-zuii  karan-na  J  ni-im-mu-ù-ri-ya     [82]    ...  me-ih-ru-ti  ù 

ki-i pa-za.  . .  ti  uk-te-te-ib-bi-it  ù  i-na  lib  un-mes-ti  sa 

a-na  sal-ta-du-hi-pa  [33]  .  .  .  ya.  .  .?  gap-pa-su-nu-ma  sa- 
as-bu  i-na  zi-ib-hï-ir  û  i-na  lib-bi  lû-tur-mes-kin-ya  sa  i-ru- 

bu     [34]    ...  nu  ya-nu  sa  J  gi-li-ya ^û-gi  sa  tis-li- 

im-su  i-na  ki-ld-bi  it-ta-din  [35]  ...  lu-u  j  ni-im-mu-ù- 
ri-ya  a-na  [sal-ta-du]-hï-e-pa   it-ta-din    ù   sal-ta-a-du-hï-e-pa 


*  pa. 
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[36]    ...  e-it-ta-âa-at û tur-mes-kin  ya  |  ni-im- 

mu-ù-ri-ya  i-na.  .  .-'-a-mi     [87]    ...  uk-te-te-ib-bi-is(?)  ya- 

nu [ni-im-mu]-ù-ri-ya  j  ni-zag  lû-tur-kin-su  il-ta-bar-su 

[38]    ...  sa  ad-du-ya  ù  id gal-ii-e  i-na  ma-ha-ri-ya . . 

.  .  .  mes  sa  ku*gi-mes     [Sg]    ...  sa-a-nu  sa  kû-gi  ma 

lal-bi  sa  ]  gî-H-ya  û. .  .  ka-an-na     [4o]    a-' -mi  u-te- 

te-ti-ir. .?  lu- tur-mes-kin  ya     [4i]    a-na  sir e 

ul-ia-a  u-se-bi-Ia  a-na  gal-li-e     [^2]    û.  . .  e-ma  ii- 

qa-as-si ak-ka-ai  i-na  gal-li-e  i-na  sa-pa-a-ri-su     [4-3] 

* u-se-e-bil-an-ni-ma .  .  .  bï u  u-se-bi-lu 

pa-ta  la-i-su  û  a-ka-an-na     [44]   [f  ni-im-mu-ii]-ri-ya  a-bu-u- 

ka  i-na  mi-im a-ma en  pa-ti  a-na  su-um-ni-si  u- 

ul  um-te-es-Sir     [45]    sa-a  gab-bu-u  gap-pa-su-nu 

y .  .  ?  ma  (  ?)-gar-ma . . .  am-ma  si-i-bu-u-sa  u-ul  a-gab-bi  sal-te- 

i-e-ma     [46]    it  sa  f  ?  ni-bu-u  ù  sal  te-i-e 

ka  si-ta-a-ai-si  sum-ma  i-na  a-ma-ti  sa  a-gab-bu-u     [47]    •  •  • 

en  a-ma-tum  as .  .  .  i-na  ti-i-as-si tum  sa-àu  J  ni-im-mu- 

ù-ri-ya  a-bi-i-ka  sum-ma     [48]    ...    ]  ni-im-mu-ù-ri-ya  arbi- 

i-ka  it-ti-ya  a-hu ni-ib-bi-is  sum-ma  J  ni-im-mu-ù-ri-ya 

a-bi-i-ka     [49]  ig-gab-bi  im-ma-ti-i-me-e  kû-gi-mes  sa 

i-na  mat  ha-ni-gal-bat  u-se(?)-gi(?)-si  û  sa-ar-ru-um-ma 

[5o]    ...  mes  u-ul  u-se-ib e-te-ri-is mes  ub-ku- 

u-tum  mus-su-ru-tum  a-sar  I  ni-im-mu-ù-ri-ya     [5i]   [a-bi-i] 

ka  ù  ig-ta-bi J  ni-im-mu-u-ri-ya  a-nan  tur mu-a 

gar-gar-mes  sa  kù-gi-meS ...  la  mi-im-ma ...      [  5^  ] 

si^ya  i-ri-su  mus-sir  sa. .  . .  .  ù  sa.  . .?  a-bi  e-ib-bu-uâ-ma 
u-se-e-bil-ak-ku  [53]  ...  a-ka-an-na  j  ni-im-mu-ii-ri-ya  J 
[a]-bu-ka  i-na  a-ma-ti  a-i-im-ma  a-ma-ti  a-na  la  a-ma-ti  la 
ut-te-e-ir  [54]  [i]-gab-bi  i-na  a-ma-ti  a-im-ma  u-ul  u-se- 
im-ri-is 


55]    y  ni-im-mu-ù-ri-ya  a-na  si-i-im-ti-i-âu  ki-i  fl-li- 

iu  ig-ta-bu-us  û  sa  ig-bu-u     [56]    i. . .  ru-uk-ki  td- 

te-ip-si-il  û  a-na-ku  i-na  u-mi  sa-a-su  ab-ta-ki     [67] 

sa-ab  gàr-mes  û  a-mes  i-na  ud-mi  sa-a-su  u-ul û  am- 
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ta-ra-as     [58]  ;.  .  .  [a-]na-ku-ma  lu-u  mi-i-it  ù  i-na  mat  ad- 

du-ya  ù  i-na[?]  ya  gar-mes [69]    û i- 

ra-*-ina-an-ni  lu-u  pa-li-it  it-ti  an  ù  ù(?)  ni-ra-'-a-mu     [60] 
am-mi-tum  i-na  lib-bi-ni  lu-u  nu-u  ur-ri-ik 


[61]    ya-si  tur-su  ra-bu-u  sa  ]  ni-im-mu-ù-ri-ya  sa  sal 

te-i-e  dam-su     [62]    ta  i-ib-bu-us  û  ag-ta-bi  um-ma- 

a  la  mi-i-it  J  ni-im-mu-ù-ri-ya     [63]    yai...   ra-bu 

sa  sal-te-i-e  dam-su  ra-bi-ti  i-na  ma-as-ka-ni  su-ma     [  64  ]  •  •  • 

...  la  u-se .  .  .  nu-u  a-ma-a-tum im-ina-ma  is-tu  ma- 

as-ka-ni-si-na  ki-i  sa  pa-na-a-nu. 


[65]    y  a  a-gab-bi  um-ma-a  J a-ma  sis-ya  i-na 

lib-bi-ni   sa   ni-ra-'-a-mu      [^^]    ]   ni-im-mu-ù-ri-ya 

a-bi-i-su -*-id  as-sum  sal  te-i-e   mal-*- an-su  sa  dam-at 

[67]    ti  ra-im-tum  as.  .  .  ta  at  ki  i-ta-ar-ra-as  a-ma-a- 
tum  a-na  pa-ni  J  nap-hu-ù-ri-ya     [68]    ù-ri-ya  mu- 

ti-su a-ti-is  ag-gis  ag-gis  sa  ni-ir-ta-na-'-a-mu 


[69]    i-na  ms^-a.  ....  ri-im-ma  a-na.  .  .  ki-i  is-pu-ru 

pa-za-du  J  gi-li-ya  ki-i  u-me-es-se-ru-ma     [70]    I  ma 

ni-e i  is-bu û  gar-gar  mes ...  sa  is-mes  sis-ya 

u-se-bi-la  û  kû-gi-mes     [71]    su ki-i  la  kù- 

gi-mes  û  ki-i  la  ub-ku     [72]    mes as-su  û 

id ab-bu-na  ag-gis-ma  is-tu  pa-na-a-nu  um-ma     [73] 

mes  ab-bu-na  ]  ni-im-nm-[  ù-ri-ya]  sis-ya  sa  a-nua 

ya-si  id-di-na  sis-ya     [74]    ù  ar-ta ki ma 

ma-a-ti-is  ag-gis  a-na-ag-gi-e-ir     [76]    û  a-na-ku 

um-ma-a ma-a  [|  ni-]im-mu-ù-ri-ya  sis-ya  ta-a-mu-ur-ti 

[76]    bi-lu  sa  y  nap-hu-ù  ri-ya  sis-ya  sa e-li- 

i-su  u-ul  u-ri-it-ti     [77]    be  su-ma  sa  u-se-bi-lu  ù 

ki-i mes  lu la     [78]    ma  û  a- 
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na  pa-ni  ]  ma-ni-e ul-te-im-ii-iç     [79] 

im ma 


[80]    u  be(?) sa  sis-ya  id-din-na  u-se-e-el-li 

ù ?     [81]    na  lû-mes  gal-mes-ya  mn-ma-a  it-ti 

sis-ya  i-na [82]    ma-a-mes-ya  ab-bu- 

na-ma  it-ti  ab-ba-a-mes-su     [83]    ki-i  sa-a-ti-mes 

sa  sis-ya  ul-te-e-bi-la-am-ma [84]    ni-ih- 

du  ag-gis  ù  ud-ma  pa-na-a  lu-u  ni-i-bu-us     [85]    

it-ta-az-zi-ma ?  i-na mu(?)-si  at-ta-ta(?)-tum 

[86]    û  T  ma-ni-e  u-nu-te-mes     [87]    

ma û it-te-sum  u-nu-te-mes  a-na  pa- 

ni-i     [88]    ih-ha-ra u.  .  .  na  i-na  ud. .  .  . , . 

[89]    lu  mes pa j  ma-ni- 

e-ma  lu  tur-kin [90]    ii  li-ik-pa 


[91]    ni na  gal-li-e  al-ta. . 

[93]    ûgi(?) 

Verso. 


[4]   li-me 


[5]    u-la{?) 

•••• •••    [9]   • M* [10] 

y  ni-im-mu-ù-ri-ya [11]    a  tur-ya  a-na  u  su 

lu-u [12] ka  irte-ni-ib-bu-àu  ù  au-nn- 

tum [1 3]   sal  te-i-e  mal-|-an-ka  a-na 


[i4] i-na-an-na  a-ma-a-tum  àa  malH-an-kaia  a-na  T 

gi-li-ya [i 5]   tum  muà*ki-Tu-tum  e-te-ri- 
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is  u  I  ri-ie [16]    tur-meâ-kin-ya  sis-ya 

U  u-maâ-sLr-su-nu-ma  û  la [17]    .....  su  u  te- 

e-ma  ui  is-ku-na-an-ni  û  gar-mes [18]    a 

àa  e-te-ri-ià-ma  ui ta-ad-di-na  û  (?)  me-ri [19]    

tur>mes-*kin-ya  ul-tum  iv  mu-mes-ti  | [20]    

a-UA  i-di • 

[32] ma-al [23]    sum-ma  am- 

mi-tum . [  24  ]    ha-mut-ta  la ^ 


[25]    saliz(?)-za-nu  is-lu  zi [26]    .... 

û  sa  ni-ir-ta-na[-'-a-mu] [27]    is-tu 

lib-bi [28]    [^^]  ^^'^^  ^E'S^^  ^  sis-ya.  .  . 

it-ma-am-ma  lu  la  i-se [29]    a-bi-i-ka  lu-u 

la  u-se-es [3o]    im-me  ab(?)  sal  te-i-e.  .  . 

mes-ka  it-ti-ya [3i]    [ni-ir]ta-na-'-am[-inu] 

û  ak-ta ?  ta-na-'-am  û  ki-i [32  ]  it-te-ir  û 

ku  a-ma-a-tum  sa  a-na  muh-hi [33] .  .  . 

[i-na]-an-na  a-na  mub-hi ?  u-te-bu-us  ù-mi-nu- 

tiin-me-e     [34]    sa  i-ni-ib-bu-su tum  i-na- 

an-na  at-ta  û  su [35]    u  sa  ul-li-i 

a-ma-ti-su  lu-u  la  u-na-ag-gar     [36]    sis-ya 

ù  mi-ntt-um-me-e  a-ma-tum  sa  sis-ya     [37]  ul-lu-u  sa  id.  .  . 

i-na  mi-ni-im-ma  a-ma-a-ti  lib-su     [38]    ni-ir-la- 

na-'-am-  û  lu-u  ni-ha-ad-du  a-mur  ni-x-nu-u-ma     [39]    

la-li-e-si-na  û  la-al-la  ù  i-gab-bu-u  um-ma-a  ki-i     [4o]    

ki-i  sum-ma  ka-an-na  el  kur-kur-mes-ti  gab-ba-si-na-ma  ma-a- 

ti-is     [4i]    gab-bu-u  kur-kur-mes-tum  ga-ba-si- 

na-ma  ina  mu-bi-su- 


[42]    mes  sa kû-gi-mes ub-ku-tum mus-suru- 

tum  is-tu  ma-ba-ar  J  ni-[im-mu-ii-ri-Ya] 


[43]    si-i-p-ra ^©"gis  ag-gis  e-le-ri-is  i-na- 
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an-na  sis-ya  gar-gar-mes , .    [44]    na  û  kû-gi 

ma-a-at-ta  sa  si-ip-ra  la  [i-]su  ag-gis  ag-gis  sis-ya     [45]    ... 

ma  a-na  ya-si ?  mi-i-ni-im-ma  i-na  lib-bi  a . . .  ù  som-ma 

[46]    û  a-bu-ka  ab-bu a-na  ya-si  n-vl  id-di-na  û 

i-na-an-na-ma  a-mur  sis-ya  na.  .  .    [47]    ya-nu-mn-ma- 

a   ab na   a^mm*   a-bi-ka-ma    gar-gar-mes  sa  e-ri-su 

it-ta-an-na  ù  i-na  an-na     [48]    si-ip-ri-ya  sa-nu-ti... 

la  e-ib-bu-us-ma-a  la  i-na-an-di-na-a  lib-bi-i  u-tum-ra-as 
49  ]  ...  û  sa  a-ma-a-ti  gab-bi-im-ma . . .  ?  sal  te-i-e-ma  mal  -h  an- 
La  si-i-it  ù  sal-te-i-e-ma  mal  -h  an-ka  sa [  5o]    mes 

ma-a-at-ta  a-mur  a-bi-ka is  û  a4)u-ka  a-na  ya*si 

ul  id-di-na  ù [5i]    su-ru-tum  n  kû-gi-mes. .  . 

...  a  H-it-di-nam-ma  û  sis-ya  lib4>i  lu-la-u [  62  ]  

ri  ma-at-a-at  û  na ya  lu-u  la  u-se-im-ri-is  sum-ma  ka-ra- 

as-ka      [53]    la   e-ip-pa-as  û   mi-na^a    e-ib-bu-us- 

su-nu 


[54]    ]  gi-li-ya-ma  li-du-ur-ra-as-su  sa  sis-[ya]  lib-su- 

u  u-tum-ra-as  J  gi-li-ya-ma  u-ta-ar-ra-as-su     [55]    um- 

ma-a  iû-tur-mes-kin(?)  sis-ya  a-na  ha-mut-ti. .  .  ta-a-ar-ra-ak- 
qu-ma-a-ku  im-ma-ti-i-me-e  sis-ya-ma  tur-mes-kin-ya     [56]. 

nu4um  an-ni    ka-a ?   ta-bi-iz-zu-nu-um- 

[ma]   lu-u  a-na-ku-ma  im-ma4i-i-me-e  lù-tur-mes-kin-ya  u- 

mas-sir-ma     [57]    a  te-e-ma  i-sa-ak-nu-ni  u  |  nota 

u-mas-sir-su-ma  û  J  gi-li-ya  a-na  sis-ya  ki-i-pa-ni-ti     [58] .  . . 
.  .  .  im-ma-ti-me-e  sis-ya  lii-tur-mes-kin-ya .  .  .  i-ma  it-ti  i-na- 

ah-hi-is-su-nu  ù  a-na-ku  ki^-i  ah-su-su     [Sg] , .  i-na- 

an-na  ab-bu-na  a-ma-tum  sa  sis-ya  sa  a-na mi-ma  i-pa- 

as-si  as-sum-mi  i-ni-i  sa  sis-ya     [60]    it-lu-su-u  u  i-na 

is-gu-za  a-bi-su ib-ma  it-ta-sa-ab  d  sa  lib-bi-su  sis-ya 

lu  i-bu-us 


[61]    ag^-ta-bi  um-ma-a  sis-ya  tur-mes-kin-ya  ul  u-mas- 

sir-su-nu-ti  ma-a-ku  û  ma-a-ti-is  i-na-ah-bi-is^su  nu-ti-i-ma-a. . 
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...     [62]    û  sis-ya  lu-u.  - ak  ma-a-ku  | 

ma-zi-pa-a-la-li  lu  tur-kin-ya  a-ha  a-bi-su  sa  |  gi-li-ya-ma  a-na. 

[63] ^  ^'^^  hi.  .  .  ti  a sis-ya  al- 

ta-bar-su  û  sis-ya  lû-u  la  tam-ta-az-za-am  ki-i-me-e  |  gi-li-ya 

ïd  as [64.) n  u-ul.  .  .  su  ù  ul-lu-u  liî-tur- 

kin-ya  sa  a-na  sis-ya  as^-pu-ru  sis-su-ma  sa  J  gi-U-ya  tiirmai  + 

an-su-ma     [65} e  a-na.  .  .  li-e  as-pur-su  ki4 

sis-ya  la  u-mas-sir-su  ha-mut-ta  la  i-du-ur-ra  ù  sis  ya  a-na.  .  .^ 

....     [66]    e-ri-se-ti-ya  sa  e-ri-su  te-e-ma  u-il  i^ 

ku-na-an-ni  û  às-sum  an-ni-ti  ]  gi-li-ya  u-ul  as [67]    . 

a-na  ta-az-zi-i-im-ti  fi  a-na  mi-im-ma-ku  lu-u  1^ 

u-ta-za 


[68]    .......  li  a-na  sis-ya  sa  as-pu-ni  a-ba  a-bi-su  sa  |  gi- 
li-ya-ma  ù  gar-gar-mes  sa  kû-gi-mes  ub-bu-ku-tum  mus  ...... 

[69]    û  kû-gi-mes  ma-a-at-ta  sa  si-ip-ra  la  ib-su  sa.  .  * 

sa  a  na  sis-ya  e-ri-su  sis-ya  li-id-di-nu. ...  ?     [70]    • 

. ,  .  .  U  sa-am-ra-as  û  lu-u  la  i-gal-la  ù  i-n'a  sis-ya  kù-gi-tnes 
ki-i  e-be-ri  ma-a-  ta.  ...  ?    [71]    ......   na  sis-ya.  .  .  u. .  .  . 


[7a]    [i*^""]  lï^^t X  SU  li-te-it-le-ir^ 

an-ni.  .«,,...  ni-ir.  ........  ag-gis     [73] li-me- 

es-sir-su-nu-ti-ma  û   J  ma-ni-e tur-kin-ya sis. 

ya [74]    sis-ya   li-id-<ii-na  û    |    gi-li-ya   a-na 

[sis-ya]  lu-us-pur-ma  ii  gi [7^]    .••••••  me-e  a- 

ma-a-tum  gap-pa-si-na-a-ma  sa  sis dab-bu-bu  û  am-r 

mu-tum  lu-u  e [76]    lu  ib-su  û  i-na-an-na 

a-na  sis-ya  ki.  .  .  pa-ni-ti  u-ui  as-pur-ka-a-am-ma  ki-i  ù(t^) 

[77]    i-ta-a-an-ni  sis-ya  lu-u  la  tam-ta-az-[za-am]  û 

a-na  sis-ya  sa-pa-a-ra  ra-pa[-a}     [78]    bar-ma  u  sa- 

pa-a-ra  ra-pa-a  a-na  sis-ya  a-sa-ap-[par] 
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[79]    te-es-8u-pa  ù  a. .  .  li ik-ta-bi-su-nu  um-ma 

su-u  ma  i-na  mat  sa  sis-ka  ih-ta-na-me  ul-te [80]  .  .  . 

. ,  .  su-nu  u-ul  gab-bu  nït-mes-ya  ri-e-hu-tum  sa  i-na  mat 

mi-is-ri-i  u-si-bu  J [81]    a-na  pa^ni-ya. ...... 

pa  ù  up-ti-i-ir-ru-u-su-nu  a-na  [sis]-ya  û  i [83  ]    

û  ak-tarbi  a-na  pa-ni-su-nu  su-um-gu-nu  am-mi-i-ni 

ma-me ?      [83]    gab-su  ki-i  me-e  e-te-bu-uz-zu- 

nu  i-na  sar-sar-ri-ti  û  J  su [84]    ...♦.!  en  a-na 

i-di ...  ?  y  en  a-na  er-ya  sa  qa-an-ni-sat-ti û  sa-ni- 

ta.  .  . ?     [85] [as]-sum  an-ni-ti. .  .  ?  la  a-du-uk-su-nu 

sis-ya nu  ki-i [00 J    ul  ig-bi-si sis 

-ya  u-ul  as-'-al  i-na-an-na  sis-ya  ni-e-be-ei [^7]    •  •  • 

za  û  ù  (?) e  sis-ya  ba-se-ib-su  û  a-ka-an-na  lu- 

u-pu-uz 


[88]    [sul]-ma-ni  sa |  û  su  kû-gi  tam-luru  sad(?) 

sak(?)-bu-ur-hi-is  J  is  ku  sak  tak [89]    na  tak 

za-kur mes  J  i  su  Sa  suimes  tak  kur  i  su  ru-uli-tum  {?  ) 

[kû-]-gi  sa  III  ku  mes  m  su  ku ?     [9^]    ^^ 

ub-mes  m  su  lab(?)-bi-ru  kû-gi]-gar.  .  .  bi-mes  ud-ka-bar  li- 

be [91]    ti  a-an-nu  tam(?)-gu-u-tum 

III  is sul-ma-ni  sa  sis- va 


■^^i"^-^^"^— -^"iWWw 


[92]    kû-gi:'mes  |  su  sa  su  mes  tak an-za 

pa-a-tum.  .  .?     [98]    .  .  .  ii(?)  ku-mes  a-na  sul-ma-[ni].  .  . 
[  sal-te  ]-i-emal  -(-  an-ka 


•    •••«• 


94  ]    I  su  sa  su  mes za-pa .... 

95]    II  ku-mes  a-na  sul-ma-ni ^ .  * .  . .  .  ya 
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TRADUCTION. 

Recto. 

A  Naplîururiya,  roi  d'Egypte,  mon  frère,  mon  gendre, 
qui  m'aime  et  que  j*aime ,  il  est  dit  ceci  : 

Moi,  Dusratla,  roi  grand,  roi  du  pays  de  Mitanni,  ton 
frère,  ton  beau-père  qui  t'aime,  je  me  porte  bien  et  j'envoie 
mes  compliments  à  Téié ,  ta  mère ,  et  à  Tadubépa ,  ma  fille , 

ton  épouse,  ainsi  qu'à à  tes  enfonts,  tes 

grands ,  et  mes  plus  sincères  félicitations  pour  tes  chars ,  tes 
chevaux et  tes  esclaves.  .  .  .  . 


à. ...  ?  Nimmuriya ,  ton  père ,  m'a  envoyé 

tout  ce  que qu'il  a  envoyé ...  il  n'y  a  aucune 

nouvelle ton  père  que moi  a  envoyé 

et  Téié,  la  grande  épouse  de  Nimmuriya ta  mère, 

eux  tous Téié eux  tous 

eux ton  père les  paroles  qu'il  m'a  commu- 
niquées. 


Mon et  lui  fortement  avec  Nimmuriya  ton 

père  que  nous  aimions Nimmuriya,  ton  père,  s'est  en- 
tendu avec  moi  ;  lui  et  moi ,  parce  que  en  quoi  que  ce  soit .  . 

a  été  fâché.  Et  toute  parole  que  j'ai  dite  et 

dans  ce  jour-là,  j'ai  satisfait  son  cœur;  il  ne  s*est  fâché  d'au- 
cune parole dans  ce  jour-là  il  a  fait  cela 


le  père  de  Nimmuriya  a  envoyé  àitatama(?)  à  mon 

père  et  la  fdle mon  père  lui  a  refusé  ( ?) ,  cinq  ou 

six  fois,  il  l'a  demandée,  il  ne  la  lui  a  jamais  donnée  (volon- 
tiers?) ;  mais  par  force,  il  la  lui  a  accordée. 
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Lorsque  Nimmuriya,  ton  père,  a  (envoyé)  Tir? et 

a  demandé  la  main  de  la  (îlle  de  mon  père,  ma  sœur,  qu*il 
désirait  épouser et  cinq  fois ,  six  fois ,  il  lui  a  deman- 
dée et  par  force Nimmuriya ,  lorsqu'il 

m'a  envoyé  des  messagers  en  disant  qu'il  désirait  épouser  ma 
fille j'ai  dit  à  son  messager  ainsi  :  je  te  la  don- 
nerai si  ton  messager  dans  l'œuvre  (?) vient  et.  . . . 

qu'il et  sa  dot  comme , .  et  je  donnerai .... 

la  dot  que  Nimmuriya ,  ton  père n'a  pas 

eu ciel  et  terre  je  loue  Ç)) ,  je  la  lui 

donnerai  et  Ilamma que  mon  frère 

à à  Ninunuriya  j'ai  envoyé trois  mois,  en  se 

pressant  beaucoup et  l'or ,  .  .  .  ne .  , 

fils l'or  a  été  donné  que 


Au  moment  où  j'ai  marié  ma  fille, ,....,...  et  Nimmu- 
riya ton  père,  lorsqu'il  s'est  réjoui  beaucoup  et  mon  frère  a 

dit  ainsi  :  de  tout  ton  cœur tu  l'as  donnée  et  as 

accompli  l'ancien  projet  avec  son  pays.  Vers  mon  messager 

les  hommes lorsqu'ils  ont  vu  et  qu'ils 

ont.  .  . ;  et  ainsi  Nimmuriya ancien  et  lorsque, . . 

.  .  et  au  milieu  des  pays  que. ...  à  Taduhépa .....  tous  en- 
semble  qui  restent  dans  les  environs  (?)  et  au  milieu,  mes 

messagers  qui  sont  entrés il  n'y  a  pas.  L'or  de 

Giliya  que  tu  as  remis  à Nimmuriya  l'a 

donné  à  Taduhépa  (?)  et  Taduhépa et  Tadu- 

liépa a  été  mariée  et mes  messagers, 

Nimmuriya ,  dans il  n'y  a  pas ,  Nimmuriya  a 

envoyé  Nizag  son  messager mon et ,  . 

devant  moi de  l'or de 

l'or de  Giliya  et  ainsi il  a  fait  retourner 

mes  messagers à ila  apporté 

et  a  pris en  m' envoyant  du  blé(?)  dans.  .  .  il  a  ap- 
porté ...  et  il  a  apporté  sans  fin  ;  et  ainsi  Nimmuriya  ton  père 
en  quoi  que  ce  soit  il  n'a  pas  laissé  mécontent  (?) tout 
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ce  cfue  j'ai  dit  Magârma(?) elle,  la  parole  que  je 

n*ai  pas  dite ,  Téié Rubu  et  Téié a  dit 

à  toi  si  dans  ce  que  je  t'ai  dit.  .....  ^  .  parole lui 

Nimmuriya  ton  père  si. Nimmuriya  ton  père 

avec  moi  avait  conclu  fraternité il  a  dit  lorsque 

les  quantités  d'or  qui  dans  le  pays  de  Hanigalbat 

je  posséderai(?)  -, il  n'a  pas  apporté il  a 

désiré  concéder  de  l'or lieu  de  Nimmuriya ,  ton  père, 

et  il  a  dit  :  Nimmuriya  à  ma  fille  (  ?) '. des  gar- 

gar  d'or  n'a  pas mon  frère  c'est  à  sa  volonté .... 

....  et  ce  que  mon  père  avait  fait  faire  je  te  l'apporterai.  . 
....  ainsi  Nimmuriya,  ton  père  a  fait  échouer  ces  projets  (?) 
il  a  dit  dans  l'affaire  il  n'a  mécontenté  per- 
sonne (?) 

Lorsque  Nimmuriya  allait  mourir,  il  a  recommandé 

et  ce  qu'il  a  dit  il  l'a  fait  graver  (?)  sur  des  tablettes  (?)  et 

moi  ce  jour-là  j'ai  pleuré les et  les 

ce  jour-là  ne ^t  j®  suis  devenu  malade 

et  j'allais  mourir  et  dans  mon  pays qui  m'a 

aimé,  qu'il  vive  avec  Dieu;  nous  nous  aimions 

cette  affaire  (?)  dans  notre  cœur  nous  prolongerions  (?) 

le  fils  aine  de  Niinmuriva,  dont  Téié  est  la 

fenune il  a  fait  et  j'ai  dit  :  Nimmuriya  n'est  pas 

mort fils  aîné  de  Téié  sa  femme  principale  dans 

la  demeure ne affaire 

de  leur  palais  comme  auparavant 

j'ai  dit  ainsi mon  frère,  que  nous 

aimons  de  cœur Nimmuriya  son  père 

pour  Téié  la  mère  de  la  femme lorsque  l'arrange- 
ment de  l'affaire  devant  Naphuriya  son  fils Nim- 
muriya son  époux que  nous  aimons  beaucoup 
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lorsqu'ils  ont  envoyé  et  quand  Us  ont  expédié  (?) 

Giliya et  des  gar-gar,  ...  de  bois  mon  frère  a  apporté 

et  les  quantités  d*or comme  si  ce  n'était  pas  de(?) 

Tor  ni  ubka,  .  .  notre  prédécesseur  (?)  beaucoup  depuis  long- 
temps  notre  prédécesseur(?)  Nimmuriya,  mon  frère 

qui  me  Ta  donné,  mon  frère beaucoup  j'ai  di- 
rigé (?)  et  moi  ainsi Ninunuriya,  mon 

frère,  le  présent  (?) que  Naphuriya  mon  frère 

....  je  n'ai  pas  placé que  j'ai  apporté 

ne et  devant  Mané  il  a  été  fâché  (?) 


que  mon  frère  a  donné ,  je  l'ai  enlevé à 

mes  grands  ainsi  :  avec  mon  frère nos  prédé- 
cesseurs (?)  avec  ses  prédécesseurs  (?) que  mon  frère 

a  apportés nous  nous  sommes  réjouis  beaucoup  et 

dans  l'ancien  temps  nous  avons  fait il  s* est  fâché. . .  . 

et  Mané  les  objets  et il  a  porté  les  objets 

devant dans  ce  jour Mané  messager.  . . . 


ne.  .  .  aux  serviteurs  (?) 

Verso. 

Nimmuriya mon  lUs il  a 

fait Téié  ta  mère  à 


maintenant  la  parole  de  ta  mère  qu*à  Giliya 

congé  il  a  désiré  et  Risé mon  messager  mon 

frère  ne  l'a  pas  expédié  et  ne et  il  n'a  pas  donné 

ordre  et  les que  j'ai  désirés  tu  ne  me  les  as  pas 

donnés  (?) mes  messagers  depuis  quatre  ans 

à si  raffairo promptement  ne 
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de et  que  nous  aimons. .....  du  rai- 

lieu beaucoup  et  mon  frère  a  mentionné 

ton  père  ne Téié Tes avec 

moi .  . . , nous  aimons  et il  est  retourné 

et les  affaires ,  qui  pour maintenant 

sur il  a  fait  faire  et  quoi  que  ce  soit qui  a  été 

fait maintenant  toi  et  lui ne  changera  pas  sa 

parole .  .  » mon  frère n'importe  quelle 

parole  de  mon  frère en  toutes  choses  que  sa 

parole  soit  faite nous  nous  aimons  et  nous 

nous  en  réjouissons (.^) leurs  parures  (?) 

Regarde,  nous  sommes et  il  a  dit  ainsi 

M sur  (  ?  )  tous  les  pays  en  grand  nombre 

il  est  dit tous  les  pays  contre  lui 


Les d'or le  renvoi  (?)  de  devant 

Nimmuriya messagers beaucoup ,  beau^ 

coup  il  a  désiré;  maintenant,  mon  frère,  les  gar-gur,  * 

et  beaucoup  dot*,  en  grande  quantité ,  beaucoup ,  beaucoup  » 

mon  frère ,  envoie-moi. tout  ce  qui  est  dans  mon 

cœur »  .  .  si et  ton  père à  moi 

il  n'a  pas  donné ...  et  maintenant  regarde  mon  frère 

il  n'y  a  pas regarde ,  ton  père  les  gar^gar  que  je 

désire et  maintenant  mes  autres  messagers 

tout  ce  qu'il  a  fait ,  tout  ce  qu'il  a  donné ,  le  cœur  a  été  ma- 
lade (?)  et  de  toutes  ces  affaires Téié,  ta  mère, 

consulte  (?)  et  ta  mère beaucoup;  regarde,  ton 

père ........  et  ton  père  ne  m'a  pas  donné renvoi 

et  l'or qu'il  donne  et  mon  frère,  mon  cœur. .  . 

beaucoup s'U  n'avait  pas  indisposé; 

si  ton  camp(?) n'est  pas;  et  que  leur  a-t-il  fait(?) 


Giliya de  mon  frère;  parce  que(?)  il  est  de- 
venu malade,  e*  Giliya,  fait  le  retourner ainsi  .  .  .  . 


420  NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1890. 

les  messagers  de  mon  frère  promptement  je  te  les 

renvoie chaque  fois  qae  mon  frère mes 

messagers tu  prends. moi  chaque  fois 

mes  messagers  je  renvoie. .......  il  me  fait  part  et  Ma. . . 

il  Ta  renvoyé  et  Giliya  à  mon  frère  comme  auparavant 

chaque  fois  mon  frère,  mes  messagers les  a  retenus  (?) 

et  lorsque  j'ai  compris maintenant  cette  (?)  parole  de 

mon  frère  qu'à est  pour  quelle  chose  de  mon  frère . . 

sur  le  trône  de  son  père s'est  assis  et  que 

mon  frère  fasse  ce  qu'il  veut. 


j'ai  dit  ainsi  :  mon  frère  n'a  pas  expédié  mes  mes- 
sagers ;  il  les  a  trop  longtemps  retenus et  mon 

frère Mazipalali,  mon  messager,  l'oncle 

de  Giliya à et  à mon  frère  je  l'ai 

envoyé  et  mon  frère  ne  pense  (?)  pas  que  je  n'ai  pas  en[voyé?] 

Giliya et  ne et  l'autre  (?)  le  messager 

que  j'ai  envoyé  à  mon  frère,  le  frère  de  Giliya,  frère  de  sa 

mère à je  l'ai  envoyé  parce  que  mon 

frère  ne  l'a  pas  expédié  promptement  et  ne et  mon 

frère le  désir  que  j'ai  manifesté ,  il  ne  m'en  a  pas 

donné  avis  et  à  cause  de  cela  je  n'ai  pas  envoyé  Giliya ,  mon 
frère,  pour  ce  qui  se  comprend  (?)  et  pour  tout  ce  tque  je  ne 
comprends  (?)  pas 


à  mon  frère  que  j'ai  envoyé,  l'oncle  de  Giliya  et 

les  gar-gar  d'or  ubbukutum et  les  grandes  quantités 

d'or,  sans  nombre ,  que  mon  frère  a  désirées ,  que  mon  frère 

les  donne l'a  rendu  malade  et et  mon 

frère  a  de  l'or  comme  de  la  poptssière  en  grande  quantité. .  . 
mon  frère  a 


Nimmuriya et  qu'il  me  fasse  retourner. . . 
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beaucoup  qu'il  les  expédie  et  Mané moQ 

messager mon  frère qu'il  donne  et 

Giliya,  à  mon  frère  je  l'ai  envoyé  et toutes  leurs 

affaires  que  mon(?)  frère a  parlé  et  celles-là 

n'est  pas;  maintenant  à  mon  frère  comme   auparavant  je 

n'ai  pas  envoyé  lorsque  (?) mon  frère  que  tu  ne  te 

fâches  pas.  Et  à  mon  frère  beaucoup  d'envois (j^) 

envoyé  et  beaucoup  d'envois  à  mon  frère  j'enverrai 


........  il  a  dit  ainsi  :  si  dans  le  pays  auquel  ton  frère  s'est 

allié  (?) eux,  non  tous  mes  serviteurs;  les 

troubles  (?)  qui  dans  le  pays  d'Egypte  persistaient  (?) 

devant  moi  on  les  a  dirigés  (  ?  )  vers  mon  frère et 

j'ai  dit  devant  eux  :  votre  nom  ^  pourquoi lorsque 

je  les  ai  mis  dans  les  chaînes,  alors  (?)  Su a.  .^.  .  .  . 

à  ma  ville  de  frontière  (?) et  ce  que 

pour  cela je  ne  les  ai  pas  tués.  .  .  mon  frère.  .  . 

comme il  ne  lui  a  pas  dit 

mon  frère  je  n'ai  pas  demandé;  maintenant,  mon  frère,  ap- 
portons (?) et  je  ferai  ainsi  la  volonté  de  mon  frère 


comme  cadeau  (j'envoie)  à  mon  frère de 

l'or  tamlu*  dans i  arme  dont  la  poignée ^(?)  en 

pierre pierre  za-kur,  i  su  de  sii-mes  en  pierre  de 

montagne ,  i  su  ruhtum  en  or  de  3  ku ,  3  su , 

3  dents  d'éléphant,  or,  li des en 

cuivre en  étain(?),  tamgutu  3  pièces,  cadeau  de  mon 

frère 


'  Samgunu  pour  sumkunu. 
'   Peut-élre  «sorti,  enchâsse». 
'  saq  u  sommet  n. 

XM.  28 
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divers  objets  d*or,  i  su  sa  su-racà  de  piciTe,  des 

boudes  d'oreille,  des  vêtements  que  jVnvoie  comrtie  cftdeau 
à  Téié ,  ta  mère  et 


1  la  de  main  (?) des  boucles 

■a  vêtements,  comme  cadeau  pour  mon  frère 


25 

INVENTAIRE  DES  OBJETS  FORMANT  LA  DOT  DE  TAbUfflêp^, 
FILLE  DE  DUSRATTA,  LORSQU'ELLE  EPOUSA  ÀîifÉNO- 
PHIS  IV. 

Recto. 


(Colonne  i.) 


[5]    tak-2fa-kui^-kttr  xxxiii.  .  ....    [6]    ...  /«a-kur- 

kur  XX 


[7]    za-kur-kur 


[10]    û  ti-ri[-in-na-ti-su-nu] 


[11]    .  , [tl-ri-iii-]na-ti-su-ilu  tak-za-kur-kùr, 

[12]    tam-lu-u-u 


[i  3]    na-ti-su-nu  at-ri-su-nu 

[i/i]    tam-lu-u 
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;[i5]  I  SU su-nu   tak-za-kur-kur  u  gu-ug-gu-bi-lu-nu 

tak-za-lu  sad 


[17]   1  su  in-za'pa su*nu  >tak-za4u  sad  gu-rUg-gu-bÎTSu- 

nu  tak-za-kur-kur 


[18]  I  SU  in-za-pa-lum  kû-gi na-ti-su-u  tak-za-tu  sad 

iv.ta-a-an     [19]    1  gii-ug-gu-bi- su-nu  tak-za-tu  sad 


[20]  I  su  in-za-pa-tum  kû-gi  [d-ri-]in-na-tiTSU-nu  t^k^za-kur- 
kur-sa-za-tum     [21]   i  gu-ug-gu-bi- su-nu  tak-za-tu  sa^. 


[32]  I  su  durti-na-tum  tamt}u-u  tafnrlù-UT$^^pu  tak,-;^a-ki|r-Vur 
riz-zu-nu  tak-bi-li-pa 


:  [  a  3  ]  I  ^s  u  du-ti-na-tum  î  tam4u-u  l^aiïi-luru^Lir suHfHi  tak-zatJçur- 
•kur  rizrzu-nu  tak  za-tu  sad 


[24]  I  su  du-ti-na-tum   tam-lu-u  tam-lu-u-su-nu  tak-za-kur- 
kur  riz-zu-nu  tak-za-tu  sad 


[26]  I  su  du-ti-na-tum  tam-lu-u   tam-lu-u-su-nu   tak-za-kur- 
kur  riz-zu-nu  tak-za-tu  sad 


[26]   I  su  du-ti-na-tum  tam-lu-u   tam-lu-u-su-nu  tak-za-kur- 
iur  riz-zu-nu  tak-bi-li-pa 


i8. 
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[27]  I  su  du  ti-na-tum  kù-gi  sa  ta-ma-su-iu-u-sa  be-ir-'-a-zî 
riz-zu-nu  tak-lii-H-pa 

[28]  I  su  du-ti-na-tum  tak-za-tu  sad  riz-zu-nu  tak-za-lu  sad 

[29]   I  su  du-ti-na-tum  tak.  .  .  kur  riz-zu-nu  tak-hi-li-pa 

[3o]   [i  su]  du-ti-na-tum  [tak].  .  .  kur  riz-zu  nu  tak  hi-H-pa 


[3i]  [isu]  du-ti-na-tum  kù-gi  [id).bu-]gu-tum  riz-zu-nu  tak- 
za-kur-kur 


[82]  [isu]  du-ti-na-tum  kù-gi  ub-bu-gu-tum  riz-zu-nu  tak-za 
tu  sad 


[33]  i(?)  mi-ih-zu  vi  tak-za-kur  vu  tak  hi-li-pa  xiv  bi-ik-rum 
kù-gi  Lxxii  ma-ni-in-ni  tak-za-kur-kur  [  34  ]  xl  (  ?)  ma-ni-in- 
nu  kû-gi 


[35]   I  (?)  mi-ih-zu  ix  tak-za-kui^kur  x  tak-hi-li-pa  xx  bi- 

ik-ri  kû-gi     [36]    ma-ni-in-nu  tak  za  kur  kurxxxviii 

ma-ni-in-nu  kù-gi 


[37]   [i  mi-ih-zu]  kû-gi  i  tak-hi-li-pa  m  tak-za-kur-kur  iv  hi- 
in-du  kû-gi 


[38[  [i  ma-ni-in]-nu  sa  tak-um-«a-kur(?)  xiii  i-na  mi-nu-li 
kù-gi  gar 
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[39]   [i  ma-ni-in]-nu  sa  tak-um  x  tak-um-za-kur-kur  kû-gi 
gar  II  tak  um-za-tu  sad  kû-gi  gàr 


[4.0]   [i  ma  ni]   in-nu  gab-bu-tum  xx  iv(?)  lak-za-kur-kur 
xxviii  tak  hi-li-pa  kabal  tak-za  tu-kur  kû-gi  gàr 


[4.1]   [1  ma-ni]-in-nu  sar-mu  xiii(?)  lak-za-kur-kur  xxv  kû- 
gi  kabal  tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[42]   [i  ma-ni]-in-nu  sar-mu  xxvi(?)  tak-za-kur-kur  xxvi  tak 
hi-ii  pa  kabal  tak-za-kur-kur  kû-gi-gàr 


[43]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxvi  tak-za-kur-kur  xxxix  kû 
gi  sa  du-ud-du-ri  kabal  tak-za-tu  kû-gi  gàr 


[44]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxviii(?)  tak-za-kur-kur  xxxix 
kû-gi  sa  du-ud-du-ri  kabal  tak-za-tu  sad  kû-gi  gàr 


45]   [i]  ma  ni-in-nu  sar  mu  xxvi  tak-za-kur-kur  xxviii  tak- 
li-li-pa  kabal  tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[46]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxviii  tak xxxviii  kû-gi 

sa kabal  tak-za-tu  sad  kû-gi  gàr 


[47]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xliii  tak tak  bi-li-pa 

sak-kal  kû-gi  gàr.  .  . 


[48]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxxii  tak tak-za-tu  sad 

kû-gi  gàr 


[49]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxx  tak-za-kur-kur  xxvi 
hxt-gk  gàr  * 


[5o]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  XXXII  tak-za-kur-kur  XXXIV 
tak-za-tu  sad  ku-gi  gàr 


5i]   [i]  ma-ni-in-nu  sar-mu  xvii  tak-za-kur-kur  xvi  tak  sak- 
isA  xxx-v  kû-g^  kalyai  tak-sak-kai  ku^  gàr 


[53]  I  ma-ni-in-nu  sar-mu  xxiii  tak-za-kur-kur  xxv  tak-mar- 

ha-si 

[53]  XLViii  kû-gi  sal  dù-tid-dt<-fi  kabal  tak-zà-kur-kar  kô-gi 

gàr 


[54]   I  ma-ni-in-hu  sar-ihù  xxxiv  fàk-ka  xj^^iti  tû-gi  kabàl 
tak-za-kur-kur  kii-gi  gàr 


[55]   [i]  ma-ni-in-nu  gab-bu-tum  xiv(?)  tak-za-kur-kur  xxv 

tak-za-tu  sad.  .  .  tak-bi-li-pa 

[56]    tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[57]   [i  ma-ni]  in-nu  gab-bu-tum  xiv(?)  tak-za-kur-kur  tak 

za-lu  sad  xxx  kû-gi 

[58]    ?  kû-gi  gàr 
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[  59  ]    tak-za-tu  sad  xxii  kû-gi 

sa  du-ud-du-ri 

[60]    ?  kû-gi  gàr 

[61] [tak-za]-lu  sad  xxvi  kû-gi.  .  .  ru  kabai 

tajk-za-lu  sad  kû-gi  gàr 

[63 ]    xxifV (?) ru  kabal  tajk-za; 

kur-kur  kû-gi  gàr 

[63]    za-kur-kur  xxiv  tak-za-tu  sad 

[64]    tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 


[65]    . XXX (?)  tak-sak-kal  xvi  tak-za-kui. 

^   [66]    ?  ^^û-gi  gàr.  .  . 

[68]    ?  kû-gi  [gàr] 


[69] 

.  .  .  .  — ' —  u  tak  hi-li-pa 

[70]  

"i(^)  iï'~ti 

• 

[7»] 

za-kur-kur 

ak(?)  ta-mi-nu  kû-gi  sak.  .  . 

.  .  tak 

[72]    ku  ù-ha-az-zi  kû-gi  su-uk-ku-ku 


(Colonne  2.) 

[  1  ]    ku-ru na-ak-ta-mi-su-nu 

[a]    su  sa-bi-ti 
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[3]   kal(?)  du  bu  i  su-si  tak-za-kur-kur  i  su-si  m  tak-za-tu 

sad  VIII  tak 

[4]    v(?)  du-u-ul-ti  kû-gi  x  lu  x  ri-me-ti  tak- 

za-kul  V  nu-sim-ma-a  lak 


[5]    hï-ri-iz-zi  pi-us-ru  cxxii  tak-za-kur-kur viii (?) 

tak-za-tu  clxxx  du-u.  .  .  ? 

[6]    tak-za-lu  sad  ra-ak-kip(?)  kû-gi  gàr  m  tak-um  za- 

lu  sad  kû-gi ...(?) 


[7]    tak(?)  sar  tak-za-tu  sad  xin  i-na  mi-ni-ti  i-na  kû- 
gi  be.  .  .  da-ma-su(?)  lu-u 
[8]    uz.  .  .  XIV  tak-um-za-tu  sad  kû-gi  gàr 


[9]    za-ti  kû-gi  gal-mes  sa  da-ma-su-su-u  xi  i-na  mi- 
ni-ti 

[10]    [tak-za]-kur-kur   gàr  nu  xii  bi-ik-ru  tak-nm-za 

lu  sad 

• 

[il]    sar  tak-za-tu.  .  .  gi  gar  11  ud-àar  tak  za- 

kur-kur  kû-gi  gàr 

[12]    tak-za-lu  sad za-hi-in  se.  . .  kû-gi 


[i3]   I  su.  .  .  gar  hu  gai  tak-za-kur-kur  tak-za-tu  sad  tak-ka 

sad  tak  za-lu-sad 

[i4]   kabal  tak-za-kur-kur-kû-gi  gar  ul-lu-ri-su-nu  tak  hi-li- 
ba  nu-gàr 


[i5]   III  su  a  gar  bu  gal(?)-mes  tak-za-kur-kur  tak-za-tu  sad 
tak  ka  sad 

[16]   tak-za-lu  e\  ?  kabal-su-nu  tak-za-lu  sad  kû-gi  gàr  i  ul-lii 
ru  lak  bi-li-pa 


\k. 
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[17]  nu-gàr-ra  iv  bi-ik-ru  kû-gi 


[18]  XXVII  si-mes  tak-za-lu  sad  kû-gi  gàrsa  su 


[19]  XI II  si-mes  tak-za-tu  sud?  kû-gi  gàrsa  su 


[20]  ccxix  ti-im-bu-*-u  tak-za-kur-kur  nu-gàr-ra  sa  su 


[31]  III  ad-gur  tak-za-lu  sad  11  ad-gur  tak-za-kur-kur  11  ad- 
gur  tak-hi-li[pa] 

[33]   I  ad-gur  is-me-ik-ki  11  ad-gur  tam-lu-u  11  ad-gur 

[33]  V  ad-gur  kû-gi  ub-bu-gu 


[34]  XIV  bar  kû-gi  sa  su  ub-bu-gu-tum  i  har  kû-gi  sa  gïr  ub- 

bu(?) 

[35]  CGC  xc  su  i-naki 


[36]  II  bar  kû-gi  sa  su  te-pa  bu-du-du  sa  me-zu  gi-mes  me- 

zu-uk 

[27}  tam-lu-u  tak-za-kur-kur  xxx  su  i-na  ki 


[38]  X  bar  su  sa  an-bar  ra-ak-ka-tuin  kû-gi  gàr  xxx  su  kû-gi 
i-na  iib .  .  .  (?) 


[39]  I  ku-ù  ba-az-zu  tur  sa  gu-un-nu-ki  kû-gi  i  tak-um-za- 
kur-kur  kû  gi.  .  .  (?) 

[3o]   I  tak  an-za-kul  me  kû-gi  gàr  1  tak-um-si-tir  kû-gi  gàr 
II  iak-za-kur-kur.  .  . 
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[3i  ]  gab-bu-ta-ti  kû-gi  gàr  ii  taV-za-Ui  sari  ga))^burtarti  kiji-gi 
za-bi(?)  .  .  .  te-na  kû-gi 


[33]   I  ki-ri-iz-zu  lak-za-tu  sad  sag-zu  tak-za-kur-kur  kû-gi  gàr 
I  ki-ri-iz-zu 

[33]  tak  za-lu-sad  riz-zu  tak-hi-li-pa  kû-gi  gàr  m  bar^  su  kû- 
gi  i-na-lib-bi-su-nu 


[34]   I  ha-ru-us-hu  tak-za-lu  sad  riz-zu  tak-hi-li-pa  kû-gi  gàr 
I  ha-ru-us-bu 

35]   kû-gi -gàr  i  ha-ru-us-hu  i  ka  kul  ha  kû-gi  gàr  m  su 
tû-gi  i-na  lib-bl-su-nu  na 


[36]   i(?) tum  kû-gi  I  pa-ra-ak-ka-ta-nu  kû-gi  i  uz-za- 

ab-na-an-nu 

[37]   I nu  kû-gi  I  hu-zu-nu  kû-gi  m  kiz- 

zi-pi.  .  .  ru 

[38]   I kû-gi  VII  nu-sirn-ma  tur-mes  kû-gi 

VI  mi-ih-[zu] 


39] 


XI  (?) ul-ti  kû-gi  VIII  su  i-na  ki. .  .  ^ 


4o]   su.  .  .   tum  an-ni-lum  sa  su-ri(?) 


[4 1  ]  X  su  su  su-hu-ub-be-lum  û  gu-um-bi  a-na  sa  kû-gi. 
[43]    .....  ti-in-na-su-nu  tak  lii-li-pa  c  su  kû-gi  i-pa  lib. 


[43]  I  bi-is-sa-tum  ri-it-ta-su  tak  an-za-kul-me g3ur(?) 

[44]  ...  gar-gar  tak-iz-sir-gal .  .  , 

[45]  I.  .  .  bi-is-su-tum  ri-it-ta-su  tak-is-sir-gal  sa-g^-àv| . . . . . 

[46]  H  tak  za-kur-kur  i-na  lib-bi-su.  ....  ? 


^ 
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[47  ]  I  bi-iâ-sa^tum  ri-ît-ta-su  tak  a-pa-aàrmiiHu  sa-gar-su . . .  — 
[48]   I  en  tak-za-kur-kur  i-na  lib-bi-su 


fig]   I  bi-is-sa-liim  ri-it-ta-su  tak-mar-hal-lu  sa-gar-su.  .  .  ru 

l^û-gi 

[5o]  tak-za-kurù  tak  is-sir-gal.  .  .  ak.  .  . 


[  5 1  ]   I  bi-is-tiiin  ri-it-su  kù-gi  gàr  sa-gar-su  a-bu-u-bu 
kû-gi 


[62]  XXX  su  kû-gi  i-na  iib-bi-su-nu ù-hu 


[53]   I cxxrii  su  i-na  ki-lal-bi  i  gàr  su-lub-ha  kû-gi  xx 

su  i-na  ki-lal-bi 


[54]   I  sa  me-e-su  kû-gi  xxx  su  i-na  ki-lal-bi  i  sa  u-bu 

gi  XIV  su  ki-lal-bi 

[55]   I  sa  u-bu-li  kû-par  xx  su  i-na  ki-lal-bi 


[56]   I  na-ma-ru  sa  kû-par  \l  su  i-na  ki-lal-bi  sa-gar-su  [gar-] 

gar  sal-tuni  sa  ka 

[57]   I  su  m  du-nni  pa-za-sal  kû-gi  i-na  lib-bi-sù  ili-b« 


[58]   I  na-ma-ru  sa  kû-par  xl  su  i-na  ki-lal-bi  sa-gar-su  gar- 

gar  sal-tum  sa  is 

[59]   I  su  III  du-mu-pa-za-sal-li  kû-gi  i-na  lib-bi-sù  ih-bu.  .  . 
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[60]  I  ku-nî-nu  sa  tak-iib  su(?)  û  i-si  îz-zu  kû-gi  gàr  xx  su 

kù-gi  i-na  lib-bi 

[61]  ih-hu-zu  I  tak-za-kur-kur  i-na  lib-bi-su  gàr 


[62 
bu. 


I  ku-nî-nu  kû-gî  xx  su  i-na  ki-lal-bi  i  u  par-su  sa  tak 


[63 


I  lib  kû-gi  tam-lu-u  tak-za-kur-kur  xxx  su ki 


[64 


xxx  lib  kû-gi  tatn-lu-u  cm  su 


[65 


XX  u  ut(?)-su  kû-par-mes 


[66 


X  u  ut(?)-su  kû-par-mes 


[67 


X  u  ut  (  ?  )-su  kû-par-mes 


[68 


X  u  ut(?)-su  kû-par-mes 


[69 


X  u  ut(?)-su  kû-par-mes 


[70 


[x  u  ut(?)-]su  kû-par-mes 


[7 


X  u  ut(?)-su  kû-par-mes 


[72 


X  u  ut(?)su  kû-par-mes 
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[  1  ]    .  .  .  . 
[2]    . .  .  . 

[3]   .... 

(Colonne  1.) 

sa  tak-dù-si-a [kù]-pa 

kû-gi  kû-par  gàr  xv  su  kû-gi  xxxviii  su 
.  .  ku(?    su-up-tuiii  sa  ta-kil-ti 

r  gàr 

kû-par.  .  . 

[4]   . . . . 

i-na  lib-bi 

XXX  sa  a-bu-u-nu-iries  kû-gi  kû-par .... 
-su 

.    |0J..». 

6]    .  .  .  . 

.  .  ri-mes  kû-gi  gàr  xvi  su  kû-par 

[10]    . . . 
[11]    ... 
[12]    . . . 

.  .  .  su  kû-par 

.  .  .  ù  ku 

.  .  .  na 

[i3]    . . . 
■i4]   . . . 

.  .  .  nu  sa  in  pa-nu-su 
.  .  .  ina  lib-bi-su-nu  na-di 

[i5]   . . . 
[16]   ... 
[18;    ... 

. ,  .  bi  bar-mes 
.  .  ur  en-uies 
na-di 

[19!    ••• 

^û-gi  gàr  II  su  ina  lib-bi-su-nu 

[30]   . . . 

a-iua-ar-li-su .  .  .  . , 

• 

4^0  T^0y£1Bi&a£-'DéaEMlBR:E  199t). 

[32]    tak-za-kur  a-ma-aMî-su 

[33]    tak-za-kur  kû-gî  kû-par  gàr  v  su  kû-gi  xv 

su  kû-par  ina  lib 

[24]    ku  kû-gi  4û-par  gàr  xi  su  kù-gi  xxx  su  kû- 
par  i-na  lib-bi-su-nu  na-di 
[.25] .  ka  kul 


[26]  ........ 

su-nu  na-di 

[27]    ka  kul 


is  ku  kû-par  gàr  xvi  su  kû-par  i-na  lib-bi- 


'28]  . I XXXIII (?)  i-na  ki-ial-bi 

39]  bu su<>nu 

[3i  ]  is-e-lam  ku  kû-gi  kû-par  gàr 

[82]  su  ar  [i-na-lib]-bi-Su  na-di 


[33]  ^ûg^i  ka-bi li-na  lib-su  na-di 

[34]  bi-in-ni-na 

[35]  a-nu  sa  is-e-lam  xxv(?) 

[36]  na ub.  .  .«danan 

[37]  lib-bi-iu*-mi ?  î>a-[di] 


[38] 

[39] 
[fio] 


.  .  kû-gi  XIV  in ib  su  xix  su 

su  ib(?)  tum-ri na-an-ni 

ta-an-ni 


fil  ]    II  ku-me8'bi^4s-.si-tb-hu(?) 


[42 ]    I  ku.  .  .  i-su-uh-Kw 

[43]    mes  rus  a 
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[44 


hu-uz-ïu-nu  ku-gi 


[Hb 


si-ip-ra-a  se-tia 


[46 


ak(?)-a tuk  ri-is  ak-a 


[47 


pa 


a 


-ri-ak-a si-in-nu  ak-a 


[48 

sal-mes 


XL  ku.  .  .  ak-a(?)  sa  sal-mes ak-a  sa  ku-mes  5a 


[49 


XLi  kuines an-ta  ki-ta  te-mu-tum 


[5o 


XXV gal-mes  ku  bu-da  sa  is-har 


[5i]  iv(?)  ku 
za-ku-gùr  za-ta 


nu  su-nu  ak-a  sa  is-har  za-ku-gùr  za-gir 


[53 


I  tak-ta-pa-lum  ni-ili-ri  tak-ta-pa-tum  ni-sim.  .  . 


[53 


II  tak-ta-pa-tum  ni-zi-gil  tak-ta-pa-tum  ni-tu-'-a-ti 


[54 


II  tak-ta-pa-tum  ni-sim  az  tak-ta-pa-tum  ni-be-ir  sa-an-ti 


[55 


I  tak-ta-pa-tum  ni-zu-'-a-ti  ni-sim-az 
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[56]   .... 

.   XII. 

ni  lii-ga  rit-a(?) 

[571  I  na. 

iiH    Icfl Hii-ii-rlii   iiH-k A.hnr 

L  *^  /  J  *  *»" —  -■ — 

[58]   

•   •   •   • 

gal-mes  ud-ka-bar.  . .  har-mes-az  ud-ka-bar 

[501    

e mpft 

L*^yj   - — 

r6ol  

ni  iid-ka-hAr  tc  aàrf  ?\  sn  m  .  _  . 

L  "^ J    o~-  \  '  / 

[6i ]   . - . , 

.  .  .  .  ud-ka-bar  x  su  an-kii-n-în 

[ 02        .... 

ar u-hu-li  ud-ka-bar  xx  rit-mes (?) 

[63]   

, .  ab 

-mes  XX  is  kil  +  gàr  tur  is  e-lam-ma 

64]    a-na-mes  is-e-lam-ma  ku  ii  c  lxx  sal-mes  xxx 

û-mes  mu-lu  su{?) 


[65]  xxi(?)  e-mes  mu-lu  gi-mes.  .  .  an-nu-ti  gap-pa-su-nu- 

ma.  .  . 

[66]  y  [du]  us-rat-ta  sar  mat  mi-[la-an-ni] ani.  . . 


(Colonne  2.) 


[13]  kû-par  II  ud(?) 
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i3]    kù-par  i  nu-tum  i  ab-nu 

i4]    kû-par  CGC  su 


r        « 


*       ■ 


i5]    su  an  gur  i-in-nu  kû-par 


»  •  •  » 


16]    I  su  mu-sa-lu  qa-du  na-ak-ta 

17]    su-ug-gu-gu  X  su  kù-gi  XXX li-is-rum .  .  . 


18]  XXV  su  gab(?)  sa-hi  qa-du  na-ak-ta 
19]  XLii  su  III  du-mu-un  sal-U  kû-gi 


20]  xxviiï  su  gab-sa  qa-du  na-ak-[ta] 

31]  XLii  su  III  pu  mu-un-sal-[li].  .  .  [22].  .  i  en  i-na 


27]  XXV  su  as  ki 

28]  XX  su  kù-gi 

29]  XXX  su  as  ki 

3i]  hu  qa-du  [na]-ak-ta-mi- 


32]   II  su su-nu  sa  si(?)  lu-mes 

33]   i-na  ku ku  xvi  su  kû  gi.  .  . 


35]  XXV kiî-gi  gàr  xii  su 

36]  gàr  XII  su 

37]  ù  gàr(?)  I  mu 

38]  IV i-na  lib-bi 

[ào]  V  si gàr  xviii .  .  .  kù-gi  i-na  lib 


xvi.  a  9 
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[4 1  ]   V  si  ka  kul  tur-mes su-nu  kû-gi  gàr  xvi  su 


[42]  I  si  am  kû-gi  gàr  m  su  tam-lu-u ta-su  tak 


[43]   I  si  am  kû-gi  gàr  ii  su  tam-lu-u  tak su  tak 


[44]  I  si  sa  gud-kur  kû-gi  gâr  û  i-sa-as ti-sa-as 


[45]  I  si  am  kû-gi  gàr  in  su  tam-lu-u  û  ri tak 


[46  ]   I  si  lu-lu-tum  kû-gi  gàr  ri-e-it-ta-su  i$-dan  tak-za-kur 


[47]  I  si  lu-lu-tum  kû-gi-gàr  ri-e-it-ta-su  ka  kul  tak-za-kur 
tak 


[48]  I  lii(?)  su  kû-gi  i-na  lib-bi-su-nu 


[49]  X  si  a  i-gal-lu  hu-mes  kû-gi  gàr  ri-it-ta-su-nu  ka  kul 

V 

sa 


[5o]  ri-e-it-ta-su  is-dan  xxxv  su  kû-gi  i-na  lib-bi-su-nu 


[  5 1  ]  XIV  si  am  gal-mes  kû-gi  gàr  ri-e-it-ta-su-nu  ka-kul  xlii 
su  kû-gi  i-na 


(     I  i> 


[62]  I  sa  pan-gu-us-su  ti  kû-gi  gàr  ri-it-ta-su  û  kin-su   a- 
na 
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[53]  pa-rat-ti-ti tak  hi-li-pa  i-na  ku  ha-az-zi  ku-gi  su- 

uk-ku 


[54] 

suk- 


ù  ku  ha-az-za-su  tak-za-tu  sad  tak-za-kur-kur  tak-za-kul 
cu-ku  XXX  su  kù-gi  i-na  lib 


[55]  II  su  be-ne(?)  si-ih-hï  kù-gi  ii  su  uh  ii.  . ,  kù-gi  ti-ii- 

in-na-a  ti-su-nu  tak  hi 

[56]  gu-ug-gu-bi-su-nu  tak-za-tu  ii  su  du-ti-na-tum  kù-gi 

riz-zu-nu  tak-za-kur  ii  mi-ih-zu 

[57]  ù  tak  pa.  .  .  sa  us  an  za.  .  .  ix  ma-ni-in-na  tak-za-kur 

sa  it-ti  kù-gi  bu 

[58]  XII  har-ku  kù-gi  viii  har  gir  kù-gi  su-tur-tum  an-ni-tum 
sa  II  sal  ka(?)  da-gal  ccc  xiii 


[59]  Il  su  in-za-pa-tum  kù-gi  ti-ri-in-na-ti-su-nu  tak-hi-li-pa 

gu-ug-gu-ub-su-nu  tak 

[60]  kù-gi  riz-zu-nu  tak  za-tu.  .  .   su  mi-ih-zu  tak-za-kur  ù 

tak-hi-li-pa  sa-a-tum  sa  as 

[61]  tak-za-kur  sa  it-ti  kù-gi  xl  un-nu-gu  xii  har  su  kù-gi 

VIII  har-gir  kù-gi  su 

[62]  sa  II  sal  ka-da(?)  ce  vm  su  kù-gi  sa  i-na  lib-bi.  .... 


[63]  X  har  su  kù-gi  x  har  gir  kù-gi  sa  x  lu-tur-mes  lxxiv  su 
i-na  ki 


[64]  XIV (?)  har-mes  gir  kù-par  sa  sal-mes-ti  c  su-du-ti-na- 

tum  kù-par-mes  riz-zu 

65]  sa  c  sal-mes  mu-lu-u-ki  i  li-im  cccc  xl  su  kù-par  i-Ha 

ib-bi 

[66]  XX  su  in-za-pa-tum  kù-gi  ti-ri-in-na-a-ti-su-nu  tak-za.  . . 
.  .  .  sa  XXX 

29- 
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[ 67 ]    .  .  .  ù  kù-gi  i  na  lib-su-nu  na-di  xxx  har  su  kû-gi  {?)... 
.  .  .  kur-kur 


[68]    gar-gar-mes  ka-zi-ri-mes  kû-gi  kù-par  x  su 

[lib]  bi-su  nu  na  di 

[69]    sa  gar-gar-mes  sa  ka-zi-ri xxxvi  su  kù-par 

i-na  lib-bi-su-nu  na-di 


[70]    VIII i-na  ki-lal-bi  xxvi  gistin-mes 

kù-par ki-lal-bi 

[71] x(?)  gistin-mes  tak-za-kur  xvi  gistin- 
mes  tak gai 

[72]    XI  gistin-mes  tak  ki gistin- 
mes  sa 


[73] a-ab(?)  za-ti{?)  mes  ku 

c  su  kù-gi  i-na  lib-bi-su  na-di 

[74]    XV ( ?) [i-na  iib-bi]  su 

na-di 

[  74  ] sa  ta-ki-il-ti 


[76]    û  ka-zi-mes 

[77]    gixLiv(?) 


TRADUCTION. 

(Colonne  1.) 

en  pierre  za-kur-kur  33 za-^kar-kar  ao. 
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en  pierre  za-kur-kur 


ses  tlrnati  en  pierre  za-kar-kiir enchâssées 


leurs  coins  (?) leurs  attaches  (?) 


enchâssés 


1  su dont  les en  pierre  za-kur-kur  et  les  côtés 

convexes  en  pierre  za-tu  de  montagne. 


1  su  de  houcles  d'oreilles  en  or,  dont  les  extrémités  (?)  sont 
en  pierre  za-tu  de  montagne ,  au  nombre  de  4 ,  et  dont  les 
gugguhhi  sont  montés  en  pierre  za-iu  de  montagne. 


1  su  de  boucles  d'oreilles  en  or,  dont  les  tirnati  sont  montés 
en  pierre  za-kur-kur  sazatum,  et  dont  un  de  leurs  gugguhi 
est  monté  en  pierre  za-tu  de  montagne. 


1  su  de  dutinatum  tanilu,  dont  le  tamlu  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  r/s(?)  en  pierre  hilipa. 


1  su  de  dutinatum  tanilu ,  dont  le  tamlu  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  m(?)  en  pierre  za-tu  de  montagne. 


1  su  de  dutinatum  tamlu,  dont  le  tamlu  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  ris{?)  en  pierre  za-tu  de  montagne. 
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1  su  de  datinatum  tanilu,  dont  le  tainlâ  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  ris(?)  en  pierre  za-tu  de  montagne. 


1  su  de  dutinatum  tamlu,  dont  le  tamlâ  est  monté  en  pierre 
za-kur-kur  et  le  ris['^)  en  pierre  hilipa. 


1  su  de  dutinatum  en  or,  dont  le  ia(?)masulu  est  monté  en 
sahêr  bir'azi  et  le  n5(?)  en  pierre  hilipa. 


1  stt  de  dutinatum  en  pierre  za-ftt  de  montagne,  dont    le 
r/5(?)  est  en  pierre  za-lu  de  montagne. 


1  su  de  dutinatum  en  pierre /rtir,  dont  le  m(?)  est  en 

pierre  hilipa. 


1  stt  de  dutinatum  en  pierre /rtir,  dont  le  m(?)  est  en 

pierre  hilipa. 


i  5tt  de  dutinatum  en  or  ubugutum,  dont  lens(?)  est  en  pierre 
2;a-/ittr-A:ttr. 


1  Stt  de  dutinatum  en  or  ubugutum,  dont  le  n$(?)  est  en  pierre 
za-tu  de  montagne. 


mihzu  en  6  pierres  za-kur,  7  pierres  hilipa,  li  bigru 

d*or,  73  maninni  de  pierres  za-kur-kur maninnu  d*or. 


CORRESPONDANCE  DAMÉNOPHIS.  449 

mihzu  1 1  pierres  za-kur-kur,  lo  pierres  hilipa,  28  big- 

ri  d'or maninnu  de  pierres  za-kur-kur,  38  maninnu  d*or. 


d'or  1  pierre  hilipa,  3  pierres  za-kur-kur,  4  hindu  d*or. 


maninnu  de  pierre  um-za  et  i3  en  minuti  dorés (?). 


i  maninnu  de  pierre  am  et  de  pierre  um  za-kur-kur,  doré(?), 
1 1  pierres  um  za-tu  de  montagne,  doré(?). 


1  maninnu  gabbutum ,  ik  pierres  za-kur-kur,  28  pierres  hilipa, 
au  milieu  une  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 


i  maninnu  sarmu,  i3  pierres  za-kur-kur,  26  d'or,  au  milieu 
une  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  26(?)  pierres  za-kur-kur,  26  pierres  hilipa, 
au  milieu  une  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  36   pierres  za-kur-kur,  38  or  dudduriy  au 
milieu  pierre  za-lu,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  38  pierres  za-kur-kur,  38  d'or  dudduri,  au 
milieu  une  pierre  za-lu  de  montagne,  doré(?). 


1  maninnu  sarmu,  26  pierres  za-kur-kur,  28  pierres  hilipa, 
au  milieu  pierre  za-kur-kur,  doré(?). 
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hirizzlpi  usru  1 1 2  en  pierre  za-kar-kar 8  (  ?) pierres 

za-ta,  180 pierres  za-iu  de  montagne or   tra- 
vaillé, 3  pierres  um  za-ta  de  montagne,  doré(?). 


corail  (?)  pierre  za-tu,  de  montagne,  au  nombre  de  i3, 

en  or dont  le  damasuhi i4  pierres  um  za-lu  de 

montagne,  doré(?). 


.....   zati  grands  d'or  dont  la  daniasulu  est  au  nombre  de 

Il kur-knr  gàr  w«(?)  12  bikru  en  pierre  um  za-ta  de 

montagne. 


du  corail  (?)  pierre  za-lu doré(?)   2  ut  sar  on 

pierre  za-kur-kur,  doré(?) pierre  za-tu  da  montagne.  . 

.  .  .  za-hi-in  h d'or. 


3  su  de  a  gar  hu  gai  en  pierre  za-kur-kur,  pierre  za-tu  de 
montagne ,  pierre  ka  de  montagne ,  pierre  za-tu  pure ...  au 
milieu  pierre  za-tu  de  montagne,  or  travaillé,  1  uUuru  de 
pierre  hilipa  non  travaillé (?),  4  bikru,  or. 


2  7  œils ,  pierre  za-lu  de  montagne ,  doré  (  ?  ) ,  pour  la  main  (  ?) . 


i3  œils,  pierres  za-tu  pur doré(?),  pour  la  main(?). 


219  bagues  en  pierre  za-kur-kur  non   travaillées,  pour  la 
main(?). 
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3  ad  gur  pierres  za-tii  de  montagne,  2  ad  gur  pierre  za- 
kur-kur,  2  ad  gur,  pierre  hilipa,  i  ad  gur  pierre  is  me-ik^ki, 
2  ad  gur  tamlu,  2  ad  gur b  ad  gur,  or  ubhugu 


i4  bracelets  or  pour  la  main,  ubbugutum,  i  cliainctte  d'or 
pour  le  pied,  ubugutum 890  su  dans  l'intérieur. 


2  chaînettes  d'or  pour  la  main dont  les  roseaux 

tamlu,  pierre  za-kur-kur,  3o  su  dans  l'intérieur. 


1  o  chainettes  pour  la  main  en  fer  plaqué  d'or,  dans  lesquelles 
il  est  entré  3o  su  d'or. 


1  ku-ù-haz-zu  petit  de  Gunnu(?)  or,  1  pierre  um  za-kur-kur 

or (?)    1   pierre    an-za-kul-me ,  doré(?),    1  pierre  uni 

sitir,  doré(?),  2  pierres  za-kur-kur  dont  ies  gabbutali  sont  e:i 
or  travaillé,  2  pierres  za-tu  de  montagne,  gabbuti  or.  .  .  or. 


1  kirizzu  en  pierre  za-tu  de  montagne  sak-zu,  pierre  za-kur- 
kur,  doré(?),  1  kirizzu,  pierre  za-tu  de  montagne  dont  le 
ris[?)  est  une  pierre  hilipa,  doré(?),  pour  lesquels  on  a  em- 
ployé 3  demi  su. 


1  oiseau  /i«ra5,  pierre  za-tu  de  montagne  dont  le  r/5(?)  est 
une  pierre  hilipa,  doré(?).  1  oiseau  harus,  doré(?).  1  oiseau 
harusj  i  kakul,  doré(?),  pour  lesquels  on  a  employé  3  su 
d'or. 


1 tuni,  or,  1  parakkatanu,  or,  i  uzzabnannu,  i 
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nu  or,    1  huzsunu  or,   i    kizizipi ru or,   y  nu- 

simma  petits,  or,  6  mihzu ulti,  or,  pour  lesquels  on  a 

employé  1 3  5tt  d'or  ;  ces 


X  su  de  su  sukubhetuni  et  gumbiana(?)  d'or dont  les.  . 

.  .  .  tinna  sont  en  pierre  hilipa ,  pour  lesquels  on  a  employé 
1  oo  su  d'or. 


1  boite  garnie  de  pierres  an-za-kul-me (?)  ^  doré(?),  dont  ser- 
rure (?)  en  marbre i  boite  garnie  en  marbre  dont  la 

serrure  (?)  a  deux  pierres  za-knr-kur  au  milieu. 


1  boite  garnie  de  pierres  apasmu,  djnt  la  serrure  (?)  a  une 
pierre  za-kur-kur  au  milieu. 


1   boite  garnie  de  pierres  marhallu,  serrure  (?)  en.  .  .    or, 
montée  en  pierres  za-kur  et  marbre ... 


1  boite  dorée (?),  serrure  en  ahuhu or. 


3o  su  d'or  au  milieu 


1 valant    \i^   su i    sa   5tt-/tt/i-/irt(?)   or  valant 

20  su. 


1  5à  mesu  or  valant  3o  sa,  i  sa  uhuU  or  valant  i4  su,  i  sa 
uhuli  cuivre  valant  20  su. 
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i  «amcrru(?)  d'argent  valant* /Jo  su,  dont  la  serrure  (?)  est 
en  gargar-salium  d'ivoire  ayant  (?)  i  su  3  damu  pazasal  or  au 
milieu. 


1  namaru  d'argent  pesant  4o  su,  dont  la  serrure  (?)  en  gar- 

gar-saltam  de  bois ayant  i  su  3  dumu  pazasalli  d'or  au 

milieu. 


1  kuninu  de  pierre  libsu.ei  isizzu,  doré(?),  dont  le  centre 
A  '20  su  d'or  avec  une  pierre  za-hiir-kur  au  milieu. 


1  kuninu  d'or  valant  20  ^a,  i  utamsu(^)  de  pierre 


1  cœur  d'or  tamlu ,  pierre  za-kurkur  valant  3o  su 


3o  cœurs  d'or  tamlu  (valant)  900  su 


20  uttamsu[^)  d'argent. 


o  atamsu(?)  d'argent. 


10  tttoFiwtt(?)  d'argent. 


10  utamsu(?)  d'argent. 


10  utamsu(?)  d'argent. 
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o  ntamsu(?)  d'argent. 


o  utamsii[?)  d'argent. 


o  utainsu[^)  d'argent. 


o  utamsu(?)  d'argent. 


Verso. 

de  pierres  dusi or,  argent,  de  i5  5it  or, 

38  su  d'argent kn  sabtum  de  pourpre 


3o  sa  ahunu 

or,  argent.  .  .  . 

.  .  au  milieu . 

or  travaillé , 

i6  su,  argent. 

su  d'argent . 

.  ...  et  vêtement  (?).  .  .  . 

devant  eux 

sont  placés 

au  uiilleu  d  eux. 

placés. 

.  .  doré(?)  pour 

lequel  on  a  ( 

employé  2  su. 

\ 
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dont  les  montants  (  ?)  sont  garnis  de  pierre  za-kur, .... 

pierre  za-kur  or,  fait(?)  d'argent,  pour  lesquels  on  a  em- 
ployé 5  sa  d'or,  \b  su  d'argent 


vêtement    d'or,  d'argent  travaillé,   pour  lequel   on   a   em- 
ployé M  su  d'or,  3o  su  d'argent 


arme(?)  argent  travaillé,  pour  laquelle  on  a  employé 

1 6  su  d'argent  placés  et 


valant  83  (?). 


^■»^^— ■*•- 


leurs  (?)   bois  d'Elam,    vêtement  or  et   argent   tra- 
vaillés, pour  lequel  on  a  employé placés. 


or,  ivoire pour  lequel  on  a  employé 

de  bois  d'Elam  2  5(?) pour  lequel  on  a  em 

pioy<^* 


or,  i4  ïw est,  i8  su 


2  vêtements  bissihhu  (o'iseRu.  bisîk?) 


dont  les  poignets  sont  en  or 


les  sipra  d'elles  (?) 
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sommet possédant,  formant  pointe (?). 

1  pa fait  de fait  d'ivoire  (?). 


4o  vêtements  faits  (?)  de de  femme faits  de 

de  vêtements  de  femme. 


4. 1  vêtements en  haut  et  en  l)as 


3o  grands  vêtemenls  longs,  bracelets 


4  (  ?)     vêtements     faits    de bracelet 4 

C^  •    •    •    •    •     L^  •    •    •    ■    • 


i  pierre  tapadum  nihri .  .  .  i  pierre  tapadum  ni-sim .  .  . 


3  pierres  tapadum  ni-zi-gil pierre  tapadum  nizuati 


1  pierres  tapadum  ni-sim-az tapadum,  éclat  de  a/iti(P) 


pierre  tapadum  nizuati  ni-sim-az. 


12 l)onne  huile 


1  na de  enivre chaudière  de  cuivre. 
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grands  de  cuivre bracelets de  cuivre. 


en  cuivre ,  i o  gàr (?) 


cmvre,  lo  su 


uhuli,  cuivre  20  ag(?) 20  bois petits, 

bois  d*Elam 


bois  d'E3am  270  femmes,  36  bommes 


ces  2 1(?) mulu  gi,  tous  ensemble. 


Dusratta,  roi  de  Mitanni 


Colonne  2. 
argent  2  


argent  1  nutum,  1  ahnu d'argent  3oo  iit. .  «  ;  « 


.  .  .  .  su argent 


XVI.  3o 


mrBitiriti*   naTinxtir. 
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1  su  ma(?)  sa-lu  avec  son  couvercle lo  5a  d*or 

3o bois 


3  5  stt  gah-sa-la  avec   leurs  couvercles 42    su 

3  dumun-salli  d*or. 


26  5u  gahsa  avec  leurs  couvercles 42  su  3  dumun-salli 


2b  su  as  kl no  su  d'or ab  su  as  ki 

avec  leurs  couvercles. 


2  su de  corne  de  bœuf  iS  su  d'or 


26 doré(?),   12    su travaillé  12   su tra- 
vaillé 1  ma 4 a  été  employé 5  cornes .  . 

...  28 or  a  été  employé ,  un  dans 


5  cornes  ka  kul  petites,  leur doré(?),  16  ju 


1  corne  de  bœuf  sauvage ,  dorée  (  ?) ,  3  sa  tamlu pierres. 


1    corne    de  bœuf  sauvage,    dorée (?),   2    sa   tamlu 
pierres 

1  corne  de  bœuf(?)  montagne,  dorée  (?) 
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1    corne   de    bœuf  sauvage,    dorée (?),    3   su   tamla.  .  .  . 
pierres 


1  corne   de   vache  sauvage,  dorée (?),  son  étui  en   chêne 
(garni  de)  pierre  za-kur. 


1  corne  de  vache,  dorée (?),  son  étui  en  ivoire  foncée  (?) 
(garni  de)  pierres  za-kur  et  de  pierres 


1  hi(?)  su  or  a  été  employé 


lO  cornes  de dorées (?),  leurs  étuis  en  ivoire  foncé, 

leurs  étuis  en  cliéne  35  511  or  ont  été  employés 


i4  cornes  de  grands  bœufs  de  montagne,  dorées (?),  leurs 
étuis ^2  su  d'or  ont  été  employés. 


1  sa  de  hangusuti,  doré(?),  leurs  écrins  et  leurs pierre 

hilipa  dans  une  enveloppe  (?) or. ...  ;    et  son  enve- 
loppe de pierre  za-tu  de  montagne,  pierre  za-kur-kur, 

perre  z»4[ul 3o  sa  d'or  ont  été  employés. 


3  stt or,  2  zu-uh-fù or,  dont  les  tirinnati  en  pierre 

hilipa  et  leur  gubgubi  pierre  za-tu 2  sa  dutinatam,  or, 

leur  sommet  pierre  za-kur,  2  mihzu,  pierres 9  ma- 

ninna  pierre  za-kur  qui  avec  l'or 12  chaînettes  demain 

en  or,  8  chaînettes  de  pied,  cet  objet  précieux  pour  deux 
femmes 3i3 


3o. 
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2   SU  de  boucles  d* oreilles  en  or  dont  les  tirinnati  sont  en 

pierre  hillpa  et  leur  guggubi  en  pierre or,  leur  sommet 

pierre  za-ta su  mihzu,  pierre  za-kur  et  pierre  hilipa 

pierre  za-kur  qui  avec  de  l'or  4o  unnugu,  la  bracelets 

or,  8  chaînettes   de   pied  or pour  a   femmes 

ao8  su  d'or  ont  été  employés. 

m 

lo  bracelets,  su  d'or,  lo  chaînettes  de  pied  en  or  lopour  en- 
fants ,  pour  lesquels  on  a  employé  74  su  d*or. 


li  chaîneltes  de  pied  en  argent  pour  les  fenunes,  100  su 
de  dutinatam  en  argent,  dont  le  ris{^) pour  100  ser- 
vantes 1  Um,  pour  lesquels  44  o  su  d'argent  ont  été  em- 
ployés  20  5/1  de  boucles  d'oreilles  d'or,  leur  tirinnati  en 

pierre  za-kur de  3o  pour  lesquels or  a  été  em- 
ployé   3o  bracelets  d'or pierre  [za']kui^kur 


des  gar-gar,  des  kaziri  d'or  et  d'argent  pour  lesquels 

....   \o  su  ont  été  employés. 

des  gar-gar,  des  kaziri,  pour  lesquels  36  su  d'argent 

ont  été  employés. 


8 Valant 26  coupes (P)  d'argent  valant 

io(?)  coupes  en  pierre  za-kur,  16  coupes  en  albâtre, . 
1 1  coupes  en  pierre coupes  de 


il pour  lesquels  1 00  su  d'or  ont  été  employés 

1 5(?) ont  été  employés de  pourpre. 


et  des  kazi ......  44 


(La  suite  au  prochain  numéro,) 
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LE  CALENDRIER  DES  YN, 

PAR 

M.   E.  CHAVANINES, 

ATTÂCué  À  LA  LÉGATION  DE  FRANGE  À  IÉKING. 


H  peut  paraître  au  premier  abord  assez  osé  de 
prétendre  retrouver  chez  un  historien  de  la  fin  du 
II*  siècle  avant  Jésus-Christ  le  calendrier  de  lan- 
cienne  dynastie  des  Yn ,  qui  s^éteignit  dès  le 
XII*  siècle  avant  notre  ère.  C'est  cependant  ce  ca- 
lendrier qu'un  examen  attentif  nous  permet  de  re- 
connaître dans  le  quatrième  traité  (^  ^)  des  Mé- 
moires historiques  de  Se  ma  T'sien.  Certains  critiques 
chinois  en  ont  déjà  fait  la  remarque;  le  célèbre  ma- 
thématicien Mei  Wen-ting  dit  :  »  Le  système  que 
donne  le  duc  grand  astrologue  (c  est-à-dire  Se  ma 
Tsien)  n  est  pas  celui  qui  avait  cours  à  son  époque.  » 
C'est  en  effet  le  calendrier  des  Yn  et  non  le  calen- 
drier des  Han^  Mais,  pour  prouver  son  assertion, 
Mei  se  contente  d'une  ou  de  deux  observations  très 

Ce  passage  est  extrait  de  l'ouvrage  intitulé  >^  ^  ^  "£>  tt  "Ic  ) 
ch.  Lix,  p.  16  r*.  Mei  Wen-tiug  ;^  X  j^»  ^*^"*^  l'appeliatiou 
était  Vou  ngan  ^  ^,  vécut  de  i633  à  1721  et  non  de  i643  à 
1722,  comme  le  dit  Mayers  dans  son  Cliinese  Reader's  Manaal, 
p.  i52.  (Cf.  Wylie,  Noies  on  Chinese  Literature ,  p.  90.) 
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brèves  qui  ne  peuvent  tenir  lieu  de  démonstration. 
C'est  donc  une  hypothèse  dont  il  convient  de  véri- 
fier l'exactitude  par  lanalyse  et  la  discussion  des 
textes. 

I 

Notre  première  tâche  doit  être  de  montrer  com- 
ment ce  calendrier  est  constitué. 

Il  est  intitulé  :  Li  choa  kia  tse  pien  (  S 'OR  ¥  "f  S  )  » 
c  est-à-dire  «  Tableau  des  kia  tse  disposés  en  calen- 
drier ».  On  appelle  kia  le  premier  terme  d'une  série 
périodique  de  dix  caractères,  et  tse  le  premier  terme 
d'une  série  périodique  de  douze  caractères;  ces  deux 
séries ,  en  se  combinant  ensemble ,  forment  un  cycle 
sexagésimal  où  chaque  terme  de  la  première  est 
répété  six  fois ,  tandis  que  chaque  terme  de  la  se- 
conde est  répété  cinq  fois. 

Ce  cycle  sert  aujourd'hui  à  désigner  les  années, 
les  mois  et  les  jours.  Mais ,  au  temps  de  Se  ma  T'sien , 
il  n  était  employé  que  pour  noter  les  jours.  C'est 
donc  de  cycles  de  jours  qu'il  est  question  dans  le 
titre  de  ce  calendrier,  et  nous  pouvons  prévoir  dès 
lors  que  le  cycle  de  60  jours  jouera  un  rôle  impor- 
tant dans  cette  méthode. 

D'autre  part  cependant,  outre  le  jour,  le  calen- 
drier doit  tenir  compte  de  deux  autres  facteurs, 
les  lunaisons  et  les  années.  Le  problème  consiste  à 
combiner  ensemble  ces  trois  éléments  de  telle  façon 
qu'au  bout  d'une  certaine  période  de  temps,  les 
nombres  de  ces  trois  unités  soient  des  nombres  «n- 
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tiers.  Le  tableau  suivant  donne  la  suite  de  ces  60  com- 
binaisons : 
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.  En  premier  lieu ,  les  lunaisons  et  les  années  troV 
piques  sont  mises  d  accord  par  l'institution  des  mois 
intercalaires.  Dès  avant  la  dynastie  des  Han ,  la  lu- 
naison était  évaluée  à  29  jours  ~,  tandis  que  Tannée 
était  estimée  à  365  jours  et  -J-.  Douze  lunaisons  ne 
faisaient  donc  que  354  jours  et  ~.  Au  bout  de 
moins  de  trois  ans ,  la  différence  entre  Tannée  lunaire 
et  Tannée  solaire  devenait  supérieure  à  la  durée  d'une 
lunaison ,  et  alors  on  ajoutait  un  mois  intercalaire. 
Or,  en  partant  des  mesures  assignées  plus  haut  à 
Tannée  et  à  la  lunaison ,  si  en  1 9  années  on  admet 
y  mois  intercalaires ,  à  la  fin  de  la  dix-neuvième  an- 
née les  lunaisons  et  les  années  seront  toutes  deux  ex- 
primées par  des  nombres  entiers  et  embrasseront 
le  même  espace  de  temps.  En  effet  : 

1 9  années  solaires  : 

(365  +  1)  Xi9  =  6,939  +  TJours; 

1  g  années  lunaires  : 

[(29  +  IS)Xi^Xi9l  +  (î^9+îH)X7  =  6733  +  J^ 


+  206 +J^= 6,939 +TJoiirs. 


Cette  période  de  1  9  années  au  bout  de  laquelle 
Taccord  était  rétabli  entre  les  temps  de  la  lune  et 
ceux  du  soleil  s  appelait  une  période  ^cAajij  (:$).Elle 
est  Téquivalent  exact  de  ïennéadécaétéride  que  Méton 
introduisit  au  v*  siècle  avant  notre  ère  dans  le  calen- 
drier grec ,  qui ,  comme  le  calendrier  chinois ,  était 
à  la  fois  lunaire  et  solaire^ 


"^ 
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U  est  essentiel  de  remarquer  que  cette  coïnci- 
dence entre  les  commencements  de  la  lunaison  et  de 
Tannée,  c'est-à-dire  dans  le  système  chinois,  entre 
la  syzygie  de  conjonction  et  le  solstice  d'hiver, 
ne  se  produit  pas  toujours  à  la  même  heure.  En 
effet,  Tannée  comprend  365  -jours;  si  donc,  au 
début  de  la  première  année  du  premier  tchang, 
la  coïncidence  s'est  produite  à  minuit  (^£  ^),  la 
première  année  du  second  ichang  commencera 
après  le  temps  suivant  : 

i9X(365  +  |)  =n  +  TJours. 

En  d'autres  termes,  la  syzygie  de  conjonction  et 
le  solstice  d'hiver  coïncideront  à  6  heures  avant 
minuit  (^-^j.  La  première  année  du  troisième 
ichang  commencera  après  le  temps  suivant  : 

38  x(365+|)  =  n  +  7  jours. 

En  d'autres  termes,  la  syzygie  de  conjonction  et 
le  solstice  d'hiver  coïncideront  à  midi  (^5^).  Enfin 
la  première  année  du  quatrième  tcliang  commencera 
après  le  temps  suivant  : 

Sy  X  365  |==n-t- Y  jours. 

En  d'autres  termes,  la  syzygie  de  conjonction  et 
le  solstice  d'hiver  coïncideront  à  6  heures  du  matin 

L'application  de  cette  théorie  constitue  ce  qu'on 
appelle  la  méthode  des  quatre  principes  (H  JE).  En 
pratique ,  les  quatre  principes  se  réduisaient  à  trois , 
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puisque  la  coïncidence  à  midi  entre  la  syzygie  de 
conjonction  et  le  solstice  d'hiver  était  inobservable. 
Plus  tard  on  crut  que  la  constatation  de  cette  coïn- 
cidence devait  se  faire  seulement  à  6  heures  du  soir, 
mais  les  anciens  avaient  connu  les  trois  moments 
d'observation. 

La  méthode  des  quatre  principes  est  mentionnée 
dans  le  calendrier  des  Mémoires  historiques;  cepen- 
dant cette  indication  est  fort  concise,  et  elle  est 
rendue  plus  obscure  encore  par  une  faute  de  texte 
qui  s  y  est  glissée.  Les  Mémoires  historiques  nous  ap- 
prennent quau  commencement  de  la  première 
période  tchang,  cest  le  nord;  que  la  dix-neuvième 
année,  cest  Touest;  que  la  trente-huitième  année, 
c'est  le  sud;  que  la  cinquante-septième  année,  cest 
l'est.  Se  ma  T'sien  veut  dire  par  là  que  le  nord  est 
la  direction  qui  correspond  au  moment  où  la  sy- 
zygie de  conjonction  et  le  solstice  d'hiver  coïncident 
au  début  de  la  première  période  tchang.  De  même , 
l'ouest ,  le  sud  et  l'est  doivent  être  des  directions  qui 
correspondent  respectivement  aux  diverses  époques 
où  la  syzygie  de  conjonction  et  le  solstice  d'hiver 
coïncident,  c'est-à-dire  au  commencement  des 
trois  autres  périodes  tchang.  C'est  donc  le  début  de 
la  vingtième  année  et  non  le  début  de  la  dix- 
neuvième  qui  est  indiqué  par  l'ouest;  c  est  aussi  à  la 
trente-neuvième  année  et  non  à  la  trente-huitième, 
c'est  à  la  cinquante-huitième  et  non  à  la  cinquante- 
septième  qu'il  faut  assigner  les  deux  autres  points 
cardinaux. 


^ 
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Maintenant,  que  signifie  le  texte  ainsi  corrigé  de 
Se  ma  T'sien?  Pour  établir  une  correspondance 
entre  une  direction  et  une  époque ,  il  faut  un  moyen 
terme.  Ce  moyen  terme  est  fourni  par  la  série  cy- 
clique de  12  caractères.  D'une  part,  en  effet,  ces 
1  2  caractères  servent  à  désigner  le  temps;  en  parti- 
culier, ils  marquent  les  1 2  heures  doubles  {]^)  dont 
Tensemble  forme  la  journée  ;  le  caractère  tse{^)  étant 
minuit ,  mao  (  9|1  )  sera  6  heures  du  matin ,  oa  (  4^  )  sera 
midi,  yeoa  (  W)  sera  6  heures  du  soir.  D autre  part, 
ces  mêmes  caractères  sont  distribués  sur  l'horizon 
de  manière  à  le  diviser  en  1 2  parties  égales  : 

Sud 


Ouest 


Nord 


OU  {^)  indique  le  sud;  yeoa  (W)  déMgne  fouest; 
max)  (^),  fest,  et  tse{^),  le  nord.  Ainsi,  dire  que 
ie  commencement  du  premier  tchang  correspond 
au  nord,  cest  dire  quil  se  produit  à  Theure 
tse  [^)  ou  k  minuit;  de  même,  le  commencement 
du  second  tchang  correspond  à  Touest  parce  qu  il  se 
produit  à  Theure  j^ou  (W)  ou  à  6  heures  du  soir; 
le  commencement  du  troisième  tchxing  correspond 
au  sud  parce  qu  il  se  produit  à  Theure  ou  (^)  ou  à 
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midi  ;  le  commencement  du  quatrième  tchang  cor- 
respond €^  Test  parce  qu'il  se  produit  à  l'heure 
mao  (^)  ou  à  6  heures  du  matin.  Les  quatre  points 
cardinaux  attribués  à  la  première ,  à  la  vingtième ,  à 
]a  trente-neuvième  et  à  la  cinquante-huitième  année 
ne  sont  donc  que  Ténoncé  sous  une  forme  particulière 
de  la  loi  des  quatre  principes. 

Pour  achever  le  calendrier,  il  restait  à  trouver  le 
nombre  d  années  nécessaire  pour  obtenir  un  nombre 
entier,  non  seulement  de  mois  et  d'années,  mais 
aussi  de  jours.  11  fallait  accorder  les  jours,  d'une 
part  avec  les  années  lunaires ,  d'autre  part  avec  les 
années  tropiques. 

L'année  de  1 1  lunaisons  compte  354  jours  et  }^; 
elle  comprend  cinq  cycles  de  6o  jours  avec  un  sur- 
plus de  54  jours  et  ~.  Les  54  jours  sont  ce  que  les 
Mémoires  historiques  appellent  le  Grand  reste;  les|~  de 
jour  sont  ce  quils  appellent  le  Petit  reste.  Ce  surplus 
s'ajoute  an  total  de  la  seconde  série  de  la  lunaisons 
qui  comprend  donc  un  nombre  de  jours  égal  à  : 

Or  ce  nombre  peut  se  décomposer  en  six  cycles 
de  6o  jours  et  il  y  a  un  surplus  de  48  jours  et  JJJ, 
qui  doit  se  reporter  sur  la  troisième  série  de  12  lu- 
naisons. Mais  d'autre  part  on  a  été  obligé  d'ajouter 
à  la  seconde  année  un  mois  intercalaire.  La  troi- 
sième série  de  1  2  lunaisons  se  trouvera  donc  grevée, 
outre  le  surplus  dont  nous  venons  de  parier,  d'une 
lunaison  supplémentaire;  par  conséquent,  elle  com- 
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prendra  le  nombre  de  jours  qu'exprime  la  formule 
suivante  : 

35/,  +  Hf+48  +  î|f  +  29  +  H^=432+îK. 

Or  ce  nombre  peut  se  décomposer  en  y  cycles  de 
60  jours  et  il  y  a  un  surplus  de  1 2  jours  et  J^J. 

En  continuant  ces  opérations ,  on  trouve  que  le 
surplus  des  jours  reste  un  nombre  fractionnaire  jus- 
qu'à la  soixante-seizième  année,  où  le  surplus  est  de 
89  jours  exactement.  Cette  période  de  yG  ans,  qui 
est  nécessaire  pour  mettre  laccord  entre  les  jours  et 
lunaisons,  s'appelle  poa  (^);  elle  présente  cette  par- 
ticularité remarquable  qu'elle  est  quatre  fois  la  pé- 
riode ichang. 

Nous  abordons  la  dernière  phase  du  problème  : 
il  faut  concilier  les  jours  avec  Tannée  tropique; 
ceile-ci  compte  365  jours  et  j  ;  comme  les  Mémoires 
fewtoriqfue5  supposent  une  division  du  jour  en  Sa  par- 
ties, ils  expriment  la  valeur  en  jours  de  Tannée  tro- 
pique par  le  nombre  365  +  ^. 

Puisque  la  fraction  de  jour  qui  se  répète  chaque 
année  est  \ ,  il  est  évident  qu  au  bout  de  A  ans  le 
nombre  des  jours  sera  un  nombre  entier.  Plus  tard, 
les  Chinois  s'aperçurent  que  cette  fraction  n'était 
pas  aussi  simple,  et  Tancienne  méthode,  qui  est 
celle  que  nous  trouvons  dans  Se  ma  T'sien,  resta 
connue  sous  le  nom  de  «  Méthode  de  la  division  par 
quarts  »  (  0  ^  &  ).  Elle  est  identique  à  la  méthode 
du  calendrier  julien  qui,  de  chaque  quatrième  année 
fait  une  année  bissextile  de  366  jours. 
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On  ne  peut  pas  cependant  s'arrêter  après  la  qua- 
trième année,  puisquà  ce  moment,  si  les  nombres 
des  jours  et  des  années  sont  des  nombres  entiers,  il 
n  en  est  pas  de  même  du  nombre  des  lunaisons.  On 
poursuivra  donc  Taddition  des  jours  que  Tannée  tro- 
pique renferme  en  plus  d'un  nombre  exact  de  cycles 
de  60  jours  jusquà  ce  qu'on  arrive  à  une  époque  où 
les  nombres  des  jours,  des  lunaisons  et  des  années 
soient  tous  trois  des  nombres  entiers.  La  première 
année  compte  365  jours  et^,  c'est-à-dire  six  cycles 
de  60  jours,  plus  5  jours  et  55;  5  est  le  Grand  reste, 
^  est  le  Petit  reste;  ce  surplus  s'ajoutera  à  l'année 
suivante  qui  comptera  donc  Syo  jours  et  jj,  c'est-à- 
dire  six  cycles  de  60  jours,  plus  10  jours  et  55 ;  ce 
surplus  s'ajoutera  à  l'année  suivante  qui  comptera 
SyS  jours  et  jj,  c'est-à-dire  six  cycles  de  60  jours, 
plus  1 5  jours  et  ^;  la  quatrième  année  aiu*aun  sur- 
plus de  21  jours  exactement,  puisque  la  fraction 
sera  devenue  ^î  *=  1 .  On  continue  ces  opérations  jus- 
qu'à ce  que  le  surplus  des  jours  dépasse  60,  et  on 
ne  compte  alors  comme  surplus  que  les  jours  au  delà 
du  soixantième. 

n  est  évident  qu'à  la  soixante-sebième  année  le 
surplus  des  jours  sera  un  nombre  entier,  puisque  tous 
les  quatre  ans  ce  nombre  est  entier  et  que  7  6  est  un 
multiple  de  4.  11  est  certain  d'autre  part  que  ce  sur- 
plus sera  le  même  que  le  surplus  des  jours  par  rap- 
port aux  lunaisons ,  puisque  ces  deux  surplus  sont 
le  nombre  qui  s'ajoute  à  une  quantité  déterminée 
de  cycles  de  60  jours  pour  former  le  total  des  jours 
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d'un  seul  et  même  laps  de  temps.  Ces  deux  surplus 
sont  tous  deux  de  3 g  jours.  Ainsi  la  période  pou 
est  celle  au  bout  de  laquelle  on  obtient  des  nombres 
entiers  de  jours,  de  lunaisons  et  d'années,  c est-à- 
dire  au  bout  de  laquelle  on  trouve  des  quantités 
exactes  des  trois  unités  qu  il  s'agissait  de  concilier. 
Cette  période  comprend  : 

76  années; 
(12  X  76)+(4  X  7)=  X  9 Zio  lunaisons; 
(  462  X  6o)  +  39  =27,759  jours. 

Cette  période  est  celle  même  par  laquelle  lastro- 
nome  grec  Callippe  compléta  le  calendrier  de  Méton 
vers  33o  av.  J.-C. 

II 

Par  ce  qui  précède  on  voit  que  le  commencement 
de  ce  calendrier  est  un  jour,  une  lunaison  ou  une 
année  par  lesquels  s  ouvrent  trois  cycles  sexagénaires. 

En  théorie,  le  jour,  la  lunaison  et  Tannée  sont 
quelconques,  pourvu  qu'ils  soient  chacun  le  pre- 
mier terme  d'un  cycle  sexagénaire.  Toutefois  cette 
construction  arbitraire  du  calendrier  ne  serait  ad- 
missible que  si  l'on  voulait  présenter  un  schème 
idéal  de  la  chronométrie  ;  elle  serait  l'œuvre  d'un 
savant  qui  fabriquerait  un  système  de  toutes  pièces. 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  s'est  constitué  le  calcul 
des  temps  :  les  hommes  ont  observé  à  la  fois  la 
suite  des  jours ,  les  phases  de  la  lune  et  l'évolution 
des  saisons;  ensuite  ils  ont  cherché  à  mettre  quelque 
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ordre  dans  cet  amas  de  connaissances  qu'ils  avaient 
acquises  presque  simultanément;  il  s  agit  donc  de 
trouver  dans  la  réalité  une  époque  où  le  jour  Ma  tse 
(  ¥  "f  )  ^ît  été  tout  ensemble  le  solstice  d'hiver  et  la 
syzygie  de  conjonction.  D'après  les  Mémoires  histo- 
riques ,  ce  triple  accord  se  produisit  en  l'année  Yen 
fong  cho  {i  ko  où  le  premier  mois  était  Pi  tsia  et  où 
le  solstice  d'hiver  tombait  sur  le  jour  kia  tse.  Cette 
proposition  soulève  deux  questions  :  en  premier  lieu , 
quel  est  le  sens  de  ces  noms  de  mois  et  d'année?  En 
second  lieu,  quelle  ost  la  date  historique  qu'ils  indi- 
quent? 

Considérons  d'abord  les  mois.  En  dehors  du 
mois  pi  tsia  y  les  Mémoires  historiques  n  en  citent  aucun 
autre.  Mais  la  liste  des  douze  mois  qui  commencent 
par  pi  tsia  est  donné  dans  le  dictionnaire  Eul  ya; 
nous  y  lisons  ceci  :  «  Lorsque  la  lune  est  dans  kia 
(  Ç  ) ,  elle  s'appelle  pi  (  ^  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  1(2*)» 
elle  s'appelle  kia  (tj!);  lorsqu'elle  est  dans  ping  (K)» 
elle  s'appelle  sieoa  (  i^  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  ting  (  T  )  » 
elle  s  appelle  ya  (S);  lorsqu'elle  est  dans  ou  (JîJ), 
elle  s'appelle  li  (JS)î  lorsqu'elle  est  dans  ki  (£»)♦ 
elle  s'appelle  tso  (  B'J  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  keng  (  j^  ) , 
elle  s'appelle  t'ché{^);  lorsqu'elle  est  dans  sin  (^), 
elle  s'appelle  so  (^);  lorsqu'elle  est  dans  jen[^)y 
elle  s'appelle  tchong  (  i^  )  ;  lorsqu'elle  est  dans  koei  (  ^  ) , 
elle  s'appelle  ki  (  S  )•  C'est  le  yang  (  |^  )  de  la  lune.  » 
Puis  ce  même  texte  ajoute  :  «  Le  mois  initial  est 
tseoa  (  |ÇR  )  ;  le  second  mois  est  joa  (  JD  )  ;  le  troisième 
mois  est  ping  (^);  le  quatrième  mois  estya  {^)\  le 
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cinquième  mois  est  kao  {^);  le  sixième  mois  est 
^sou  {SL)\  le  septième  mois  est  siang  ( iB ) ;  le  hui- 
tième mois  est  tchoang  (tH:);  le  neuvième  mois  est 
hinen  (  3^  )  le  dixième  mois  est  yang  (  P^  )  ;  le  onzième 
mois  est  koa  ($);le  douzième  mois  est  t'ou  (î^)^  » 

Ainsi  nous  avons  deux  séries ,  l'une  de  i  o  mots , 
l'autre  de  12;  la  première  est  donnée  par  le  Eul  ya 
comme  correspondant  à  la  série  périodique  des  1  o  ca- 
ractères kia,  i,  ping,  ting ,  .  .;  il  est  légitime  dès  lors 
d'admettre  que  la  seconde  correspond  à  la  série  pé- 
riodique des  1  2  caractères  tse,  t'cheoa,  yn,  mao.  .  .; 
mais  comme  dans  la  notation  des  mois,  c'est  jn  qui 
désigne  le  premier  mois ,  c'est  à  yn  que  correspondra 
le  premier  terme  tseoa  de  la  seconde  série.  On  peut 
donc  dresser  au  moyen  de  ce  texte  du  Eul  ya  un 
cycle  sexagésimal  et  montrer  dans  quels  rapports  il 
se  trouve  avec  la  nomenclature  actuelle. 

n  n'est  pas  aisé  de  découvrir  quelle  est  la  raison 
d'être  de  la  première  des  deux  séries  dont  se  com- 
pose ce  cycle.  Quant  à  la  seconde,  elle  repose  sur 
une  remarquable  observation  :  le  mouvement  des 
étoiles  fait  avancer  chaque  mois  d'environ  2  heures 
leur  passage  au  méridien  ;  au  bout  d'un  an  le  passage 
est  donc  en  avance  de  2/1  heures,   c'est-à-dire  qu'il 

*  Cette  citation  est  tirée  du  Eul  ya  (  |jj  ^  ) ,  kiuen  6 ,  p.  7  v*, 
dans  Fédition  des  i3  livres  canoniques  (-4^  ^  jf^  )  donnée  en 
1827  (6*  année,  Tao  Koang).  Le  premier  terme  de  la  série  duodé- 
naire  1^  est  évidemment  l'équivalent  du  terme  |^  dont  se  sert 
Se  ma  T'sien;  mais  il  est  difficile  de  savoir  s'il  doit  se  prononcer 
tsia  ou  tseou. 

XVI.  3i 
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se  produit  au  même  moment  de  la  journée  que 
1  3  mois  auparavant.  Ainsi  on  peut  déterminer  les 
divers  mois  soit  par  les  heures  où  une  certaine 
étoile  passe  au  méridien ,  soit  par  les  positions  suc- 
cessives qu'elle  occupe  à  une  même  heure  par  rap- 
port au  raétîdien.  Le  tableau  suivant  en  donne  le 
principe  : 
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Les  anciens  Chinois  avaient  remarqué  cette  révo- 
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lution  annuelle  des  étoiles;  mais,  co«)me  ils  na- 
vaient  pas  la  notion  du  méridien,  ils  tenaient 
compte  des  diverses  positions  que  prend  à  la  même 
heure,  suivant  l'époque  de  Tannée,  la  projection 
d'une  certaine  étoile  sur  Thorizon,  ce  qui  revient 
évidemment  au  même. 

Puisque  le  point  de  départ  des  calculs  du  calen- 
drier est  le  solstice  d'hiver  se  produisant  à  minuit , 
et  que,  d'autre  part,  le  premier  signe  tse  (^)  de 
la  notation  duodénaire  correspond  au  nord  parmi 
les  divisions  de  l'horizon ,  il  était  logique  de  choisir, 
pour  désigner  le  premier  mois  tse  (  -^  ) ,  une  étoile 
qui,  lorsque  le  solstice  d'hiver  se  produisait  à  mi- 
nuit, était  au-dessus  de  l'horizon  exactement  au  nord 
de  l'observateur.  Le  mois  suivant,  cette  étoile  étant 
en  avance  de  2  heures ,  le  pied  de  sa  hauteur  au-dessus 
de  l'horizon  se  sera  pour  une  même  heure  déplacé 
vers  l'est  de  ~  de  la  circonférence  de  l'horizon  et  tom- 
bera sur  le  point  appelé  t'cheou  (i).  Après  1 2  mois 
cette  étoile  se  sera  trouvée  à  minuit  successivement 
au-dessus  de  chacune  des  1  2  divisions  de  l'horizon 
et  sera  revenue  au-dessus  du  point  tse  {-f).  Ainsi 
une  époque  quelconque  de  l'année  peut  être  fixée 
par  la  mesure  de  l'angle  compris  entre  le  nord  et  le 
point  de  l'horizon  au-dessus  duquel  se  trouve  à  mi- 
nuit une  étoile  qui,  au  commencement  de  l'année, 
occupait  à  minuit  la  position  du  nord  franc.  Cet 
angle  ne  serait  autre  d'ailleurs  que  l'azimut,  s'il  ne 
prenait  son  poiut  de  départ  au  nord  au  lieu  de  le 
prendre  au  sud. 

3i. 
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L'étoile  qui,  pour  les  Chinois,  remplissait  les 
conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  était  l'étoile 
heng  (SI)  (e  de  la  Grande  Ourse).  Mais  si  Ton  vou- 
lait faire  l'observation  à  6  heures  du  soir  et  non  à 
minuit,  il  fallait  s'arrêter  à  l'étoile  piao  {^)  [v  de  la 
Grande  Ourse),  qui  occupe  à  ce  moment  au-dessus 
de  l'horizon  la  même  position  que  6  heures  après 
l'étoile  heng.  De  même,  et  pour  une  raison  analogue, 
si  l'observation  était  faite  à  6  heures  du  matin,  on 
devait  considérer  l'étoile  k'oei  (^)  (a  de  la  Grande 
Ourse)  ^  Lors  donc  qu'à  minuit  l'étoile  heng  était 
au-dessus  du  nord  ("^)  de  l'horizon,  c'était  le  mois 
initial;  si  à  minuit  elle  était  au-dessus  de  l'est.,  c'est- 
à-dire  si  elle  indiquait  le  signe  mao  (  9|1  )  »  c'était  le 
quatrième  mois  à  partir  de  l'origine,  et  ainsi  de  suite. 

Cependant ,  si  le  solstice  d'hiver  est  une  époque 
commode  pour  servir  de  point  de  départ  aux  calculs, 
il  n'est  pas  le  commencement  naturel  de  l'année  qui 
est  le  printemps.  Or  le  printemps  paraît  dans  le 
-troisième  mois  après  le  solstice  d'hiver;  l'étoile  heng 
de  la  Grande  Ourse  se  trouve  alors  à  minuit  au- 
dessus  du  signe  jn  (H)  de  l'horizon;  c'est  donc  le 
signe  yn  qui  doit  être  le  premier  dans  le  compte  des 
mois;  aussi  le  cycle  des  lunaisons  commence-t-il  par 
kia  yn  et  non  par  kia  tse, 

*   Se   ma  T'sieii ,  ch.  xxvii.  Tien  koaii   chou ,  p.  a  \"  :   ^  -B* 

l'on  observe  à  6  heures  du  soir,  l'étoile  indicatrice  est  l'étoile 
piao.  .  .;  à  minuit,  l'étoile  indicatrice  est  l'étoile  heng,  .  .;  à  6  heures 
du  matin  ,  l'étoile  indicatrice  est  l'étoile  k'oei.  » 
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Nous  relevons  dans  les  monuments  littéraires  an- 
térieurs aux  Mémoires  historiques  au  moins  deux  pas- 
sages où  se  trouve  employée  la  nomenclature  des 
mois  que  donne  le  Eul  ya;  nous  pouvons  ainsi 
éprouver  si  les  relations  que  nous  avons  marquées 
entre  cette  nomenclature  et  la  notation  actuelle  sont 
exactes. 

Le  premier  de  ces  textes  est  dans  le  Li  sao  (  S^  ®  )  » 
poème  composé  par  K'iu  yuen  (^  J!S),  qui  vivait 
vers  3i4  av.  J.-C.  Tout  au  début  de  ce  poème  lau- 
teur  dit  :  «  La  constellatign  Cho  t'i  marquait  exacte- 
ment le  commencement  de  tseoa,  c'est-à-dire  keng 
yn,  lorsque  je  naquis  «(^H^^fê^lll^li^ 

Ce  passage  confirme  Tidentlfication  que  nous 
avons  faite  entre  le  terme  tséou  (  |?^  )  et  le  caractère 
yn  (ïl).  Tseou  est  donné  par  K'iu  yuen  comme  en- 
trant dans  une  expression  qui  est  l'équivalent  exact 
de  la  formule  keng  yn.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
texte  à  propos  du  cycle  des  années. 

Le  second  passage  qui  fournit  un  exemple  de  la 
supputation  des  mois  exprimée  avec  la  nomencla- 
ture du  Eul  ya  se  trouve  dans  le  Kouo  yu  (^  t§). 
Ce  livre  est  attribué  à  Tso  K'ieou  ming,  qui  était 
contemporain  de  K'ong  tse.  Malgré  les  doutes  qui 
planent  encore  sur  ce  personnage,  ce  qui  est  cer- 
tain ,  c'est  que  le  Kouo  yu  est  antérieur  aux  Mémoires 
historiques  f  puisque  Se  ma  Tsien  le  cite^  Or,  dans 

*  Voir  ch.  I  ad  iinem  •  -f  ||^  ^  ?|^  S  tn  •  *  ^^^  examiné  le 
Tch'onen  ts'ieou  et  le  Kouo  vu.  » 
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cet  ouvrage,  au  chapitre  du  Royaume  de  Yué 
(ië  IS)»  2*  partie,  à  la  neuvième  année  (A79  av.  J.-C.) 
du  roi  Keou  tsien  [^  |S|),  on  lit  cette  phrase  :  «  Ar- 
rivé au  mois  hiaen ...  »  (  M  ]îft  ^  -^  )•  Et  un  peu 
plus  loin ,  le  roi  dit  :  «  Maintenant  c  est  la  fin  de 
l'année  »  (  '^  S  Ife  ^  )•  Cette  indication  coneorde 
bien  avec  le  Eul  ya  qui  assigne  le  nom  de  Jiiuen  au 
neuvième  mois. 

Nous  abordons  Tétude  de  la  troisième  unité  du 
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calendrier,  Tannée.  La  première  année,  dit  Se  ma 
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Tsien ,  est  désignée  par  les  deux  termes  Yen  fong 
Cho  t'i  ko.  Les  années  suivantes  sont  toutes  désignées 
d'une  manière  analogue.  Les  premiers  termes  de 
cette  double  série  forment  une  période  de  i  o  termes , 
le»  seconds  termes  font  une  période  de  i  i  termes. 
On  obtient  ainsi  un  nouveau  cycle  sexagésimal  dont 
ie  principe  est  donné  dans  le  tableau  ci-dessus. 

Ce  même  cycle  de  60  années  est  mentionné  dans 
ie  Ëul  ya;  mais,  tandis  que  la  série  duodénairc  y  est 
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identique  à  celle  des  Mémoires  historùfaes ,  il  n'en  est 
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pas  de  même  pour  la  série  dénaire;  le  tableau  ci- 
avant  rendra  manifestes  ces  anomalies;  il  indique  en 
même  temps  les  concordances  que  le  Eul  ya  établit 
entre  ce  cycle  et  le  cycle  usuel. 

Si  donc  on  prend  le  Eul  ya  pour  autorité,  Tannée 
Yenfong  Cho  t*i  ko  est  Tannée  kia  yn;  ce  témoignage 
est  confirmé  par  Se  ma  Tsien  lui-même,  qui,  à  la 
fin  du  chapijre  sur  les  calendriers,  ajoute  ces  mots  : 
«  La  branche  terrestre  fcheoa  (:B:)  s'appelle  t' chef  en 
jo;  yn  (H)  s  appelle  Cho  t*i  ko;  le  tronc  céleste  ping 
(^  )  s  appelle  yeoa  tchao  ^  » 

Quant  aux  différences  qu  on  remarque  entre  le 
texte  du  Eul  ya  et  celui  de  Se  ma  Tsien,  on  ne  peut 
décider  par  aucun  témoignage  lequel  des  deux  est 
correct.  A  vrai  dire  on  retrouve  un  vestige  de  cette 
nomenclature  dans  Hoai  nan  tse  (flÊ  ^  -?,  ch.  m,  5Ç 
3!t  iH);  mais  la  série  duodénaire  seule  y  est  men- 
tionnée; or  c'est  dans  la  série  dénaire  que  se  trou- 
vent toutes  les  divergences;  d'autre  part  les  sino- 
logues ne  sont  pas  arrivés  jusquici  à  découvrir  un 
seul  texte  ancien  où  une  date  soit  exprimée  au  moyen 
du  cycle  Yen  fong  Cho  fi  ko^. 


*  Actuellement  les  lettrés  chinois  qui ,  pour  faire  montre  de  bel 
esprit ,  se  servent  du  cycle  Yen  fong  Cho  t'i  ko ,  adoptent  le  texte  du 
Eul  ya.  Ainsi,  dans  le  journal  le  Ché  pao  (^  ^)  du  qA  juillet 
1890,  dans  le  premier  artid^,  un  lettré  désigne  l'année  1890,  qui 
est  keng  yn  (  J^  S^  )  »  P^^  l'expression  Chang  tchang  Cho  t'i  ko 
(  ];  ^  ^  1^  >^  )  «  ce  qui  est  conforme  à  la  terminologie  du 
£ul  y  a  et  non  à  celle  de  Se  ma  T'sien. 
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li  est  possible  du  moins  de  voir  en  partie  sur 
quel  principe  a  été  établi  ce  cycle.  Nous  lisons  en 
effet  dans  le  quatrième  traité  (  5Ç  1^  § ,  p.  i  3  et  suiv.) 
de  Se  maT'sien  les  passages  suivants  :  «  Dans  Tannée 
Yenfong  Cho  i'i  ko,  ie  Yn  de  Tannée  (  ;^  |^)  se  meut 
à  gauche  et  est  dans  jn  (H);  Tétoile  de  Tannée  (^ 
^)  tourne  à  droite  et  se  tient  dans  fcheoa  [^.  .  .). 
Dans  Tannée  Tan  ngo,  le  Yn  de  Tannée  est  dans 
mao  (  ^  )  et  Tétoile  de  Tannée  se  tient  dans  Ise  [^  ...). 
Dans  Tannée  Tché  sia,  le  Yn  de  Tannée  est  dans 
t'chen  (J^)  et  Tétoile  de  Tannée  se  tient  dans 
^  (^  •  •  •)•  Dans  Tannée  Ta  hoang  /a, le  Yn  de  Tan- 
née est  dans  se  (E»)  et  Tétoile  de  Tannée  est  dans 
hia  (j^...).  Dans  Tannée  Toen  tsang,  le  Yn  de 
Tannée  est  dans  ou  (^)  et  Tétoile  de  Tannée  se  tient 
dans  yeoa  (  i§* .  .  .).  Dans  Tannée  Hié  hia,  le  Yn  de 
Tannée  est  dans  wei  (  ^  )  et  Tétoile  de  Tannée  se 
tient  dans  chen  (  ^  .  .  .).  Dans  Tannée  Toen  t'an,  le 
Yn  de  Tannée  est  dans  chen  (  ^  )  et  Tétoile  de  Tan- 
née se  tient  dans  wei  (tJc  .  .  .).  Dans  Tannée  Tso  ngo, 
le  Yn  de  Tannée  est  dans  yéou  [^)  et  l'étoile  de 
Tannée  se  tient  dans  oa  (4^.  .  .).  Dans  Tannée  Yen 
meou,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  hia  (^)  et  Tétoile 
de  Tannée  se  tient  dans  se  [^  .  ,  .).  Dans  Tannée  Ta 
yuen  hien,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  hai  (i^  )  et  Té- 
toile de  Tannée  est  dans  t'chen  [1^  .  .  .).  Dans  Tannée 
K'œn  toen ,  le  Yn  de  Tannée  est  dans  tse  (  -J-  )  et  Té- 
toile de  Tannée  est  dans  mao  (^ .  .  .).  Dans  Tannée 
tchéfenjoy  le  Yn  de  Tannée  est  dans  t'cheou  (i)  et 
Tétoile  de  Tannée  se  tient  dans  j/i  (ï|).  » 
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Or  Téloile  de  Tannée  est  Jupiter.  Jupiter  en  effet 
accomplit  une  révolution  autour  du  soleil  en  un 
temps  sensiblement  égal  à  i  2  années;  les  anciens 
Chinois  croyaient  que  c'était  en  1 2  années  exacte- 
ment et  avaient  choisi  cette  planète  pour  compter 
les  années ,  ainsi  que  le  rappelle  le  nom  même  qu'ils 
lui  donnèrent.  Cependant,  si  comme  le  supposent 


A 


Yu  Je  l'année 


Jupiter 


toujours  les  astronomes  chinois,  on  se  place  le  vi- 
sage tourné  vers  le  sud,  les  caractères  cycliques  sont 
disposés  sur  l'horizon  de  droite  à  gauche,  tandis  que 
la  planète  Jupiter  va  de  gauche  à  droite;  on  ne  pou- 
vait donc  la  prendre  elle-même  pour  faire  la  suppu- 
tation des  années,  et  on  eut  recours  à  un  artifice  : 
on  imagina  un  point  qui  occuperait  toujours  une 
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position  symétrique  à  celle  de  Jupiter  par  rapport  à 
un  diamètre  de  la  circonférence  céleste.  Ce  point, 
qui  s  appelait  le  principe  Yn  de  Tannée,  c'est-à-dire 
le  principe  antithétique  de  Jupiter  ou  du  principe 
Yang  \  avait  sa  marche  réglée  par  celle  de  Jupiter, 
mais  il  est  évident  qu'il  se  mouvait  en  sens  inverse, 
c  est-à-dire  dans  le  sens  même  suivant  lequel  sont 
ordonnés  les  caractères  cycliques.  C'était  la  position 
de  ce  point  qui  indiquait  Tannée  '^. 

*  Cf.  Hoai  nan  tsc,  cli.  3  ^  ^  g|||.  «Lorsque  le  T'ai  yn  est 
dans  Yn,  le  nom  de  Tannée  est  Cho  t'i  ko.  Le  principe  mule  (c'est- 
à-dire  Yang)  est  l'étoile  de  l'année.  »:5{cl^'âltâl^  0  S 

*  Dans  sa  dissertation  sur  l'astronomie  des  anciens  Chinois 
(p.  98),  M.  Chalmers  explique  d'une  manière  toute  difTéreute  le 
procédé  qu'employaient  les  Chinois  pour  noter  les  années  au  moyen 
des  mouvements  de  la  planète  Jupiter.  D'après  lui ,  c'est  dans  chaque 
année  le  caractère  cyclique  propre  au  mois  dans  Ictjuel  Jupiter 
se  lève  à  l'est  avant  l'auhe  ({ui  est  le  caractère  cyclique  de  cette  an- 
née dile-mcme.  Celte  e\])licalion  se  fonde  sur  le  texte  du  T'ien 
ioan  chou  où  Se  ma  T'sien  expose  que  dans  la  première  année 
(Cho  t'i  ko)  Jupiter  se  lève  à  l'est  pendant  le  premier  mois  dans 
telles  et  telles  constellations ,  que  pendant  la  seconde  année  (  Tan 
ngo)  cette  planète  se  lève  i\  l'est  pendant  le  second  mois  dans  telles 
constellations,  etc.  Si  le  premier  mois  est  yn,  ie  second  mao,  etc., 
comme  la  première  année  est  Lia  yn ,  la  seconde  y  mao ,  etc. ,  il 
•emble  bien  que  ce  soit  le  nom  du  mois  qui  devienne  celui  de  l'an- 
née et  qae  ce  soit  la  |  osition  de  Jupiter  aux  premier,  second  mois 
pendant  les  première,  seconde  années  qui  détermine  le  nom  de  ces 
années.  Mais  il  importe  de  remanjuer  que  les  mois  peuvent  être 
comptés  soit  à  partir  du  solstice  d'hiver,  soit  à  parlir  du  commen- 
cement da  printemps  ;  le  premier  mois  peut  donc  signifier  soit  le 
mois  ise  (  -^  )  9  soit  le  mois  yn  (  J^  )  ;  or  nous  retrouvons  dans 
Hofti  nan  tse  le  même  texte  (juc  dans  Se  ma  T'sien ,  mais  le  pre- 
mier mois  y  est  appelé  le  1 1",  le  second  mois  y  est  appelé  le  12",  etc. 
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Le  fait  que  les  Chinois  ont  employé  ce  nnoyen 
indirect  pour  accorder  l'évolution  de  Jupiter  avec  le 
cycle  de  1 1  caractères  montre  du  moins  que  Tin- 
vention  de  ce  cycle  est  indépendante  de  l'observation 
de  cette  planète  et  lui  est  antérieure.  En  effet,  si  c'é- 
tait la  marche  de  Jupiter  qui  était  la  raison  d'être 
du  cycle,  il  eût  été  fort  simple  de  disposer  les  ca- 
ractères de  droite  à  gauche  et  non  de  gauche  à  droite. 

Si  les  termes  de  la  série  duodénaire  peuvent  s'ex- 
pliquer, il  n'en  est  pas  de  même  des  termes  de  la 
série  dénaire  qui  ne  paraissent  déterminés  par  aucun 
phénomène  physique.  C'est  sans  doute  une  des  causes 
pour  lesquelles  cette  série  est  fort  différente  dans  le 
Eul  ya  de  ce  qu'elle  est  dans  les  Mémoires  historiques; 
comme  on  avait  perdu  de  vue  les  raisons  qui  l'a- 
vaient fait  inventer,  lorsque  l'ordre  y  eut  été  troublé, 
on  ne  put  plus  fy  rétablir. 

Le  dernier  point  à  éclaircir  est  de  savoir  s'il  y  a 
un  sens  assignable  aux  mots  chinois  qui  composent 
cette  nomenclature.  M.  Chalmers,  dans  sa  disserta- 
tion sur  l'astronomie  des  anciens  Chinois  (insérée 
dans  les  prolégomènes  de  la  traduction  du  Choa- 


Cest  qu'ea  efFet  lorsque  Se  ma  T'sien  parle  du  premier  mois,  il 
entend  le  mois  tse  qui  est  le  premier  à  partir  du  solstice  d'hiver, 
mais  le  onzième  à  partir  du  commencement  du  printemps.  Ainsi, 
pour  concilier  Se  ma  T'sien  et  Hoai  nan  tse ,  il  faut  admettre  que 
le  mois  dont  il  est  question  à  propos  de  l'année  kia  yn  est  le  mois 
tse,  que  le  mois  dont  il  est  question  à  propos  de  l'année  r  n^ao  est 
le  mois  t'cheou,  etc.  Ainsi  ce  ne  sont  pas  les  noms  de  ces  mois  qui 
déterminent  les  noms  des  années  et  il  faut  chercher  une  autre 
explication. 
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King^  par  M.  Legge),  soutient  que  ces  noms  sont 
des  transcriptions  de  noms  étrangers.  Mais  on  ne 
voit  pas  bien  sur  quoi  s  appuie  cette  théorie ,  sinon 
sur  Tignorance  où  nous  sommes  de  la  signification 
de  ces  termes.  La  seule  raison  positive  qu  on  pour- 
rait invoquer  à  lappui  de  cette  hypothèse  est  que 
certains  de  ces  mots  sont  orthographiés  d'une  ma- 
nière dans  le  Eul  ya  et  d'une  autre  dans  les  Mémoires 
historiifues;  il  semblerait  dès  lors  que  nous  ayons  af- 
faire à  des  transcriptions  phonétiques  de  sons  qui 
ne  présentent  pas  de  sens  en  chinois.  Cependant  la 
valeur  de  cet  argument  s  affaiblit  si  on  remarque 
qu  aucune  variante  essentielle  d'orthographe  ne  se 
trouve  dans  la  série  duodénaire  ;  les  différences  sont 
toutes  dans  la  série  dénaire  ;  or  nous  avons  déjà  ob- 
servé que  la  signification  des  termes  de  cette  série 
avait  dû  se  perdre  rapidement,  puisque  Tordre  de 
succession  en  est  brouillé.  Mais,  de  ce  que  les  mots 
n  ont  plus  de  sens  pour  les  modernes,  il  ne  s'ensuit 
pas  qu'ils  n'en  aient  jamais  eu;  plutôt  que  de  recou- 
rir à  une  origine  étrangère  qu'aucun  fait  historique 
ne  permet  de  supposer,  il  est  plus  légitime  de  re- 
garder ces  expressions  comme  d'anciennes  formules 
dont  la  vie  s'est  à  peu  près  retirée. 

Puisque  la  série  duodénaire  a  conservé  l'ordre  et 
l'orthographe  de  ses  termes ,  il  y  a  quelques  chances 
pour  que  ceux-ci  ne  soient  pas  des  mots  vides.  Con- 
sidérons le  premier  de  ces  termes ,  Cho  t'i  ko.  Une 
difficulté  se  présente  parce  que  le  mot  C/io  ti  peut 
avoir  deux  sens ,  au  dire  de  Se  ma  T'sien  lui-même  : 
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dune  part  il  désigne  la  planète  Jupiter \  d autre 
part  deux  astérismes  composés  Tun  des  étoiles 
If,  T,  u  du  Bouvier,  l'autre  des  étoiles  Ç,  »,  Ç  de  k 
même  constellation.  Lequel  de  ces  deux  sens  est 
impliqué  dans  l'expression  Cho  t'i  ko?  La  solution 
nous  est  fournie  par  le  mot  ko.  Dans  le  Tien  hoan 
chottf  Se  ma  Tsien  dit  en  parlant  de  la  constellation 
Cho  (i  :  «  Le  Cho  H  est  là  constellation  que  désigne 
en  ligne  droite  la  dernière  étoile  de  la  Grande 
Ourse;  aussi  fixe-t-eUe  les  époques;  cest  pourquoi 
on  rappelle  Cho  ii  ko^.  »  En  effet,  ko  signifie  règle, 
limite.  La  constellation  Cho  ii  est  la  règle  au  moyen 
de  laquelle  on  détermine  les  époques.  C'est  donc  de 
la  constellation  et  non  de  la  planète  qu  il  est  question. 
Maintenant,  pourquoi  la  première  année  du  cycle 
est-elle  appelée  Cho  ti  ko?  Se  ma  T'sien  nous  dit 
qu'en  cette  année-là,  au  mois  initial,  la  planète  Ju- 
piter apparaît  de  bon  matin  à  Test  dans  lastérisme 
K'ien  nieou,  qui  fait  partie  de  la  Grande  Ourse  ^. 


^  T'ien  koan  chou  »  P-  1 5  v"  ;^  M  — »  [3 

^  T'ien  koan  chou,  p.  5  r^  ^^  ^^^^^  f^^  i^U 

'  ï'icn  koan  chou,  p.  i3  r''  M  ^  - ^  JE  ^  ^  ^  ^  ^ 
J^  fii  ^  ^  •  Ce  témoignage  se  retrouve  dans  Iloai  nan  tse, 
ch.  3,  p.  i8  r",  qui  nous  apprenti  en  outre  que  le  mois  initial  est 
le  onzième  mois.  Il  est  à  remarquer  qu'aujourd'hui  on  désigne  par  le 
nom  de  K'ien  nieou  les  étoiles  e,  fx,  v  de  l'Aigle.  Mais  Se  ma  Tsien 
et  Iloai  nan  tse  appellent  ainsi  certaines  étoiles  de  la  Grande 
Ourse;  c'est  ce  que  mettent  hors  de  doute  les  commentaires  du 
T'sien  Han  chou  (Lu  li  Iché,  i"^"  partie,  p.  lo  v°)  :  l'étoile  Kien 
(c'est-à-dire  l'étoile  indicatrice),  disent-ils,  est  dans  K'ien  nieou.  .  . 


\ 
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Dautre  part  cependant  nous  venons  de  voîr  que  la 
constellation  Cho  t*i  était  désignée  en  ligne  droite 
par  la  dernière  étoile  de  la  Grande  Ourse;  on  peut 
donc  marquer  la  place  qu*occupe  à  ce  moment  Ju- 
piter en  disant  qu'il  se  trouve  en  droite  Hgne  de  la 
constellation  Cho  t'i,  c'est-à-dire  que  cette  époque 
sera  appelée  Cho  t'i  ko.  Comme  d'ailleurs  Jupiter 
fait  le  tour  du  soleil  en  douze  ans ,  il  se  retrouvera 
tous  les  douze  ans  dans  cette  même  situation  et  on 
aura  tous  les  douze  ans  une  année  Cho  (i  ko. 

Cette  interprétation  nous  permet  de  tirer  complè- 
tement au  clair  le  passage  du  Li  sao  que  nous  avons 
eu  l'occasion  de  citer  plus  haut.  K'iu  yuen  dit  que 
lorsqu'il  naquit,  le  Cho  fi  marquait  le  commence- 
ment de  tseou  et  que  c'était  keng  yn.  Quelques  lignes 
plus  bas  il  ajoute  qu'il  reçut  le  surnom  de  tcheng  tso. 
Cette  énigme  astronomique  nous  donne  tout  à  la 
fois  l'année  et  le  mois  de  la  naissance  de  K'iu  yuen. 
En  premier  lieu,  le  surnom  de  tcheng  tso  qu'il  reçut 
rappelait  qu'il  était  né  en  un  mois  appelé  tso  (  i^l  )  ; 
or,  en  nous  référant  au  tableau  que  nous  avons 
dressé  d'après  le  Eul  ya,  nous  voyons  que  tso  est 
l'équivalent  de  il  (  £,  )  ;  il  ne  reste  donc  plus ,  pour 
déterminer  le  mois ,  qu'à  trouver  le  caractère  qui  lui 
convient  dans  la  série  duodénaire.  Le  Cho  ti,  nous 
dit  K'iu  yuen,  marquait  tseoUj  c'est-à-dire  le  point 
de  i'horizon  qui  est  appelé  aujourd'hui  jn  (S|).  Or 

ce  n'est  pas  autre  chose  que  la  Grande  Ourse .   <ft  JB;  j^  ^  4^ 
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la  constellation  Cho  t*i  est  à  une  telle  distance  de 
Tétoile  heng  (KÇ)  de  la  Grande  Ourse  quelle  marque 
toujours  celui  des  douze  points  de  Thorizon  qui  est 
immédiaten)ent  antérieur  à  celui  que  marque  cette 
étoile  ^;  d autre  part,  nous  avons  vu  que  le  point  de 
rhorizon  au-dessus  duquel  se  trouve  à  minuit  Tétoile 
heng  de  la  Grande  Ourse  est  précisément  celui  qui 
donne  son  nom  au  mois;  par  conséquent,  lorsque 
K'iu  yuen  naquit,  puisque  le  Cho  fi  marquait  j/i, 
Tétoile  lieng  devait  marquer  maO'[^\l)  et  c'était  le 
mois  ki  mao  (£#  ^).  D'un  autre  côté,  le  texte  du 
Li  sao  nous  apprend  que  Tannée  était  keng  yn\^ 
H);  c'était  donc,  comme  toutes  les  années  qui  sont 
affectées  du  caractère  yn  (  SI  ) ,  une  année  Cho  ti  ko 
où  la  planète  Jupiter  se  trouvait  en  droite  ligne  avec 
la  constellation  Cho  ti.  Ainsi  la  date  de  la  naissance 
de  R'iu  yuen  ^  présentait  cette  particularité  que  ia 

^  C'est  ce  qui  est  rendu  manifeste  dans  une  carte  astronomique 
du  T'ien  yuen  li  li  kiuen  chou  ^C  JC  ^  8  ^  ^  •  ^®  ^^^  ^^ 
iê^  ^  »  ^'  partie,  ^  "j^  ,  chap.  ii,  p.  là-  Dans  le  texte  qui  ac- 
compagne cette  carie,  on  lit  :  «Au  solstice  d'hiver,  à  minuit,  l'é- 
toile heng  de  la  Grande  Ourse  marque  juste  le  milieu  de  tse;  la  der- 
nière étoile  de  la  Grande  Ourse  marque  le  milieu  entre  tse  et  hai; 
le  Cho  t'i   est  juste  au  milieu  de  hai.  »  ^  ^  /j^  ^  3|*  ^  § 

]t^  +  *^S^f  :^±^Ji^iE-?^+-  Or 

hai  est  le  caractère  cyclique  qui  précède  immédiatement  tse.  —  A 
l'occasion  de  cette  citation,  nous  remarquerons  que  Wylie,  dans 
ses  Notes  on  Chinese  Literature^  p.  96,  attribue  à  l'ouvrage  de  Sin 
fa  huit  parties;  mais  l'édition  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne 
donne  que  les  trois  premières  des  huit  parties,  et,  dans  la  préface, 
l'auteur  s'excuse  de  n'avoir  pu  remplir  tout  son  programme  qui 
comportait  en  effet  huit  sections. 

-  Nous  pouvons  d'ailleurs  déterminer  quelle  était  au  juste  cette 


m- 
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constellation  Cho  t'i  marquait  alors  le  signe  yn,  soit 
qu'il  s'agit  des  années,  soit  qu'il  s'agît  des  mois;  elle 
marquait  yn  pour  les  années ,  puisque  la  planète  Ju- 
piter était  au  commencement  dans  la  Grande  Ourse; 
elle  marquait  jTi  pour  les  mois,  puisque  le  mois 
était  mon  et  que  le  Cho  t'i  est  en  retard  de  ^  de  l'ho- 
rizon sur  l'étoile  indicatrice  heng.  Cette  coïncidence 
<jui  faisait  que  ie  Cho  t'i  désignait  pour  deux  raisons 
le  premier  des  termes  de  la  série  duodénaire  pouvait 
passer  pour  un  heureux  présage ,  et  c'est  pourquoi 
K'iu  yuen  la  mentionne  sous  une  forme,  à  vrai  dire, 
assez  obscure. 

Les  onze  autres  termes  qui  suivent  Cho  t'i  ko  dans 
ia  nomenclature  du  Eul  ya  et  de  Se  ma  T'sien  sont 
expliqués  par  les  commentateurs  des  Mémoifes  hisio- 
riqaes  :  ce  sont  autant  de  formules  de  bon  augure 


date.  L'année  1890  est  précisément  désignée  parles  caractères  kong 
yn  (^  ^  )  et  le  second  niois  est  ki  mao;  il  est  donc  évident  que 
toutes  les  années  keng  yn  renfermeront  un  mois  Ai  mao ,  ce  qui 
vérifie  l'exactitude  du  mois  de  la  naissance  de  K'iu  yuen  : 
c'était  le  secoi&d  mois  d'une  année  keng  yn.  D'autre  part ,  nous  sa- 
vons que  K'iu  yuen  vivait  sous  le  règne  du  roi  de  Tch'on,  Hoai 
(337-294  av.  J.-C),  et  se  suicida  peu  après  l'arrestation  de  C3  prince 
par  le  roi  de  Ts'in  ;  or  nous  trouvons  que  trente-sept  cycles  de  60 
aimées  avant  1890,  l'année  keng  yn  correspondait  à  la  date  33 1  av. 
J.-C.;  mais  comme  avant  la  dynastie  des  seconds  Han  on  marquait 
les  années  avec  les  caractères  qui  convenaient  au  solstice  d'hiver, 
tandis  que  maintenant  on  marque  les  années  avec  les  caractères 
qui  conviennent  au  premier  mois  du  printemps,  il  faut  reculer  d'un 
an  cette  date  et  reporter  la  naissance  de  K'iu  yuen  à  l'année  333 
av.  J.-C.  Comme  ce  poète  est  mort  en  294  ou  293,  il  se  serait  donc 
suicidé  à  l'âge  de  38  ou  39  ans. 

XVI.  :\2 
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par  lesquelles  on  exprime  la  prospérité  de  tous  les 
êtres  sous  l'action  des  principes  yn  et  yang. 

En  dernière  analyse,  le  calendrier  de  Se  ma  Tsien 
nous  apparaît  comme  constitué  par  trois  cycles  sexa- 
gésimaux qui  correspondent  aux  trois  unités  chro- 
nologiques, le  jour,  la  lunaison,  Tannée.  La  mesure 
du  jour  est  primordiale  et  le  jour  qui  est  pris  pour 
point  de  départ  est  désigné  par  les  deux  preniiers 
caractères  du  cycle,  à  savoir  pour  les  caractères  faa  et 
tse.  On  chercha  plus  tard  à  mettre  le  cycle  sexagési- 
mal en  relation  avec  la  supputation  des  mois;  comme 
la  Grande  Ourse  iildique  successivement  en  un  an 
les  douze  points  de  Thorizon,  on  nomma  chaque 
mois  du  nom  dun  de  ces  points.  Mais  la  série  des 
mois  a  un  commencement  naturel,  qui  est  le  prin- 
temps ;  il  fallait  donc  choisir  comme  point  de  dé- 
part de  la  série  des  mois  la  position  de  la  Grande 
Ourse  qui  correspond  au  premier  mois  du  prin- 
temps (;£  ^);  or  cette  position  est  yn  (H);  cest 
donc  le  caractère  yn  et  non  le  caractère  tse  qui  est 
le  premier  dans  le  cycle  lunaire.  D'autre  part,  comme 
les  lunaisons  sont  au  nombre  de  plus  de  12  en  un 
an ,  on  dut  recourir  à  l'artifice  de  la  lune  interca- 
laire pour  assurer  l'accord  qui  menaçait  sans  cesse 
d'être  rompu  entre  l'ordre  des  mois  et  la  suite  des 
caractères  cycliques,  c'est-à-dire  pour  que  le  com- 
mencement du  printemps  se  trouvât  toujours  dans 
le  premier  mois  yn.  Lorsque  enfin  on  institua  un  cal- 
cul des  années  en  observant  les  mouvements  de  Ju- 
piter, il  fallut  imaginer  le  point  symétrique  de  cette 


LE   CALENDRIER  DES  YN.  493 

planète  pour  obtenir  que  la  suite  des  douze  signes  de 
rhorizon  fût  parcourue  dans  son  ordre  normal.  Ces 
considérations  permettent  dapercevoir  une  succes- 
sion entre  les  trois  cycles  qui  ne  furent  inventés  que 
Tun  après  lautre. 

Eln  second  lieu ,  dans  ces  trois  cycles ,  la  série  dé- 
naire  semble  n'être  déterminée  par  aucun  phéno- 
mène physique.  C'est  ce  qui  explique  sans  doute 
pourquoi  elle  reste  toujours  semblable  à  elle-même  : 
qu'il  s'agisse  du  soleil ,  de  la  lune  ou  de  Jupiter,  le 
commencement  du  cycle  est  toujours  kia  (  Ç  )  ;  au 
contraire ,  dans  la  série  duodénaire  qui  est  réglée  par 
des  phénomènes  physiques,  le  commencement  du 
cycle ,  qui  est  tse[^)  pour  les  jours ,  est  jy^  (  H  )  pour 
les  lunaisons.  Une  nouvelle  preuve  que  la  série  dé- 
naire  n'est  pas  fondée  en  réalité,  c'est  que ,  si  le  texte 
des  Mémoires  historiques  et  du  Eiil  ya  est  identique 
pour  la  série  duodénaire,  il  présente  des  variantes 
essentielles  pour  la  série  dénaire;  on  ne  comprenait 
donc  plus ,  dès  le  n**  siècle  avant  notre  ère ,  la  raison 
d'être  de  celle-ci. 

Peut-être  le  principe  de  la  série  dénaire  doit-il 
être  cherché  dans  la  philosophie  des  nombres  qui, 
comme  la  doctrine  pythagoricienne  en  Grande-Grèce , 
brilla  chez  les  Chinois  d'un  vif  éclat.  Sans  pouvoir 
invoquer  aucun  texte  précis  qui  justifie  cette  hypo- 
thèse, nous  remarquons  certaines  concordances  nu- 
mériques qui  ne  sont  pas  sans  avoir  d'étroites  rela- 
tions avec  le  cycle  sexagésimal.  Ainsi  le  principe 
Yang  représente  l'unité  et  par  suite  les  nombres  im- 

33  . 
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pairs  1,  3,  5,  7,  9.  Le  principe  Yn  représente  la 
dualité  et  par  suite  les  nombres  pairs  q,  4,  6,8,  10. 
5  est  donc  le  nombre  moyen  du  Yang ,  comme  6  est 
le  nombre  moyen  du  Yn;  or  5  et  6  sont  comme  les 
générateurs  des  deux  séries  de  1  o  et  de  1  a  termes. 
Cependant  on  pourrait  aussi  expliquer  la  série  dé- 
naire  en  la  faisant  dériver  de  la  théorie  des  cinq  élé- 
ments. 

Enfin  les  trois  cycles  du  calendrier  de  Se  ma 
T'sien  ont  une  importance  très  inégale  :  la  seule  par- 
tie vive  du  système  est  le  cycle  de  60  jours,  et  la 
vraie  unité  est  le  jour.  Cela  concorde  bien  avec  les 
anciens  textes  chinois  cjui  notent  les  jours  au  moyen 
du  cycle  sexagénaire,  mais  non  les  mois  ni  les  an- 
nées; le  livre  de  la  dynastie  des  Yn,  dans  le  Chou 
king,  en  fournit  le  plus  ancien  exemple  :  «  La  pre- 
mière année  du  roi  Tai  kia,  au  douzième  mois,  aa 
jour  i  {cheou,  I  Yn  sacrifia  au  roi  défunt^.  »  Ainsi 
Tannée  était  comptée  en  partant  de  Tavènement  du 
souverain;  le  mois  était  désigné  par  le  rang  qu'il 
occupait  dans  Tannée;  pour  le  jour  seul  on  se 
servait  du  cycle  sexagénaire.  Le  commentaire  du 
T'choen  t'sieou  par  Tso  K'ieou  ming  nous  apporte 
d'autre  part  la  preuve  que  cette  manière  de  compter 
le  temps  tomba  bientôt  en  désuétude;  la  trentième 
année  du  duc  Siang  (53 1  av.  J.-C),  un  vieillard  à 

*  Chou  king, p.  iv,  ch.  iv.  Legge,  Chinese  Classics,  III,  p.  191  : 
1t%IB  +  W  r  ^  2.a#5^^^]R^Ï. D'après  la 
chronologie  du  T'ong  kieu  kang  mou,  l'empereur  Tai  kia  régna 
de  1753  à  1720  av.  J.-C. 


LE  CALENDRIER  DES  YN.  495 

qui  on  demandait  son  âge  répondit  :  «  Je  suis  un 
homme  de  peu  et  je  ne  sais  pas  compter  les  années  ; 
depuis  Tannée  où  je  suis  né  et  où  le  jour  Ida  tse  était 
le  premier  du  mois  initial ,  il  y  a  eu  445  jours  kia  tse, 
et  depuis  le  dernier  de  ces  jours  un  tiers  du  cycle 
s'est  écoulé  ^.  »  Ceux  qui  l'interrogeaient  ne  com- 
prirent pas  sa  réponse  et  on  dut  avoir  recours  aux 
plus  sages  hommes  du  royaume  pour  en  trouver  le 
sens.  L'explication  n'était  pourtant  pas  difficile  : 
chaque  jour  kia  tse  commence  un  cycle  de  60  jours 
et  l'âge  du  vieillard  était  de  : 

[klili  x6o)  +  20  =  26,660  jours, 

c'est-à-dire  qu'il  avait  en  nombre  rond  78  ans.  La 
difficulté  qu'on  eut  à  interpréter  les  paroles  de  cet 
homme  montre  que,  dès  le  milieu  du  vi*  siècle 
avant  notre  ère,  on  avait  cessé  d'employer  le  cycle 
de  60  jours  pour  noter  le  temps;  le  fait  que  ce 
cycle  est  la  base  même  du  calendrier  de  Se  ma 
Tsien  doit  nous  faire  croire  que  ce  texte  remonte  à 
une  haute  antiquité. 

Le  cycle  sexagénaire  des  mois  apparaît  à  peine 
dans  les  Mémoires  historiques ,  puisque  nous  n'y  trou- 
vons que  le  nom  du  premier  mois.  Le  Eu!  ya  seul 
donne  ce  cycle  au  complet. 

Enfm  le  cycle  Yenfong  Cho  (i  Ao,  qui  désigne  les 

*  Tso  tchoan.  Legge,  Cliinese   Classics,  V,  p.  552  :  E  >J^  >^ 

A  ;f  ^  »  ^  E  4  ±  a  JE  J  ¥  ^  il  K  W  W  P9 
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années,  est  exposé  tout  au  long  par  Se  ma  Tsien 
dans  son  traité  du  calendrier,  mais  il  ne  s'en  sert 
jamais  ailleurs  pour  fixer  une  date  ;  aussi  bien  nous 
ne  connaissons  aucun  texte  historique  où  il  soit  fait 
usage  de  ce  cycle.  Si  dautre  part  nous  rappelons 
que  les  termes  de  la  série  duodénaire  sont  tous,  sauf 
le  premier,  des  formides  de  bon  augure,  et  si  nous 
remarquons  que,  dans  le  trdité  de  Se  ma  Tsien  sur 
fastronomie,  les  mouvements  de  Jupiter  ont  une 
signification  astrologique ,  nous  en  conclurons  qu'il 
est  légitime  de  regarder  ce  cycle ,  non  comme  une 
méthode  chronologique,  mais  comme  un  système 
de  formules  divinatoires  au  moyen  desquelles  on  ti- 
rait des  présages. 

m 

Il  nous  reste  maintenant  à  déterminer  à  quelle 
époque  se  constitua  le  calendrier  que  nous  venons 
d'analyser.  Dès  l'abord  toutes  les  présomptions  nous 
inclinent  à  penser  que  nous  avons  affaire  au  calen- 
drier Tai  t'chou  {-j^  ^  M)  que  fempereur  Ou,  de 
la  dynastie  des  Han,  fit  construire  en  io4  av.  J.-C. 
Les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  thèse 
sont  les  suivantes  : 

En  premier  lieu ,  Se  ma  T'sien ,  en  sa  qualité  de 
grand  astrologue  {ik  A  ^)  àe  \a  cour  des  Han, prit 
une  part  active  à  rétablissement  de  ce  caîendrier. 
«La  septième  année  de  la  période  Yuen  fong,  sous 
le  règne  de  l'empereur  Ou ,  dit  fhistorien  Pail  kou ,  il 
y  avait  cent  deux  ans  que  les  Han  étaient  au  pouvoir.- 


\ 
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Le  Ta  tchong  ta  fou  kong  suen  king,  Ou  souei,  le 
Toi  ché  Ung  Se  ma  Tsien  et  d  autres  dirent  que  les 
calculs  du  calendrier  étaient  altérés  et  troublés,  et 
qaîl  fallait  changer  le  premier  jour  de  l'année  ^  »  A 
la  suite  de  ce  placet,  Tempereur  institua  une  nou- 
velle période  d  années ,  et  de  la  septième  année  de  la 
période  Yuen  fong,  il  fit  la  première  année  de  la  pé- 
riode Tai  T'chou  (ppt.  période  de  la  grande  ori- 
gine), puis  il  invita  un  certain  nombre  de  fonction- 
naires, parmi  lesquels  était  Se  ma  Tsien,  à    dresser 
un    nouveau   calendrier;   ces    personnages   accom- 
plirent plusieurs  travaux  importants*,  mais  ne  purent 
arriver  au  bout  de  leur  tâche.  L'empereur  forma 
alors  une  seconde  commission  dont  les  principaux 
membres  étaient  Tengp  ing  etLo  hia  hong  ;  ce  furent 
eux  qui  calcujèrent  le  calendrier  T'ai  t'chou.  «  En- 
suite l'empereur  chargea  (Se  ma)  T'sien  d'appliquer 
les  mesiu'es  et  le  calendrier  aux  8 1  divisions  qu'avait 
fixées  Teng  p'ing^.  »  Ainsi  Se  ma  T'sien  connaissait 
fort  bien  ce  calendrier  puisqu'il  avait  contribué  à 
l'établir  et  cju'il  devait  s'en  servir  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions.  11  semble  probable  dès  lors  que  c'est 
le  calendrier  T'ai  t'chou  et  non  un  autre  qu'il  expose 
dans  son  histoire. 

*  Tsien  Haii  chou,  cli.  x\i,  Lu  li  tché,  a"  part.,  j).  lo  r"  :   ^ 

K  *  xât -t:  ^  SI  «  ■&  n  a  ^  i:  +  i:  *  ^  ^ 
M- 

'  Tsieu  Haii  chou.  Lu  li  tcbé,  i"part. ,  p.  ii  \°  :  j^  10  i 
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Cette  probabilité  s  accroît  si  on  observe  que  les 
noms  des  périodes  dannées  qui  se  succédèrent  à 
partir  de  la  période  Tai  t'chou  sont  distribués  régu- 
lièrement dans  le  tableau  que  présentent  les  Mémoires 
historiques.  Ainsi  Tannée  Yen  fong  Cho  t*i  ko  corres- 
pond à  la  première  année  Tai  t'cheou  (  i  o4  av.  J.-C.)  ; 
Tannée  T'ou  wei  Toen  tsang  à  la  première  année 
Tien  han  (loo  av.  J.-C);  Tannée  Hong  ngai  Yen 
meou  à  la  première  année  Tai  Ghé  (96  ap.  J.-C), 
et  ainsi  de  suite.  Le  point  de  départ  de  ce  calendrier 
serait  donc  bien  Tannée  io4av.  J.-C 

Enfin  Pan  kou  confirme  cette  manière  de  voir  : 
«La  septième  année  Yuen  fong,  dit-il,  on  retrouva 
Tannée  Yen  fong  Chô  t'i  ko.  L'année  était  alors  dans 
tse  ^  »  Pour  comprendre  le  sens  de  cette  dernière 
phrase ,  il  faut  se  rappeler  que  lorsque  Pan  kou  em- 
ploie le  cycle  kia  tse  pour  marquer  les  années ,  il  est 
toujours  en  retard  d'un  terme  sur  la  notation  qui  a 
prévalu  dans  les  siècles  suivants  ;  ainsi  nous  disons 
que  Tannée  io4  av.  J.-C  est  ting  ^'cfceott  (TJ); 
pour  Pan  kou,  elle  est  ping  tse  (p^  -f),  et  c'est 
pourquoi  il  dit  que  Tannée  se  trouvait  alors  dans 
le   signe  tse^.  L'année  Yen   fong  Cho  t'i  ko,  qui 

^  T'sien  Han  chou.  Lu  li  tché.  1"  part.,  p.  lO  v°  :    3g  ]j|è  % 

^  Il  est  probable,  comme  nous  Tavons  déjà  indiqué  dans  une 
note  précédente ,  que  cette  différence  de  notation  vient  de  ce  qne , 
sous  les  Han  antérieurs ,  on  désignait  l'année  par  les  caractères  qui 
convenaient  à  l'époque  du  scdstice  d'hiver,  tandis  qu'à  partir  des  se- 
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sert  de  point  de  départ  au  calendrier,  serait  donc  la 
première  année  T'ai  t'chou  de  Tempereur  Ou. 

Quelque  fortes  que  puissent  paraître  ces  raisons , 
un  examen  plus  minutieux  nous  empêche  de  les  con- 
sidérer comme  valables. 

Les  deux  premiers  arguments  s'infirment  Tun 
lautre.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  le  calendrier  des 
Mémoires  historiques  contienne  les  noms  des  périodes 
d'années  à  partir  de  la  période  T'ai  t'chou,  il  est 
singidier  que  ces  noms  soient  mentionnés  jusqu'à 
ime  époque  où  Se  ma  T'sien  avait  depuis  longtemps 
cessé  de  vivre.  La  dernière  de  ces  périodes  est  celle 
qui  fut  appelée  kien  clié;  elle  commence  en  3  2  av. 
J.-C,  sous  le  règne  de  l'empereur  T'cheng,  et  se 
termine  en  28  av.  J.-C.  Or  Se  ma  T'sien  mourut 
soit  à  la  fin  du  règne  de  l'empereur  Ou  (i4o-86 
av.  J.-C.),  soit  au  plus  tard  dans  les  premières 
années  du  règne  de  l'empereur  Tchao  (86-78 
av.  J.-C).  L'insertion  de  ces  dates  n'est  donc  pas  due 
à  Se  ma  T'sien.  Ainsi ,  ou  bien  le  calendrier  des  Mé- 
moires historiques  n'a  pas  été  rédigé  par  Se  ma  T'sien , 
et  alors  il  importe  peu  que  ce  dernier  ait  contribué 
ou  non  à  la  constitution  du  calendrier  T'ai  t'chou, 
ou  à  tout  le  moins,  les  noms  des  périodes  d'an- 
nées sont  une  interpolation  ultérieure,  et  à  ce  titre 
on  ne  peut  plus  arguer  de  leur  présence  pour 
prouver  que  l'historien ,  en  écrivant  son  calendrier. 


conds  Han  on  ia  désigna  par  les  caractères  qui  convenaient  au  com« 
mencement  du  printemps. 
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te  donnait  expressément  comme  la  méthode  nouvelle 
instituée  en  i  o^  av.  J.-C. 

Quant  au  témoignage  de  Pan  kou,  il  perd  tout 
crédit  si  l'on  considère  qu'il  est  en  contradiction  for- 
melle avec  d  autres  passages  du  même  auteur.  En 
effet,  le  texte  que  nous  avons  cité  énonce  la  propo- 
sition que  Tannée  Cho  Yi  ko  était  dans  le  signe  tse. 
Mais,  dans  le  chapitre  appelé  Tien  wen  ché,  Pan 
kou  dit  :  «  Lorsque  Tannée  est  dans  jn,  elle  s  appelle 
Cho  fi  ko ...  ;  lorsqu'elle  est  dans  Tnao,  elle  s'appelle 
Tan  ngo ...  ;  lorsqu'elle  est  dans  t'chen,  elle  s'appelle 
Tché  sin,  »  etc.  ^  11  donne  donc  ici  la  même  cor- 
respondance que  le  Eul  ya  et  que  Se  ma  Tsien  dans 
son  Chapitre  sur  l'astronomie.  Or,  d'après  cette  théo- 
rie ,  Tannée  Yen  fong  Cho  t'i  ko  ne  serait  pas  j>ing 
tse,  mais  Mayn,  et  ne  pourrait  en  aucune  manière 
être  la  première  année  T'ai  t'chou  de  Tempereur  Ou. 
Bien  plus,  dans  le  Lu  li  tché  lui-même^,  Pan  kou 
dit  que  la  première  année  T'ai  t'chou  de  Tempereur 
Ou  fut  Tannée  k'oen  toen  ;  or  k'oen  toen  correspond 
à  tse  si  Ton  admet  que  Cho  t'i  ko  correspond  à  yn; 
c'est  bien  par  k'oen  toen  et  non  par  Cho  t'i  ko  que 
Se  ma  T'sien  lui-même  aurait  désigné  la  première 
année  T'ai  t'chou  de  Tempereur  Ou,  laquelle,  dans 
la  notation  des  Han  antérieurs ,  est  ping  tse.  Enfin 

'  T'sien  Han  chou,  ch.  xxvi.  Tien  wen  tché,  p.  g  r"  :   >5j  ;§|  ^ 

w  •  •  • 

*  f^SîÈ'  a- part.,  p.  2a  v^ 
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Pan  kou  dit  encore  ^  que  la  première  année  de  Tem- 
pereur  Kao  tsou  (ao6  av.  J.-C.)  fut  Toen  tsang;  or 
cette  année  est  appelée  dans  la  chronologie  actuelle 
i  wei  [Zj,  :^) ,  ce  qui  devient  kia  ou  [^  ^)  dans  le 
système  de  Pan  kou  ;  Toen  tsang  est  donc  l'équiva- 
lent de  ou ,  ce  qui  ne  peut  être  que  si  Gho  t'i  ko  est 
Téquivalent  de  yn.  Ainsi  le  texte  où  Pan  kou  énonce 
que  Tannée  i  olx  av.  J.-C.  fut  Yen  fong  Cho  fi  ko  est 
unique  et  ne  peut  s  accorder  avec  d'autres  passages 
nombreux  et  formels  du  même  auteur. 

fl  est  probable  que  Pan  kou  est  tombé  en  faute 
parce  qu'il  s  est  laissé  abuser  par  la  présence  des 
noms  des  périodes  d'années  des  Han  dans  le  calen- 
drier des  Mémoires  historiques.  Par  conséquent  ces 
noms ,  quoique  insérés  à  une  époque  postérieure  à 
celle  de  Se  ma  T'sien,  devaient  faire  partie  inté- 
grante du  texte  dès  le  premier  siècle  de  notre  ère, 
puisque  Pan  kou  mourut  en  92  ap.  J.-C.  Or  nous  sa- 
vons par  Pan  kou  lui-même  que  les  Mémoires  histo- 
riques furent  remaniés  et  complétés  par  un  certain 
Tchou  Chao  suen  f  #  >i?  ^  qui  vécut  au  temps  des 
empereurs  Yuen  (48-32  av.  J.-C.)  etT'cheng  (82-6 
av.  J.-C).  C'est  à  lui  sans  doute  qu'il  faut  attribuer 
rinterpolation  de  ces  noms  de  périodes.  Il  est  évi- 
dent d'ailleurs  que  ce  n'est  qu'une  interpolation  et 
que  le  livre  n'est  pas  tout  entier  apocryphe ,  car  les 
noms  des  périodes  d'années  n'ont  pu  être  ajoutés 
que  par  quelqu'un  qui  ne  comprenait  rien  à  la  con- 
stitution de  ce  calendi'ier  ;  selon  toute  vraisemblance, 

*  ^  S  ^'  2*  part.,  p.  22  r*. 
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Se  ma  Tsien  a  écrit  le  calendrier  et  Tchou  Ghao  suen 
y  a  fait  les  additions  que  nous  jugeons  inadmissibles. 

Aussi  bien  Terreur  de  Tchou  Ghao  suen  a  une 
cause  qu  il  n  est  pas  difficile  de  dëméler.  Se  ma  Tsien 
avait  dit  que  Tannée  Yen  fong  Cho  t'i  ko  était  la 
première  année  Tai  t'chou ,  c  est-à-dire  la  première 
année  à  partir  de  Tantique  origine  où  commencent 
les  calculs  du  calendrier.  Tchou  Ghao  suen  n  aura  pas 
compris  l'acception  dans  laquelle  était  prise  ici  Tex- 
pression  T'ai  fchou ,  et  y  aura  vu  le  nom  d  une  période 
d'années  des  Han  ;  il  a  donc  cru  que  Tannée  Yen  fong 
Gho  t'i  ko  était  une  année  du  règne  de  Tempereur  Ou, 
et  en  partant  de  ce  principe  faux  il  a  ajouté  lès  noms 
des  périodes  qui  ont  suivi  la  période  Tai  t'chou. 

Les  raisons  qui  tendraient  à  prouver  que  le  ca- 
lendrier des  Mémoires  historiques  n  est  autre  que  le 
calendrier  des  Han  sont  donc  dénuées  d  autorité.  On 
peut  observer  en  outre  que  la  construction  même  de 
ce  calendrier  repose  sur  de  tout  autres  bases  que 
celle  du  calendrier  des  Han.  Le  caractère  spécifique, 
pour  ainsi  dire ,  du  calendrier  des  Han ,  est  qu'il  est 
fondé  sur  un  rapport  entre  la  mesure  du  temps  et 
les  proportions  musicales.  «  La  méthode  de  Lo  hia 
hong,  dit  Pan  kou,  consistait  à  établir  le  calendrier 
au  moyen  des  sons;  un  tube  qui  rend  le  son  kong  a 
une  contenance  de  81  pouces;  or  ce  sont  là  les  divi- 
sions du  jour^  »  Ge  texte  signifie  que  le  tube  har- 
monique pris  pour  point  de  départ  de  Téchelle  des 

1  Lu  li  tché,  1-  part.,  p.  n  r»:  ^  ^  g  ^  fe  g  0  ^ 


\ 
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sons  a  une  contenance  de  8 1  pouces  ;  en  vertu  des 
concordances  numériques  que  les  Chinois  de  l'é- 
poque des  Han  croyaient  découvrir  dans  Tunivers, 
ce  nombre  8 1  leur  paraissait  convenir  à  toutes  les 
unités  de  mesure;  le  jour,  en  particulier,  fut  divisé 
par  eux  en  8 1  parties  égales.  Aussi  Pan  kou ,  qui 
nous  donne  dans  son  histoire  le  calendrier  des  Han 
précisé  et  complété  par  les  travaux  de  Lieou  hiang 
(89  IrI)  ^t  de  Lieou  hin  (glj  ffc),  assigne-t-il  au  jour 
cette  division  en  8 1  parties  ;  d'autre  part  il  rattache 
l'étude  du  calendrier  à  celle  des  sons  et  traite  de  1  un 
et  de  l'autre  sujet  dans  un  seul  et  même  chapitre,  le 
Lu  II  tché.  Se  ma  T'sien  au  contraire  fait  deux  cha 
pitres  distincts  du  Traité  des  sons  [lu  chou)  et  du 
Traité  du  calendrier  [li  choa)\  c'est  qu'en  effet  le  ca- 
lendrier dont  il  trace  le  tableau  n'est  en  rien  déter- 
miné par  la  valeur  numérique  des  tubes  musicaux; 
lorsqu'il  parle  de  quarts  de  jour,  il  exprime  cette 
durée  par  la  fraction  ^ ,  ce  qui  prouve  qu'il  divisait 
le  jour  en  3  a  et  non  en  8 1  parties. 

Ainsi,  dans  le  calendrier  de  l'empereur  Ou,  la 
première  année  est  celle  qui  est  appelée  ping  tse ,  si 
l'on  suit  la  notation  de  Pan  kou,  et  le  jour  com- 
porte 8i  divisions;  dans  le  calendrier  des  Mémoires 
historiques ,  la  première  année  est  kia  yn  et  le  jour 
comporte  82  divisions.  Ce  sont  donc  deux  méthodes 
entièrement  différentes. 

Maintenant,  si  le  calendrier  des  Mémoires  histo- 
riques n'est  pas  le  calendrier  des  Han ,  peut-on  aller 
plus  loin  et  déterminer  ce  qu'il  est? 


504  NOVEMBRE.DÉCËMBRE  1800. 

Un  passage  de  Se  ma  Tsien  donne  à  entendre  que 
ce  calendrier  existait  dès  le  temps  de  Tempereur 
Tchoan  hiu ,  qui ,  d  après  la  chronologie  du  T'ong 
kien  kang  mou,  aurait  régné  de  a5i4  à  2^3^. 
«  Après  la  mort  de  ce  souverain,  lisons-nous  dans  les 
Mémoires  historiques,  les  restes  intercalaires  furent 
brouillés; le  commencement  du  premier  mois  {nteng 
tseou)  se  perdit;  la  constellation  Gho  t*i  ne  fut  fhis 
enregistrée;  les  nombres  du  calendrier  tombèrent 
dans  le  désordre  ^.  »  On  peut  inférer  de  ce  passage 
que  l'empereur  Tchoan  hiu  observait  la  constellation 
Cho  t'i ,  qu'il  fixait  fépoque  meng  tseou  et  qu'il  savait 
pratiquer  la  méthode  des  intercalations.  Le  calen- 
drier de  Se  ma  Tsien  remonterait  donc  jusqu'à 
Tchoan  hiu. 

Cette  présomption  est  confirmée  par  un  passage 
du  Ta  yen  U  i  dont  l'auteur  est  le  fameux  moine 
I  hing  qui  s'illustra  sous  la  dynastie  des  T'ang  par 
ses  travaux  sur  le  calendrier.  I  hing,  citant  un  ancien 
commentaire  du  chapitre  Hong  fan  du  Chou  king, 
dit  :  «  Le  calcul  du  calendrier  commence  avec  l'an- 
née du  grand  commencement  de  l'antique  origine 
de  Tchoan  hiu;  cette  année  est  Ngo  mong  Cho  t'i  ko  ; 
le  mois  étant  pi  tseou,  le  premier  jour  du  mois  qui 
est  le  jour  ki  se  est  l'époque  où  commence  le  prin- 
temps 2.  »  Ainsi  la  première  année  et  le  premier  mois 


>  Li chou , p. .  V- ^  ^ ^^ ^  igg  ^ âS  gîm ifc 

^  Ce  passage  est  rapporté  par  Waag  Yog  lio  (  £  JH  j||f|)  ààns 


^ 
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de  Tchoan  Hiu  coïncident  avec  le  commencement 
du  calendrier  de  Se  ma  T'sien.  11  reste  à  montrer 
qui!  en  est  de  même  pour  le  premier  jour.  Or  Se 
ma  Tsien  dit:  «  La  première  année  du  grand  commen- 
cement est  Yen  fong  Cho  fi  ko  ;  le  nom  du  mois  est 
pi  tseou;  lorscjue  la  suite  des  jours  atteint  kia  tse,  c'est 
le  premier  jour  du  mois  et  au  milieu  de  la  nuit  a 
lieu  le  solstice  d'hiver  ^n  Mais  l'intervalle  entre  le 
premier  jour  du  premier  mois  où  commence  le 
printemps  et  le  premier  jour  du  onzième  mois  où 
se  produit  le  solstice  d'hiver  est,  en  admettant  que 
la  lunaison  ait  une  diurée  de  29  jours  et  -j^,  donné 
par  la  formule  : 

(29+ttI)X  .o  =  295+Hï  =  (4x6o) 

Dès  lors,  si  le  premier  jour  de  l'année  est  ki  se 
(  £*  G»  )  »  on  voit ,  en  se  rapportant  au  tableau  du  cycle 
sexagésimal,  que  56  jours  plus  tard,  ce  sera  le  jour 
kia  tse;  le  solstice  d'hiver,  étant  à  (4  X  60)  +  56  jours 

son  K'uen  hiué  ki  wen  (^  ^i^  TSC)  (^^*  ^^y^^®»  P»  ^^9)» 
ch.«.  p.  »or-!||^;^îfifMl:Sëll£»BMfil 

!&]»  SlïSi±  5c  *  *&  *>■  Il  Si  fê  «f  ±  a  *  igR  ± 

^19  H  £*EjfcS^*^^  ^*"*  admettre  que  dans  le  texte,  Ngo 
mong  (  1^  ^)  est  l'équivalent  de   Ngo  fong  (  jj  ^  )  que  donne 

le  Eul  ya,  et  par  suite  de  Yen  fong  (^  ^)  que  donne  Se  ma 
Tsien. 
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à  partir  du  commencement  de  Tannée,  tombera  donc 
sur  le  jour  kia  tsc  et  ce  jour  ne  sera  le  premier  du 
onzième  mois  que  si  le  premier  jour  de  Tannée  est 
le  jour  ki  se.  Ainsi  le  texte  du  commentaire  du  Hong 
fan  prouve  que  le  point  de  départ  du  calendrier  de 
Se  ma  Tsien  est  le  début  du  règne  de  Tchoan  hiu. 

Nous  arrivons  à  la  même  conclusion  par  un  argu- 
ment dun  autre  genre.  La  première  année  du  ca- 
lendrier des  Mémoires  historiques  est  kia  yn;  or  les 
Annales  écrites  sur  bambou  (fj"  ^  i^  ^)  nous  ap- 
prennent, d'une  part,  que  la  première  année  de  l'em- 
pereur Yao  fut  Tannée  ping  tse['^  -^  );  d'autre  part, 
que  le  prédécesseur  de  Yao,  Ti  k'ou,  régna  63  ans, 
et  que  le  prédécesseur  de  Ti  k'ou,  Tchoan  hiu,  régna 
y 8  ans.  Avec  ces  données  nous  constatons,  en  nous 
référant  au  tableau  du  cycle  sexagésimal ,  que  la  pre- 
mière année  du  Tchoan  hiu  est  Tannée  i  nuw  (  2*  ^  )• 
Mais,  comme  sous  les  Han  antérieurs,  la  notation 
chronologique  est  en  retard  d'un  terme  siu:  la  nota- 
tion actuelle,  cette  année  était  kia  y^  (¥  H)  pour 
Se  ma  T'sien.  Ainsi  le  calendrier  qui  prend  pour 
point  de  départ  Tannée  kia  yn  est  celui  qui  com- 
mence avec  le  règne  de  Tempereur  Tchoan  hiu. 

Ce  n'est  pas  à  dire  cependant  que  le  calendrier 
des  Mémoires  historiques  et  que  la  chronologie  des 
Annales  écrites  sur  bambou  datent  en  réalité  de  Tem- 
pereur Tchoan  hiu  ;  ce  personnage  est  trop  légen- 
daire pour  qu'on  puisse  rien  connaître  de  précis  à 
son  sujet.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer,  c'est  que  Se 
ma  T'sien  et  Tauteur  des  Annales  écrites  sur  bambou 
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se  réfèrent  tous  deux  à  un  même  système  chronolo- 
^que  qui  assigne  pour  origine  au  calcul  des  temps 
Tannée  présumée  de  lavènement  de  Tchoan  hiu.  fl 
importe  donc  de  déterminer  à  quelle  époque  ce  sys- 
tème fut  en  vigueur  et  quelle  antiquité  probable  on 
peut  lui  attribuer. 

Nous  avons  établi  qu'il  n  est  pas  la  méthode 
inaugurée  en  io4  av.  J.-C.  par  Tempereur  Ou.  Il 
n'est  pas  non  plus  le  calendrier  dont  se  servaient 
les  premiers  souverains  de  la  dynastie  Han  et  les 
Tsin;  en  ce  temps,  en  effet,  le  solstice  d'hiver  tom- 
bait dans  le  mois  hai  (^),  qui  est  le  dixième  de 
Tannée;  or  Se  ma  Tsien  fixe  le  solstice  d'hiver  au 
premier  jour  du  onzième  mois,  c'est-à-dire  du  mois 
tse  [^).  Mais,  avant  les  T'sin,  nous  ne  trouvons  au- 
cim  témoignage  authentique  qu'il  y  ait  eu  plusieurs 
systèmes  de  calendriers.  D'une  manière  générale ,  on 
peut  dire  que  le  commencement  du  calendrier  dans 
la  plus  haute  antiquité  est  le  mois  jw  (  lï  ) ,  que  sous 
les  Yn  et  les  Tchou  c'est  le  mois  tse  (■?).  Cette 
diflFérence  cependant  n'est  qu'apparente.  Le  commen- 
cement du  calendrier  est  pour  les  Chinois  un  com- 
mencement naturel,  c'est  le  premier  mois  du  prin- 
temps où  toute  vie  semble  renaître;  les  empereurs 
de  Tâge  héroïque  et  la  dynastie  des  Hia  se  conten- 
tèrent de  ce  principe.  La  dynastie  des  Yn  développa 
ce  système  rudimentaire  en  cherchant  à  prédétermi- 
ner l'époque  assez  indécise  des  premiers  jours  du 
printemps  au  moyen  d'un  phénomène  physique  plus 
précis.  Elle  choisit  donc  pour  point  de  départ,  non 

xvi.  33 
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de  Tannée ,  mais  des  calculs  du  calendrier,  le  solstice 
d'hiver  qui  arrivait  environ  deux  mois  avant  le  pre^ 
mier  mois  yn  (  î|  ) ,  c  est-4-dire  pendant  le  onzième 
mois,  tse  (^).  Toutefois  les  lunaisons  et  les  années 
ne  peuvent  s'accorder  que  si  Ton  tient  un  compte  ri- 
goureux des  lunaisons  intercalaires;  à  plusieurs  re- 
prises on  perdit ,  sous  ces  vieilles  dynasties ,  les  notions 
directrices  qui  servaient  à  dresser. le  calendrier  et, 
par  suite  de  ces  erreurs,  on  vit  le  solstice  d'hiver 
tomber  sur  le  douzième  mois  ou  sur  le  dixième,  et 
les  mois  dits  de  printemps  être  des  mois  d'hiver. 
Mais  dès  que  l'écart  devenait  trop  sensible,  on  réta- 
blissait de  force  l'ordre  en  ajoutant  au  besoin  deux 
ou  trois  mois  intercalaires  à  la  fois;  grâce  à  ces  coups 
d'état,  la  méthode  restait  au  fond  toujours  la  même. 
Or  c'est  cette  méthode  que  noOs  trouvons  dans  le 
calendrier  de  Se  ma  T'sien  ;  le  premier  mois  est  le 
début  du  printemps  et  il  est  fixé  d'avance  par  le  sol^ 
stice  d'hiver.  Il  n'y  a  rien  dans  ce  système  qui  ne 
puisse  être  reporté  à  une  date  aussi  reculée  que  la 
dynastie  des  Yn;  il  nous  est  interdit  cependant  de 
remonter  plus  haut  puisque  «  sous  la  dynastie  des 
Hia,  on  ne  pratiquait  pas  encore  l'observation  du 
solstice  d'hiver.  11  est  donc  permis  de  dire  que  le  ca- 
lendrier de  Se  ma  T'sien  est,  dans  ses  lignes  princi- 
pales, le  calendrier  des  Yn^. 

'  Les  critiques  chinois  désignent  eux-mêmes  sous  le  nom  de  ca- 
lendrier des  Yn  le  calendrier  qui  commence  à  l'année  hia  yn.  Ainsi 
Sin  fa,  dans  le  T'ien  yuen  li  li  kiuen  chou  (i**  part.,  ch,  vi, 
p.  i5  r"),  cite  la  phrase  suivante  du  Héou  han  chou  :  cLe  calen- 


L£  CALENDRIER  DES   YN.  509 

Une  dernière  difficulté  reste  à  expliquer:  comment 
se  &it-il  que  Se  ma  Tsien  ait  conservé  ce  débris  de 
l'antiquité  dans  son  histoire ,  au  lieu  d  y  publier  le 
calendrier  des  Han? 

Malgré  la  réforme  de  lempereur  Ou ,  le  calendrier 
des  Yn  ne  tomba  pas  aussitôt  en  désuétude;  il  était 
bien  connu  au  temps  même  de  Pan  kou,  et,  dans 
son  La  li  tché^^,  celui-ci  rappelle  à  plusieurs  reprises 
les  dates  de  ce  calendrier  qui  est  en  retard  d*un  jour 
sur  le  calendrier  T  ai  Vchou. 

Ce  même  chapitre  du  T'sien  Han  chou  nous  donne 
une  indication  plus  précieuse  encore  :  sous  le  règne 
de  l'empereur  Tchao  (86-78  av.  J.-C.),  im  certain 
Tchang  Cheou  wang  (  51  ^  3E  )  1  qui  doit  avoir  été 
le  successeur  immédiat  de  Se  ma  Tsien  dans  la 
charge  de  grand  astrologue ,  se  fit  remarquer  par  la 
campagne  qu'il  mena  contre  le  calendrier  de  l'empe- 
reur Ou;  il  prétendait  lui  opposer  son  propre  sys- 
tème :  «Le  calendrier  de  Cheou  wang,  ajoute  Pah 
kou,  était  le  calendrier  des  Yn,  tel  que  s'en  servaient 
les  grands  astrologues  de  la  cour.  »  Le  calendrier  des 
Yn  était  donc  resté ,  malgré  les  innovations ,  le  texte 
sur  lequel  s'appuyaient  les  astrologues  pour  s'acquit- 
ter des  devoirs  de  leur  charge.  Cette  remarque  s'ac- 

drier  kia  yn  concorde  avec  les  dates  que  donne  K'ong  tse»;  et  il 
ajoute  :  «le  calendrier  kia  yn  est  le  calendrier  des  Yn».  ^  ;^  1^ 

H  ¥  a  «  -T  ?L  ^  fl#  »  ¥  a  »  ip  lî»  4- 

*  T'sien  Han  chou.  Lu  li  tché,  i"  pari.,  ?•  1  2  r"  :  ^  3E  ®  iS 

33. 
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corde  bien  avec  le  sens  cabalistique  que  nous  ont 
paru  renfermer  les  mystérieuses  formules  du  calen- 
drier des  Mémoires  historiques  et  avec  les  oracles  que 
Se  ma  Tsien  prétend  tirer  des  diverses  positions  de 
la  planète  Jupiter.  Le  calendrier  des  Yn  était  resté 
le  formulaire  de  lastrologie  et  c'est  pourquoi  le 
grand  astrologue  Se  ma  Tsien  la  consigné  dans  son 
livre. 

En  conclusion,  le  calendrier  dont  le  tableau  est 
exposé  dans  le  li  chou  de  Se  ma  Tsien  est  le  calen- 
drier des  Yn;  cependant,  comme  celte  très  antique 
origine  avait  fait  oublier  le  sens  véritable  de -la  plu- 
part de  ses  termes ,  on  ne  s'en  servait  plus  que  pour 
des  pratiques  divinatoires.  C'est  cette  circonstance 
qui  l'a  fait  durer;  en  tant  que  système  scientifique, 
il  était  dépassé  et  il  devait  être  promptement  rem- 
placé par  le  calendrier  de  l'empereur  Ou;  mais  son 
obscurité  même  semblait  cacher  un  sens  plus  pro- 
fond que  le  calcul  des  temps  et  on  conservait  avec 
soin  ses  inexplicables  formules.  Il  n'est  pas  rare  dans 
l'histoire  de  l'humanité  de  voir  ainsi  des  sciences 
surannées  reparaître  sous  la  forme  de  l'astrologie; 
c'est  un  des  cas  sous  lesquels  se  présente  cette  «  sur- 
vivance dans  la  civilisation  »  dont  Ed.  Tylor  a  donné 
l'admirable  théorie. 
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UN  ANNUAIRE  ASTRONOMIQUE 

BABYLONIEN 

TRADUIT  EN   PARTIE   EN   GREC  PAR  PTOLÉMÉE, 

PAR 
M.  J.  OPPERT. 


Parmi  les  textes  juridiques  et  commerciaux  du 
règne  de  Cambyse,  publiés  par  le  P.  Strassmaier,  se 
trouve,  sous  le  if  tioo,  une  tablette  unique  dans 
son  genre.  C'est  une  sorte  d  annuaire  astronomique , 
relatant  les  mouvements  de  la  lune,  les  appari- 
tions et  disparitions  héliaques  des  planètes,  leurs 
conjonctions,  et  la  mention  de  deux  éclipses  lu- 
naires, visibles  pendant  cette  année  composée  de 
treize  mois  synodiques  :  Tan  7  du  règne  de  Cambyse , 
roi  de  Babylone  et  des  pays. 

Parmi  des  centaines  de  semblables  documents, 
un  seul  a  échappé  à  la  destruction.  Les  deux  éclipses 
lunaires,  du  iti  tammuz  et  du  i/i  tébet  de  Tan  7, 
sont  celles  du  1 6  juillet  52  3  avant  J.-C.  et  du  1  o  jan- 
vier (jidien)  622. 

Neuf  éclipses  lunaires  sont  citées  dans  le  livre 
célèbre  de  Ptolémée  qui  a  dominé  l'astronomie  du 
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moyen  âge  et  qui  est  désigné  par  le  nom  de  sa  tra- 
duction arabe ,  Alniageste  :  c'est  ia  ^vvTa^ts  yLoBriiicL- 
Ttxrf  de  lastronome  alexandrin.  Lui  aussi  avait  des 
centaines  de  documents  analogues  à  sa  disposition  ; 
il  en  a  choisi  neuf,  et  par  une  miraculeuse  coïnci- 
dence ,  il  se  trouve  parmi  ces  neuf  données  celle  qui 
est  relatée  dans  le  document  cunéiforme  parvenu 
jusqu'à  nous.  Dans  le  chapitre  xiv  du  V®  livre,  où 
Ptolémée  traite  de  la  grandeur  apparente  du  Soleil , 
de  la  Lune  et  de  leurs  ombres ,  il  mentionne  la  pre- 
mière des  éclipses  citée  dans  le  texte  babylonien, 
el  il  s'exprime  ainsi  ; 

. .  .  Tû)  éret  Ç  ILaii^dffov,  6  èali  axe  éros  ^a€ova<Tàpov , 
xav  Aîywllovs  ^afievchS,  î?  eU  rr^  irj,  «rpd  juttaf  «$()«?  toO 
pLtaowixviov  ^  iv  Ba^vÀôJvi,  éSéAnr^t»  7)  afXift^  èa  ipotrwf  rà 

Dans  Tan  7  de  Cambyse,  qui  est  l'an  326  de  Nabonassar, 
dans  le  mois  égyptien  phaménoth,  dans  la  nuit  du  17  nu  18, 
une  heure  avant  minuit,  heure  de  Babylone,  Ja  lune  fut 
éclipsée ,  en  commençant  par  le  nord ,  de  la  moitié  du  dia- 
mètre. 

Cette  ère  de  Nabonassar  est  l'ère  égyptienne  de 
la  période  sothiaque  ainsi  que  nous  l'avons  démontré , 
raccourcie  de  SyS  ans.  L'année  sothiaque  commence 
le  20  juillet  i32Q  avant  J.-C.  ( —  iSai,  8,  679). 
Le  premier  thot  de  l'an  676,  ou  l'an  1  dit  de  Nabo- 
nassar, tombe  donc  le  16  février  julien  de  7/17  avant 
J.-C.  (—  7/16,  9,254).  L'an  800  de  la  période  so- 
thiaque ,  qui  est  l'an  2  2  5  de  Nabonassar,  commença 
le  1"  janvier  523  avant  J.-C.  Le  1 7  phaménoth  au 
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1 97*  jour  tomba  donc  le  1 6  juillet.  L*éclipse  eut  en 
effet  6  doigts  selon  Pingre,  6,i  selon  Oppolzer;  la 
moitié  du  diamètre ,  et  son  milieu ,  après  une  demi- 
durée  de  7  6  minutes ,  eut  lieu  à  Babylone ,  à  i  i  ^  5 1  °* 
selon  Pingre,  à  minuit  selon  Oppolzer. 

L autre  éclipse  eut  lieu  le  i/i  tébet  de  Tan  y,  le 
lo  janvier  5a 2  avant  J.-C,  et  fut  dune  totalité  ex- 
ceptionnelle, de  2  2  doigts.  Elle  commença  selon 
Oppolzer  à  2^  1™  à  Babylone,  et  dura  5**  34"*;  selon 
Pingre  elle  commença  à  3**  6"^.  Si  Ptolémée  lavait 
notée ,  il  l'aurait  placée  le  i  o  thot  fan  a 2 6  de  lere 
égyptienne  de  Nabonassar,  tandis  que  le  comput  chal- 
déen  l'aurait,  avec  raison,  mise  encore  en  l'an  2  2  5. 

Voici  maintenant  le  texte  et  sa  traduction.  C'est 
dans  fœuvre  d'Hipparque  que  Ptolémée  puisa  ses  in- 
formations et  le  plus  grand  astrononie  de  l'anticjuité 
eut  à  sa  disposition  des  savants  babyloniens,  qui 
connaissaient  les  cunéiformes  bien  mieux  que  n'im- 
porte qui  de  nous.  Le  texte  assyrien  est  l'original 
que  Ptolémée  a  utilisé  : 

^^  ^^  H  cr  <v  ijîL  ^  ?;^  c::  m  <« 

Sanat  4  Duzu  musa    i4^    i  |  kasbu       lilati     kiini      sinu 
attala         tillahiku  issakan  isi  irihi  sutu        izzaz 

Tebitu  musa  1 4     2  j        kasbu     musu  ana  nûri      irihi      sinu 


attala     tillabiku  ixsakan  eltanu  u  sutu  ieUra  izzaza. 
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L*an  7,  dans  la  nuit  du  i4  tammuz,  1  dihorie  |  (3*^  ao") 
après  la  nuit  tombante,  la  lune  fut  édipsée.  Dans  le  maximum 
de  i'éclipse  la  moitié  du  diamètre  fut  invisible,  entamé  par 
le  nord. 

Dans  la  nuit  du  id  tébet,  à  deux  dihories  et  demie  (5^) 
avant  le  matin,  diamétralement  (totalement)  la  lune  fut  éclip- 
sée. Dans  le  maximum  de  Téciipse  le  midi  et  le  nord  furent 
absolument  invisibles. 


Guidés  par  le  texte  grec  de  Ptolémée  qui  fait  lof- 
fice  d  une  hiUnguis,  nous  retrouvons ,  dans  les  éléments 
du  document  assyrien ,  le  sens  qui  sans  cela  aurait 
été  contesté.  Comme  Hipparque  a  réduit,  avec  une 
admirable  précision ,  la  date  babylonienne  à  sa  date 
astronomique,  il  a  exprimé  3  heures  un  tiers  après 
la  nuit  par  1  heure  avant  minuit.  La  nuit  arrivant, 
à  32°  de  latitude  boréale,  1 8  jours  après  le  solstice 
d'été,  à  7  heures,  le  commencement  de  Téclipse  se 
place  à  1  o**  20™  de  Babylone  et  le  milieu  à  1 1**  36". 

Pour  en  finir  avec  quelques  détails  de  grammaire 
nous  ajouterons  que  le  mi  du  est  lilata  huma  «  le  soir 
établi  ».  Le  si  est  l'abréviation  usuelle  de  imsidi  «  nord  ». 
Le  signe  til  est  Tabrévialion  du  sumérien /lï/afciAa,  en 
assyrien  ana  gamrisu;  souvent  mentionné  dans  les 
actes  de  vente  il  signifie  :  «  dans  son  état  complet  »; 
isi  irihi  désigne  «  la  moitié  du  diamètre  »•  Isi,  en  Thé- 
breu  >3:n ,  irihi,  probablement  à  lire  idéographique- 
ment,  à  moins  que  ce  ne  soit  '•ni'»,  de  n")\  «lune  », 
est  le  groupe  exprimant  le  diamètre  que  nous  re- 
trouvons à  sa  place  quand  il  s  agit,  dans  la  ligne  sui- 
vante ,  de  Téclipse  totale  du  1 U  tébet. 
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Alors  tout  le  diamètre  fat  envahi,  et  bien  au  delà. 
L'éclipsé  commença  par  le  midi  et  obscurcit  totale- 
ment le  nord.  En  effet,  Téclipse  du  i  o  janvier  622 
avant  J.-C.  était  dans  le  nœud  descendant,  et  le  pas- 
sage du  nœud  eut  lieu  pendant  Téclipse  même  :  le 
sud-est  fut  donc  entamé  le  premier.  Dans  le  phéno- 
mène cité  par  Ptolémée,  la  lune  était  dans  le  nœud 
ascendant,  au  midi  de  Técliptique  et  dans  un  point 
encore  assez  éloigné  de  Tintersection  nodale.  Donc 
le  nord  fat  seul  éclipsé ,  «tt'  ipoctcùv,  traduction  du 
mot  «  nord  »  du  texte. 

A  cette  occasion  nous  devons  faire  nos  réserves 
formelles  contrôla  manière  de  traduire  du  P.  Epping. 
La  seconde  ligne  est  rendue  par  etCy  ce  qui  nous  pa- 
raît insuffisant;  quant  à  Téclipse  du  tébet,  on  lit  avec 
étonnement  : 

Tehilu  des  Naclils  von  i4  (9  janvier,  -621)  [le  P.  Epping 
compte  des  dates  à  partir  de  midi;  pour  nous  c'est  le  10] 
a  kashu  eldeini(5'')vor  Sonnenaufgang  (d.  h.gegen  id**  i4") 
[semble  une  faute  d'impression  pour  id**  4°*  ^] ,  Mondfmster- 

niss  (Anfang?) bei  10  Zoil  bewôikter  Himmel. 

N.  B.  —  Die  Totalitât  wurde  also(?)  nicht  beobachtet. 

Mais  avant  «  Mondfinsterniss  » ,  le  texte  nous  fournit 
irihii,  diamétralement,  c'est-à-dire  totalement;  le  P. 
Epping  le  saute  sans  rien  dire,  et  prétend  ensuite 

'  Et  même  7**  4"  du  matin  est  encore  quelques  minutes  trop 
tard.  Le  4  janvier  grégorien,  le  soleil  se  lève  à  7**  i4",  pour  les 
latitudes  de  TEurope  la  plus  méridionale,  c'est-à-dire  pour  les  lieux 
dune  latitude  boréale  de  37"  5'  :  car  cos  71°  36'  cot  22°  45'  = 
tg.  36*  ko'. 
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que,  ft  par  conséquent,  ia  totalité  n'avait  pas  été  ob- 
servée ^  ».  Les  deux  termes  ara  a  si  signifient  pour 
tous  les  assyriologues  «  sud  et  nord  ».  Les  points  nais 
par  le  savant  jésuite  indiquent  le  signe  qu'il  traduit 
pourtant  paru  sud  »  ailleurs  (Zt.  A. ,  t.  IV,  p.  78),  ainsi 
qu'à  la  même  place  citée  (ioco  cit),  il  traduit  parfaite- 
ment si  u  mai^  par  «  et  nord  et  ouest  ».  Dans  la  phrase 
n'*  1 1  des  textes  arsacides  :  TrTfT  •"^ItTÎ  K  V  Î  TTJ  ^ 
77"T»^-  ^It^  iUani  u  sadi  ana  sute  u  ad^arri  «  de  sud  et 
est  (sud-est)  à  nord  et  ouest  (nord-ouest)»,  le  P. 
Epping  traduisait  :  «  sûdlich  von  der  Ecliptik  i  o  Mi- 
nnten  vor  Sonnenaufgang.  Nôrdlioh  und  west- 
lich  X.  T.  X.  »  Donc  partout  où  une  traduction  qu'il 
peut  faire  conduit  à  des  résultats  dont  notre  colla- 
borateur ne  veut  pas ,  il  y  a  toujours  un  intervalle 
de  a  1  o  minutes  »,  au  lieu  de  la  copule  modeste  «  et  ». 
Et  pourquoi  donc  dix  minutes,  et  non  pas  dix  heures 
ou  dix  dihories? 

Le  signe  ^j^j  f  est  généralement  un  terme  astro- 
nomique, et  la  phrase  lunaire  ne  veut  pas  dire  : 
«  bewôlkter  Himmel  ».  Il  est  exprimé  dans  la  table  lu- 
naire pendant  le  mois  de  nisan  seul,  et  sous-entendu 
dans  la  suite.  Il  y  aurait  donc  eu,  dans  le  mois  de 
nisan  seul ,  un  «c  ciel  nuageux  » ,  ce  qui  est  contraire 
aux  faits  météorologiques  de  la  plaine  de  Babylone. 
Au  mois  d  avril  et  au  commencement  de  mai ,  il  y 
a  déjà  dans  ces  contrées  un  ciel  d'airain.  Ici  le  signe 

^  Cetle  «  non-observation  »  de  la  totalité  doit  pourtant  étonner  tout 
le  monde  :  les  Chaldéens  avaient  bien  vu,  six  mois  auparavant,  que 
la  lune  était  obscurcie  de  moitié. 
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AV  a  la  valeur  d'adaru  «  manquer  » ,  comme  da  celle 
de  nazazu  «  disparaître  ».  Il  y  a  idiru  izzazu  «  man- 
quèrent, disparurent». 

Heureusement  que  dans  ce  passage ,  la  traduction 
vraie  et  «  verbale  »  ne  peut  pas  être  repoussée  par 
le»  astronomes.  Que  le  P.  Epping  me  permette  de 
lui  dire  que  ce  qu'il  appelle  «traduction  selon  les 
faits»  [sachliche  Uebersetzung)  mérite  le  mot  de 
«traduction  fausse  »  {falsche  Uebersetzung), 

Il  existe  des  listes  de  planètes,  toujours  uniformes, 
que  j avais  cru  pouvoir  fixer  ainsi  :  Lune,  Soleil, 
Mercure ,  Vénus ,  Saturne ,  Jupiter,  Mars.  Cette  suite 
était  très  rationnelle,  car  les  planètes  étaient  rangées 
suivant  leur  distance  supposée  de  la  Terre.  La  troi- 
sième planète  était  nommée  «  satellite  du  j  our  levant  »  ; 
elle  s'appelle  aussi  Sahvesa,  et  Hésychius  nous  dit  que 
^e)(és  était  le  nom  de  Mercure  chez  les  Babyloniens. 
D'autre  part ,  la  sixième  planète  est  «  le  Héros  »  ;  elle  est 
toujours  associée  à  Saturne  que  j'avais  assimilé  à  cet 
astre  à  cause  de  sa  dénomination  assyrienne  haivana, 
qui  est  encore  le  nom  de  cette  étoile  chez  les  Man- 
déens. 

Malgré  ces  indications  si  plausibles,  je  dois  me 
ranger  aujourd'hui  à  l'opinion  du  P.  Epping,  qui 
intervertit  l'ordre  de  ces  deux  planètes,  en  mettant 
Jupiter  à  la  troisième  et  Mercure  à  la  sixième  place. 
Plus  que  par  les  calculs,  c'est  par  le  texte  que  je 
suis  obligé  d'adopter  cetle  permutation.  Dans  la 
tablette,  on  paiie  des  planètes  Sakvesa,  Vénus,  Sa- 
turne et  Mars.  Jupiter  ne  devait  pas  manquer.  De 
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plus  Sakvesa  se  trouve  en  août  dans  la  Vierge,  et  en 
janvier  dans  la  Balance ,  ce  qui  est  impossible  pour 
Mercure.  D  autre  part ,  le  «  Héros  » ,  placé  entre  Sa- 
turne et  Mars,  nest  pas  Tobjet  d'une  observation 
spéciale ,  ce  qui  ne  saurait  étonner  pour  ime  planète 
difficilement  visible.  Elle  ne  parait  dans  notre  texte 
que  dans  le  voisinage  de  la  Lune  à  la  néoménie,  et 
de  Vénus.  Nous  devons  donc  accepter  Tinterversion 
proposée  par  le  P.  Epping,  et  lui  donner  raison  sur 
ce  point,  quelque  difficile  que  demeure  Texplication 
de  la  suite  des  planètes  dans  les  listes,  de  la  glose 
d'Hésychius,  et  de  Tépithète  qui  ferait  de  Jupiter  le 
«  satellite  du  jour  naissant  ». 

Nous  aimons  à  rendre  cette  justice  au  P.  Epping 
qu'il  a  pu  prouver  définitivement,  malgré  sa  contra- 
diction antérieure  \  mon  assimilation  de  la  planète 
de  Mars.  Nous  devons  aussi  faire  remarquer  que  le 

^  Au  Congrès  des  Orientalistes  de  Berlin,  (i8Si),  le  P.  Epping, 
par  l'organe  du  P.  Strassmaier,  contesta  mes  assimilations  de  Mars 
et  de  Jupiter  qu'il  voulait  faire  permuter.  Ce  n*est  que  plus  tard 
qu'il  substitua  Mercure  à  Jupiter,  et  quHl  conserva  c^e  de  Mars. 
Mais  le  P.  Epping  a  tort,  s'il  croit  savoir  «  maintenant»  que  Anu est 
Mars,  et  s'il  corrige  (A.  B. ,p.  i85)  ma  traduction  de  Saturne. 
Nivitana  est  Mars,  mais  Ann  «le  ciel,  le  père  des  dieux»,  est  assi- 
milé au  grec  K  pôvos ,  qui  est  Saturne.  Le  métal  d'Anu  est  le  plomb , 
et  le  fer  est  exprimé  par  l'idéogramme  qui  indique  le  dieu  des 
combats.  Le  P.  Epping  me  cite  quand  il  me  croit  en  faute,  c'est 
son  droit.  Mais  je  désirerais  fort  que  le  savant  jésuite  ne  joigne 
pas  mon  nom  à  d'autres  érudits,  en  disant  que  sur  cette  science 
avaient  écrit  MM.  Oppert ,  X  et  Y,  aux  écrits  desquels  il  renvoie 
le  lecteur.  Ledit  lecteur  n'est  pas  informé  que  le  P.  Epping  accepte 
l'opinion  de  M.  Oppert  et  rejette  celle  de  MM.  X  et  Y.  Ce  sont  là 
des  choses  que  j'aimerais  mieux  ne  pas  rdever. 


\ 
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P.  Epping  a  bien  fixé  lassimilation  de  signes  zodia- 
caux, grâce  aux  textes  instructifs  que  lui  seul  possé- 
dait. Nous  devons  attribuer  aux  autres  ce  qui  leur 
appartient,  pour  que  nous  puissions  réclamer  la 
même  justice  de  la  part  de  nos  disciples  et  de  nos 
collaborateurs. 

Nous  pouvons  maintenant  d  après  les  textes  fournir 
les  preuves  suivantes  en  faveur  de  cette  permutation. 

La  découverte  de  la  vérité  scientifique,  quelque 
tard  quelle  se  fasse  jour,  est  toujours  très  instructive 
pour  ceux  qui  tirent  des  conclusions  fausses  de  quel- 
ques faits  sans  importance  et  qui ,  avec  une  opiniâ- 
treté digne  d'une  meilleure  cause ,  ne  démordent  pas , 
malgré  les  preuves  qu  on  amoncelle  pendant  des 
années  pour  les  convaincre  de  leurs  erreurs.  Il  n  existe 
pourtant  pas  une  seule  de  ces  théories  malsaines  et 
blessantes  pour  le  sens  commun  du  lecteur,  qui  ait 
été  exposée  avec  un  ensemble  d'allégations  aussi 
probantes  que  dans  celles  que  nous  avons  produites. 
Et  cependant  l'assimilation  du  groupe  lubat  guttam 
avec  Mercure  se  prouve  par  une  série  de  considé- 
rations qui  mettent  à  néant  nos  développements  an- 
ciens. Déjà,  en  1871  ,  nous  avions  allégué  dans  le 
Joaniai(wiaft'^ttg(  VIII,  AA5),la  glose  (R.  II,  9,6,  26) 
qui  explique  cet  idéogramme  par  «  ligne  dans  le 
ciel  » ,  pidna  sa  samê.  Or,  cette  ligne  n'est  pas  l'éclip- 
tique,  comme  nous  croyions,  mais  tout  simplement 
Yhorizon.  L'étoile  «  de  l'horizon^  »  est  justement  cette 

'  L'étoile  «de  l'horizon»  est  nommée  Sukudu,  mot  assyrien  d'o- 
rigine sumérienne,  dans  lequel  il  y  a  évidemment  le  sumérien 
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planète  qui  ne  s'élève  jamais  très  haut,  parce  qu'on 
ne  peut  lapercevoir  que  dans  les  rayons  du  soleil 
levant  ou  couchant.  Cette  explication  dû  groupe  par 
«  horizon  »  est  rendue  certaine  par  une  glose  très  cu- 
rieuse (R.  V,  3i)  : 

KaJu  musu  la  utaddi  kal  musi  ul  izzazi  assa  ila  gattam, 
(I/étoile)  qui,  durant  toute  la  nuit  ne  se  lève  pas,  qui  durant 
toute  la  nuit  ne  se  couche  pas,  voilà  (Tétoile)  du  dieu  de 
l'horizon. 

Sigan  sa  nimeki  :  [an)  guttam  ki  kakkàha  sa  innamru.  In- 
terprète des  secrets  :  l'étoile  de  Thorizon  comme  Tétoile  qui 
paraît  [près  de  Thorizon], 

Ce  fait  est  absolument  exact  pour  Merciu'e,  qui 
pourtant  n'est  pas  la  seule  étoile  désignée  sous  le 
nom  d'étoile  de  l'horizon.  Des  astres  différents  dont 
la  non-identité  est  démontrée  sont  néanmoins  sou* 
vent  ainsi  appelés  :  ce  sont  donc  des  étoiles  qui  ne 
se  lèvent  ni  ne  se  couchent,  c'est-à-dire  circom- 
polaires.  En  même  temps.  Mercure  est  assimilé  « 
par  l'astrologie  chaidéenne ,  à  toutes  les  étoiles  qui 
paraissent  seulement  très  peu  au-dessus  de  l'hori- 
zon comme  le  sont  les  astres  voisins  du  pôle  aus- 
tral, tels  que  an  ope  et  Acharnar,  et  comme  l'é- 
taient pour  la  Chaldée  dans  les  temps  antiques  la 
Croix  du  Sud  ou  le  Sindebad  et  le  Centaure. 

Les  étoiles  circompolaires  qui  ne  se  lèvent  ni  nue 
se  couchent  font  le  tour  du  pôle  au-dessus  de  Tho- 

gvLttani  ou  gattav.  Ce  terme  deSuJuidu  est  appliqué  à  Kaksidi  ^ale 
ment,  dont  le  nom  assyrien  véritable  est  Teutahu, 
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rizon  qu'elles  touchent  de  plus  ou  moins  près  lors 
de  leur  passage  inférieur  au  méridien.  Elles  aussi 
sont  des  astres  de  guttam  et  assimilées  dansi  une 
glose  à  Mercure  (R.  II,  67,  44),  quoique  leur  qua- 
lité d'étoiles  fixes  soit  bien  établie.  Ce  sont  les  étoiles 
Gan-gasar,  Sur-tam^  Dilgan^  Kaksidiy  Entena-maslam , 
Mi-zihanita.  Parmi  ces  astres ,  plusieurs  sont  assimi- 
lés. Dans  Kaksidiy  nous  avons  reconnu  Tétoile  po- 
laire. Le  curieux  passage  dont  nous  nous  occupons 
confirme  entièrement  le  bien  fondé  de  notre  asser- 
tion ^  que  des  hommes  absolument  incompétents  ont 
par  esprit  de  contradiction ,  voulu  assimilera  Antarès 
ou  même  à  Sirius(!),  quoique  les  groupes  affectés 
à  ces  étoiles  soient  depuis  longtemps  connus.  Le  Kak- 
iidif  l'étoile  «de  la  direction»,  était  vers  4ooo  ans 
avant  J.-C.  à  une  déclinaison  boréale  de  60°;  elle 
était  donc  encore  circompolaire,  tandis  que  dans 
les  époques  plus  reculées,  elle  n'était  plus  qu'à  45°; 
elle  disparaissait  pour  peu  de  temps  sous  l'ho- 
rizon de  la  Chaldée.  Le  Dilgan  est  cité  comme 
reparaissant  au  mois  de  nisan,  probablement  a  du 
Phénix,  une  étoile  australe,  qui  convient  le  mieux 
aux  éléments  du  problème  ;  l'astre  était  près  de  l'ho- 
rizon et  le  Dilgan ,  prononcé  Ikây  fut  en  outre,  pen- 
dant beaucoup  de  temps ,  invisible  à  Babyione ,  car 
Jupiter  est  désigné '^  sous  le  nom  de  Dilgan  de  Baby- 
ione (R.  in,  54,  4).  Les  autres  étoiles  citées  comme 

*  Nos  assimilations  de  kakhab  ban  à  Sirius ,  et  de  gir  a  Antarès , 
Yieoaent  d'être  adoptées  aussi  par  le  P.  Epping. 

*  M.  Bosanquet  d'Oxford  avait  cru  voir  dans  le  Dilgan  la  Chèvre 
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horizontùjoes  sont  la  grande  étoile  a  de  la  Grande 
Ourse,  le  Dragon,  Gephée  Gassiopée,  et  jadis  aussi 
la  Lyre  Vega  *.  Et  comme  le  Kaksidi  est  circompo- 
laire  au  dire  des  Ghaldéens,  il  ne  pouvait  pas  se 
lever,  nihéliaquement,  ni  autrement.  Le  verbe  nopaA, 
«  qui  est  employé  en  pariant  de  cet  astre,  ne  peut 


a  Aurigac.  Mais  cet  astre  n'a  jamais  été  dans  les  catégories  que  fi\e 
le  texte  cunéiforme;  son  apparition  héliaque  au  mois  de  nisan  ne 
saurait  seule  prévaloir  contre  la  difficulté  signalée.  Ainsi  sont  forcé- 
ment exdues  pour  le  KaJûidi  toutes  les  étoiles  qui ,  comme  Sirius  et 
Antarès  (!),  ne  sont  ni  circompolaires  ni  austrides,  et  qui,  dans  l'an- 
tiquité avaient  une  déclinaison  boréde  ou  australe  de  moins  de 

Par  contre,  l'a  du  Phénix,  qui  a  une  latitude  austrsde  de  4o*  3o' 
et  aujourd'hui  (i8go)  une  longitude  de  44°>  était  dans  le  colure 
du  Capricorne  vers  3  4 08  av.  J.-C.  11  avait  dors  une  déclinaison 
australe  de  64**»  il  était  donc  invisible  au  nord  de  36°  de  la  latitude 
terrestre  boréale.  Vers  i46o,  il  commença  à  poindre  sur  l'horizon 
de  la  Chaldée,  et  seulement  dans  la  première  moitié  du  x*  siècle 
avant  l'ère  chrétienne,  il  fut  visible  à  Babylone.  Tout  cela  corres- 
pond aux  données  du  problème,  et  l'étoile  du  Phénix  semble  être 
l'étoile  de  Dilgan,  La  seule  objection  qu'on  pourrait  faire,  c'est 
que  cet  astre  ne  s'élevait  héliaquement  que  vers  le  commence- 
ment de  mai ,  un  peu  tard  pour  le  nisan.  Nous  avons  donc  pensé  à 
Va  de  la  Grue  qui  a  une  latitude  australe  de  33**  et  qui,  vers  335o, 
était  dans  le  colure  du  Capricorne  et  ne  se  levait  que  d'un  degré 
et  demi  environ  sur  l'horizon  de  Babylone:  il  reparaissait  en  mars. 

Quant  au  Kaksidi,  désigné  comme  étoile  des  Phéniciens  tout 
comme  Dilgan,  une  seule  étoile  en  dehors  de  l'a  du  Dragon  qui 
est  dans  la  catégorie  de  la  Polaire  ,  pourrait  être  substituée  et  c'est 
Canope.  Cette  possibilité ,  d'ailleurs  très  petite ,  changerait  naturel- 
lement la  traduction  du  passage  cité;  mais  c'est  très  invraisem- 
blable. 

*  Cette  étoile,  qui  un  jour  sera  près  du  pôle  boréal,  n'était  plus 
circumpolaire  pour  Babylone  depuis  le  sixième  miliennium  avant 
l'ère  chrétienne. 
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donc  pas  dire  se  lever  »;  il  ne  peut  donc,  en  outre, 
être  question  «  des  jours  »  où  se  lèverait  «  une  étoile 
qui  ne  se  lève  jamais ,  mais  bien  des  mers  où  Tétoile 
polaire  est  élevée  au-dessus  de  Thorizon  »  ^. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  au  sujet  de  Mer- 
cure. 

La  tablette  dont  nous  donnons  la  traduction  dé- 
bute par  des  observations  des  apparitions,  levers, 
couchers,  oppositions  et  disparitions  de  la  lune.  Ce 
sont  des  chiffres  suivis  souvent  de  leurs  subdivisions 
sexagésimales.  On  en  trouve  d  analogues  dans  les  ta- 
blettes des  Arsacides,  quatre  siècles  plus  tard.  Le 
P.  Epping  a  tenté  d'interpréter  ces  nombres ,  en  les 
réduisant  en  minutes,  avec  une  précision  qu'on  ne 
pourrait  supposer  aux  contemporains  de  Cambyse. 
Ces  indications  sont  suivies  des  signes  na,  abrévia- 
tions pour  namara,  dans  le  sens  de  «  visibilité,  appa- 
rition »,  de  5a,  idéogramme  pour  erihii  «  coucher  », 
lal^  idéogramme  pour  «  opposition  » ,  sitqala  «op- 
position lors  de  la  pleine  lune  » ,  mi  iklitii  «  obscurité 
après  la  pleine  lune  » ,  où  pour  les  Hindous  com- 
mence le  kâlapaksluiy  ou  «  la  moitié  noire  ».  Il  y  a  en 

*  n  s*agit  du  passage  d'un  texte,  où  il  est  dit  que  les  Assyriens 
péchaient  dans  les  mers  où  le  kaksidi  s'élève  haut  sur  l'horizon ,  ce 
qui  ressemble  au  cuivre.  J'ai  cru  y  voir  l'ambre  et  une  indication 
sur  les  caravane*  terrestres  qui  cherchaient  le  succin  sur  les  bords 
de  la  Baltique.  Le  mot  ërû  sert  aussi  pour  désigner  «la  pierre  des 
bracelets  ». 

L'étoile  a  delà  Petite  Ourse,  qui  sera  toujours  tircompolaire  pour 
l'horizon  de  Paris ,  ne  l'était  pour  Babylone  que  depuis  4 1  oo  av.  J.-C. 
Vers  l'an  looo,  elle  avait  la  même  déclinaison  de 7 2" que  Thélicr  de 
la  Grande  Our>p. 


a  ^ .  ^  t  Attk     .  %n. 
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outre  des  signes  sous -entendus  et  notés  seulement 
dans  rénumération  des  phénomènes  arrivés  au  mois 
de  nisan,  tels  que  si,  la  réapparition  de  la  lune 
après  la  néoménie,  tab,  expliqué  par  Ijtamata  «  poin- 
dre »,  et  div  qui  indique  la  phase  lunaire,  exprimée 
par  nipha  «  le  comble  »  soit  de  Tobscurité,  soit  de  la 
lumière  :  ces  rnphi  ou  k  combles  »  sont  opposés  aux 
riba  «  les  quarts  ». 

Mais  ce  qui  est  surtout  énigmatique ,  ce  sont  les 
nombres  entiers  et  leurs  coefficients.  Quelquefois 
ce  sont  des  heures  qui  doivent  être  sous-entendues  ; 
d'autre  part ,  ce  sont  les  a  ou  disques  lunaires  ou  so- 
laires, ou  bien  des  heures  qui  équivalent  à  peu  près 
avix  u  ou  empans.  Les  heures  sont  quelquefois  comp- 
tées à  partir  de  midi,  quelquefois  à  partir  du  cou- 
cher du  soleil,  mais  ces  différentes  appréciations 
sont  constantes  pour  le  même  ordre  d'idées.  Mais , 
pour  être  dans  le  vrai ,  le  problème  n  est  pas  encore 
résolu  dans  son  entier,  et  rien  ne  justifie  mieux 
notre  doute  à  ce  sujet  que  les  traductions  des  ta- 
blettes arsacides  que  le  P*  Epping  a  tentées.  D  n  a 
traduit  que  le  mois  de  nisan  d  une  seule  année,  et, 
piourla  tablette  de  Cambyse,  il  a  renvoyé  les  lecteurs 
de  la  Zeiischrift fiir  Assyriologie  à  son  livre  intitulé  ; 
Astronomisches  ans  Babylon. 

Dans  cet  excellent  travail,  on  lit  (p.  i5a),  pour 
traduire  les  signes  assyriens  :  20°  3 o'  tai 

Am  1  des  Abends  ist  die  Mondsichel  3"  3o'  (44')  [faute 
d'impression  pour  1^22"]  sichtbar  voUstàndig. 

Est-ce  que  c'est  une  faute  d'impression  pour  «  voll- 
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standig  sîchtbar»?  On  ne  comprend  rien,  ni  des 
degrés  ni  de  la  rédaction  en  minutes  temporaires; 
d  ailleurs  (44')  est  une  faute. 

Nous  proposons  simplement  : 
Le  i"nisan  (la  lune)  reparaît  2 o*"  3 o'"( après  la  néoménie). 

Puis  on  lit  :  121  10  m;  12  8,4o  lai  Le  P.  Ep- 
ping  traduit  : 

Am  1 3  gelit  der  iMond  10"  10'  [ie  texte  porte  1,10]  (4" 4q) 
vor  Sonnenaufgaiig  unter  :  aber  am  i3.  8°4o'  (34' 4o)  vor 
Sonnenuntergang  auf ,  etc.  Nous  traduisons  : 

Le  i3  (la  lune  se  lève)  i**  lo"  avant  le  coucher  (du  soleil)  ; 
le  i3.  S'' 30"™  (après  midi),  opposition  (pleine  lune). 

D'après  les  propres  calculs  du  P.  Epping  (A.  B., 
p.  1 8),  la  pleine  lune  du  1 3  nisan  de  Tan  1 89  arriva 
le  6  avrOi  à  7^  1  i"  du  soir.  Le  reste  est  à  lavenant  : 
ie  texte  de  Tan  189,  nisan  ferait  ainsi  :  26  i5  kur. 
Le  P.  Epping  traduit  : 

Am  26  des  Morgens  istdie  Mondsichel  nocli  iS"  (  i*")  siclit 
bar.  Nous  proposons  : 

Le  26  (la  lune)  rejoint  (le  soleil,  c'est-à-dire  disparaît)  à 
1 5  heures. 

Le  signe  kar  est  kasada  «<  trouver,  rejoindre  » ,  qui  se 
trouve  souvent  dans  les  textes  astrologiques,  mais  la 
question  se  pose  autrement  pour  ceux  de  Cambyse. 
Tandis  que  dans  les  documents  plus  récents  le  chiffre 
mis  après  la  date  ne  dépasse  jamais  2  4 ,  le  texte  perso- 
chaldéen  nous  donne  généralement  un  nombre  supé- 

3i. 
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rieur,  el  le  mot  kur  manque.  Au  contraire,  notre 
tablette  porte  pour  le  mois  de  nisan. 

2  8  dit'  ina  i  6 ,  tandis  que  nous  lisons  pour  le  mois 
de  marhesvan  :  26  26.  La  26*  heure  du  26  serait 
la  seconde  du  27.  Il  y  a  donc  autre  chose  à  com- 
prendre dans  ces  données,  et  nous  croyons  quil 
faut  traduire  : 

Le  28  nisan,  disparition  Vadrégalkadaru  16  heures  (avant 
la  néoménie). 

Les  calculs  confirment  notre  traduction. 

Mais,  nous  le  répétons,  le  problème  n'est  encore 
nullement  résolu  dans  son  ensemble,  et  il  se  peut 
très  bien  que  pour  les  données  lunaires,  une  solu- 
tion très  simple  à  comprendre^  résoudrait  toutes  les 
questions. 

Le  premier  jour  du  mois  dans  le  calendrier  chal- 
déen  est  marqué  ou  par  1  o  ou  par  3o.  Dans  le  pre- 
mier cas,  le  mois  précédent  n'avait  que  29  jours,  et 

*  Ce  sont  sans  doute  ces  diiRcultés  qui  ont  engagé  le  P.  Eppin 
à  ne  pas  insister  sur  une  traduction  de  cette  partie  du  texte.  Même 
une  sachliche  traduction  était  impossible.  Ce  serait  ici  le  28,  à  16 
ou  1"  ^\  que  la  lune  avait  encore  été  visible  avant  de  disparaître. 
La  réduction  du  degré  à  4  minutes  de  temps  nous  paraît  indi- 
quée  pour  les  ascensions  droites  et  les  longitudes  terrestres,  mais 
elle  est  hors  de  propos  quand  il  s'agit  du  cours  de  la  lune,  et  as- 
tronooiiquemeat  fausse.  Le  degré  j  our  le  mouvement  de  la  lune 
n'est  pas  de  4  minutes,  mais  d'une  heure  et  trois  quarts,  ea 
moyenne,  et  comme  c'est  u.ie  moyenne  en  réalité  fort  variable, 
personne  n'a  songé  à  convertir  les  degrés  piircouni;  par  la  lune 
en  minutes  temporaires. 
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le  3o  était  ce  que  les  Grecs  appelaient  ëvtj  xa\  véa 
«  vieux  et  neuf»;  dans  le  second  cas,  le  mois  précé- 
dent a  ses  3o  jours  pleins.  Nous  admettons  donc 
la  date  du  P.  Epping  pour  le  i  nisan  de  Tan  y  ; 
c est  le  6  avril  62 3  avant  J.-C.  ^ 

Ce  fait  découle  de  Féclipse  du  1  4  tammuz  qui  eut 
lieu  le  1 6  juillet  de  cette  année.  Cambyse  mourut 
au  mois  de  nisan  de  son  année  9  au  plus  tard,  c'est- 
à-dire  en  avril  52  1  avant  J.-C;  le  mage  faux  Smer- 
dis  était  déjà  roi  depuis  le  mois  de  mars,  et  régna 
jusquen  octobre  de  la  même  année.  Darius,  dont  les 
documents  descendent  jusqu'à  l'élul  de  sa  trente- 
sixième  année,  régnait  donc  encore  en  septembre 
485  avant  J.-C;  mais  il  a  dû  mourir  bientôt  après, 
car  la  guerre  de  Salamine  était  déjà  terminée  le 
a  octobre  /i8o,  date  de  Téclipse  solaire  citée  par 
Hérodote. 

Le  règne  de  Cambyse  à  *Babylone  remonte  jus- 
quen  septembre  53o;  Cyrus  vivait  encore  en  dé- 
cembre 529  (voirStr.  Gamb.  n°  81).  Le  premier  do- 
cument de  Cyrus  daterait,  par  conséquent,  du  mois 
d'octobre  539,  ^^  Nabonid  régnait  encore,  selon  la 
chronique  acceptée  jusqu'aujourd'hui.  La  discus- 
sion des  difficultés  que  soulève  cette  question  de- 
vra être  réservée  à  un  autre  travail  :  il  nous  a 
paru  utile  d'indiquer  dès  aujourd'hui  la  découverte 
importante  qui  consiste  dans  la  fixation  définitive  des 


*  En  effet,  29-I-  29  +  3o-|-  i/i  ~-  102  ;  197  -- 102 -|-  1  s=  96,  le 
6  avril. 
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règnes  de  Gambyse  et  de  Darius,  et  qui  confirme  les 
données  reçues  même  dans  les  livres  d'école. 

Nous  faisons  maintenant  suivre  la  première  tra- 
daction  intégrale  du  texte  : 

Texte  de  Cambyse 

(Strassmaier),  n*  ^oo. 

An  7  de  Cambyse ,  roi  de  Babylone ,  roi  des  pays. 

Nisan,  le  i"  après  la  néoménie  la  lune  reparait 

dans  rheure après  le  lever  du  soleil  (le  passage  est 

mutilé) 

la  nuit  du  i3,  phase;  à  9  heures,  opposition  (pleine lune) 

le  1 3 ,  3  heures  après  le  coucher  du  Soleil 

dans  la  nuit  du  1 5 ,  changement  à  S**  So™,  obscurité 

le  i5,  7,40,  lever 

le  28,  changement,  disparition  16  heures  (avant  la  néo- 
ménie) 

lyar,  le  3o,  à  20,3  (visible) 

le  12,  à  8,20,  coucher 

la  nuit  du  idi  à  1,  opposition 

le  i4,  à  i,4o,  lever 

la  nuit  du  i5,  à  idi3o, obscurité 

le  27,  21  heures  (avant  la  néoménie) ,  disparition. 

Sivan  3o,  à  i8^3o  visible 

la  nuit  du  id ,  9,3o ,  opposition 

le  1 4  ,  à  4  heures ,  coucher 

la  nuit  du  1 5 ,  à  5 ,  nuit 

le  i4,  à  8,3o,  lever 

le  27,  à  24,  disparition 

Tammuz,  le  i",  à  27,  visible 

le  1 3 ,  à  11,  coucher 

la  nuit  du  i4 ,  à  4 .  opposition 

la  nuit  du  i5,  à  8,3o,  nuit 

le  27,  à  i5,  disparition 

Ab ,  le  3o 


S 


UN  ANNUAIRE  ASTRONOMIQUE  BABYLONIEN.      529 
le  i4i  à  3,3o,  coucher 


•  é  •  • 


la  nuit  du  1 5 ,  à  2 

le  i5,  à  11,  lever 

la  nuit  da  1 6 ,  à  7,80 ,  nuit 

le  37,  à  aa,3o,  disparition 

Elu],  le  i*',  à  i5,4o,  visible 

le  i3,  à  11,  coucher 

le  i4«  à  d,  lever 

la  nuit  du  i5,  à  1,20  opposition 

la  nuit  du  16,  à  8,3o,  nuit 

le  28,  à  ],5,  disparition 

Tisri,  le  1",  à  i6,4o,  visible 

le  i3,  à  6,3o,  coucher 

la  nuit  du  idi  à  7,3o,  opposition 

le  id,  à  12,  lever 

la  nuit  du  1 5 ,  à  3 ,  nuit 

le  18,  à  22  ,  disparition 

Marhesvan,  le  3o ,  à  12,40,  visible 

le  i3,  à  i5,  coucher 

le  i4,  à  5,  lever 

le  1 5 ,  à  1 ,  opposition 

la  nuit  du  16,  à  là,  nuit 

le  26,  à  26,  disparition 

Cislev  (détruit) 

Tébet 


la  nuit  du  1 4 ,  à  5 

la  nuit  du  i5,  à  io,3o,  nuit 

le  27,  à  2^1  disparition 

Sebat,  â  2a,  visible 

la  nuit  du  i3,  à  17  (P)  3o,  opposition 

le  i3,  à  4,4o,  lever 

la  nuit  du  id«  à  i,do,  nuit 

le  idt  à  7  hernies,  lever 

le  27,  à  27,  disparition 
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Adar,  le  3o,  à  i5,3o,  visible 

le  12 ,  à  io,3o,  coucher 

la  nuit  du  i3,  à  5,2 o,  opposition 

le  1 3 ,  ni  coucher  ni  lever  * 

la  nuit  du  1 4  «  à  i  o ,  nuit 

le  26,  à  23,  disparition;  reparait  le  27,  à  i% 

Véadar,  le  i*',  à  19,  visible 

la  nuit  du  i3,  à  2,3o,  opposition 

le  i3,  à  5,20,  coucher 

la  nuit  du  id  «  à  3 ,  nuit 

le  là,  à  5,40,  lever 

le  27,  à  21,  disparition. 

(En  marge,  quelques  remarques  illisibles.) 

L'an  7,  le  22  ab  (22  août,  -52  2). 

Jupiter  disparait  (liélîaquement)  en  avant  de  la  Vierge 
(Kihal), 

Le  22  elul  (21  septembre),  il  reparait  en  arrière  de  la 
Vierge. 

Le  27  tébet  (23  janvier,  -52  i  ),  il  s'avance  en  avant  de  la 
Balance  (iVar). 

Il  y  a  im  second  adar  (1 3*  mois).  L*an  8 ,  le  8  ijar  (  1 9  mai  ), 
il  rétrograde  au-dessous  de  la  Vierge. 

Le  4  elul  (21  septembre,  — 52i),  il  disparaît  en  arrière  de 
la  Balance. 

L'an  7,  le  1  o  sivan  (12  juin) ,  Vénus  disparait  dans  la  tête  du 
Lion. 

Le  27  sivan  (29  juin),  à  l'est  (le  matin),  elle  reparait  au- 
dessous  du  Cancer. 

Le  8  adar  (5  mars),  au  matin,  elle  disparait  en  avant  de 
la  queue  de  Me  ? 

*  Cette  indication  pourra  nous  mettre  sur  la  voie  de  Texplication 
des  chiffres  accompagnant  les  levers  et  les  couchers.  L'interpréta- 
tion la  1  lus  naturelle  est  que  la  lune  s'est  levée  et  s'est  couchée 
juste  en  même  temps  que  le  soleil  s'est  couché  et  s'est  levé. 
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Il  ^  a  un  second  adar.  L'an  8,  le  i3  nisan  (6  mai),  elle 
reparait  le  soir  au-dessous  du  Cliar  (Denebola). 

L'an  7,  le  3  elul  (2  septembre),  Saturne  disparait  au-des- 
sous de  la  Vierge. 

Le  i3  tisri  (13  octobre) ,  il  reparait  en  arrière  delà  Vierge. 

Il  y  a  un  second  adar.  L'an  8 ,  le  'j  9  ab  (  1 6  septembre  ,-621), 
il  disparait. 

L'an  7,  le  28  iyar  (1"  juin),  Mars  se  couclie  en  avant  des 
Gémeaux. 

Le  i3  elul  (12  septembre),  il  reparait  dans  le  pied  du 
Lion. 

Il  y  a  un  second  adar.  L'an  8,  le  12  ab  (3o  août,  — 621), 
il  rétrograde. 

L'an  9,  le  9  iyar  (20  mai,  -620),  il  disparait  en  arrière 
de  Régulus. 

L'an  7,  le  i"  tammuz  (3  juillet),  la  Lune  parait  3  empans 
en  arrière  de  Mercure. 

Le  2d  elul  (23  septembre),  Vénus  parait  au-dessous  de 
Mars  (?  un  peu  effacé). 

Le  23  tisri  (22  octobre),  dans  la  Balance,  Jupiter  est  en 
arrière  de  la  Lune  de  3  empans. 

Le  29  tisri  (28  octobre),  dans  la  Balance,  Vénus,  du  côté 
du  nord ,  touclie  de  2  doigts  à  Jupiter. 

Le  12  tisri  (11  octobre),  Saturne  est  en  avant  de  Jupiter 
d'un  empan. 

Le  1 1  tisri  (10  octobre),  xMai-s  est  en  avant  de  Jupiter  de 
2  dixièmes  d'empan. 

Le  2  marhesvan  (22  octobre),  Saturne  passe  au-dessous 
de  Vénus  de  7  dixièmes  (d'empan). 

Le  5  tébet  (3  janvier),  Mercure  est  près  de  Vénus  d'un 
demi-empan. 

L'an  7,  dans  la  nuit  du  1 4  tammuz  (  1 6  juiUet ,  -Sa  3  ) ,  à  une 
dihorie  et  deux  tiers  (3**  20*")  après  la  nuit  tombante .  la  Lune 
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fut  éclipsée.   Dans  le  maximam  de  Téclipse,  la  moitié  du 
diamètre  fut  invisible,  entamée  par  le  nord. 

Dans  la  nuit  du  i4  tébet  (lo  janvier,  -5aa  avant  J.-C),  à 
deux  dihories  et  demie  avant  le  matin  (5  heures),  diamétra- 
lement (totalement)  la  lune  fut  éclipsée.  Dans  le  maximum 
de  réc^ipsc,  le  midi  et  le  nord  furent  absolument  invbibles. 
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LES  PRONOMS 


VA  V     A     V 


DEMONSTRATIFS  ASSYRIENS  SU  ET  SASU, 

PAl\ 

M.  FR.-V.  SCHEIL. 


Nul  n'ignore  qu'en  assyrien,  parmi  les  pronoms 
personnels,  il  y  a  des  pronoms  séparés^  sujets,  comme 
anâku,  atta,  atti,  sa,  si,  etc.,  et  des  pronoms  séparés 
régimes  comme  a  âsi,  lâsi,  nâsi,  sâsa,  sâsa  sâsana,  etc. 

Cette  dernière  classe  est  spéciale  A  lassyrien.  Les 
autres  langues  sémitiques  ne  la  connaissent  pas. 

D autre  part,  le  pronom  personnel  séparé  sujet  de 
la  3*  personne  :  sa  au  masc.  sing. ,  51  au  fém.  sing. , 
peut  aussi  jouer  le  rôle  d'un  pronom  démonstratif, 
fait  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  autres  langues 
sémitiques. 

L  assyrien  lui  réserve  un  sort  en  rapport  avec  son 
origine  en  ne  l'employant  qu'au  cas  direct ,  et  il  em- 
prunte, ce  que  ne  peuvent  faire  les  autres  langues 
sémitiques ,  à  sa  classe  de  pronoms  séparés  régimes ,  un 
démonstratif  corrélatif  à  sa ,  spécial  pour  les  cas  in- 
directs :5d5a{pron.  pers.  séparé  régime  de  la  3°  pers.  ). 

^  Ainsi  appdés  par  opposition  aux  pronoms  personnels  sufixes 
régimes  du  verbe  ou  du  nom  -iu,  'èi,  -ka;  -cuii,  -ini,  -kuna,  etc. 
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SU  et  sâsu  sont  dans  le  même  rapport  comme  pro- 
noms démonstratifs  que  comme  pronoms  personnels. 

I 

Exemples  : 

alu  sa  enah  ,1,27,2,2; 
ala  su  labiPy  IV,  5o,  a,  1; 
amelu  su  ihalut,  IV,  29,  6,  82; 
tanidum  si  galtat ,  IV,  26,  a,  kg,  etc. 

On  pourra  objecter  : 

alu  su  asbat,  V,  69,  21; 

êkallurn -sî.  .  , arsip ,  Assum. ,  II ,  5 ; 

alu  su  iksud,  Chron.,  IV,  1; 

ékalla  si  ina  labana  aqsur,  Assum.,  II,    i34,  etc.; 

Enuma  asru  su  usalharu,  IV,  Ixk,  Rev.,  10. 

Or  précisément  parce  que  dans  ces  exemples  le 
régime  placé  avant  le  verbe  est  employé  au  nominatif  \ 
le  pronom  démonstratif  suit  la  fortune  du  substantif 
et  s  emploie  pareillement  non  sous  la  forme  régime  ^ 
mais  sous  la  forme  sujet;  loin  de  Tinfirmer,  ceci  cor- 
robore notre  thèse. 

Par  conséquent ,  dansZ.  A,  IV,  290,  Dupl.  del,  y, 
8 ,  f.  on  ne  saurait  lire  avec  M.  Bezold  sir  biti  su , 
mais  plutôt  sir  bitisu  avec  M.  Delitzsch,  Gram., 
p.  198. 

^  Dans  ces  cas,  l'esprit  envisage  réellement  l'objet  comme  sujet 
eu  le  soustrayant  à  l'index  du  verbe  :  «Celte  ville,  je  (!')  ai  prise; 
urbs  ista,  (eam)  cepi  »,  et  le  vrai  régime  n'existe  que  mentalement. 


V 
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La  lecture  mata  su  emid.y  II,  65,  26  peut  se  sou- 
tenir grammaticalement,  mais  l'analogie  des  deux 
exemples  suivants  indique  plutôt  vm  pronom  posses- 
sif :  V,  55 ,  4 1 .  Sarra  Elamti  itemid  mâtisu;  Assurb. , 
II,  82,  Vlta  Iakinlâ  sar  Armadda  emêdu  mâtisu,  où 
mata  su  serait  fautif. 

Le  texte  IV^,  54,1,  12  est  à  lire  ainsi  :  Ana  eli  sa 
sarru  bilia  lemêiskananmumma :  n  Têm  sa  Arabi  ma'a 
tasimmu  supra  »  alakti  si  :  «  Ultu ...  ».  «  Quant  à  cet 
ordre  que  le  roi  mon  maître  ma  donné  :  «  Mande 
«  tout  ce  que  tu  as  entendu  sur  les  Arabes ,  »  telle  est 
Taflaire  :  «  Après  que ». 

Têmén  alisu  de  Sarg.  Taur.  9 1  est  simplement  une 
faute  pour  têmén  aliya,  de  même  iib  md^/Àa  (Asarhad. 
Prism.  A  et  C,  IV,  26)  pour  tib  mâtimnu. 

Ce  sont  les  fautes  les  plus  communes  des  inscrip- 
tions; on  trouve  : 

al  sarrutiya  aksud  pour  al  sarrutièa .  .  .  (Salm.  Mo., 
II,  90); 

alânisa  aksud  pour  alânisanu  aksud  (Salm.  ob.  1  7  3  )  ; 

ustesera  kibsisunu pour  ustesera  kibsisu  (Salm.  Bal., 
V,  6;  cf. /6ic/.,  VII,  3); 

Asitâtesa  qaqqadisu arsip  pour  asitâte  sa  qaq- 

qadè  ou  sa  qaqqadêsunu  (Salm.  Mo.,  II,  53),  etc. 

Dans  ina  CimesUyinaumêsUy  Chron.,  II,  B.  22;  II, 
66,  16,  il  nest  pas  question  du  pronom  démons- 
tratif, mais  dune  particule  matériellement  sem- 
blable, transcendante  par  rapport  aux  cas,  genre  te 
nombre,  comme  sumayUma.  Voir  Delilzsch,  Gram,, 
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8  55  a,  AW.;  p.  208.  Le  sens  même  en  est  dune 
nuance  différente;  elle  est  plus  que  démonstrative, 
elle  afiGrme  Y  identité. 

Toutefois  il  est  loisible  de  voirie  pronom  possessif 
dansV,  61;  IV,  35. 

Ina  âmisa  sa  Nabû-abil-idinna. 

D'autre  part,  il  est  évident  que  ina  arhi  M  (As., 
III,  2)  est  une  faute  pour  ina  arhi  Dâza, 

II 

Sâsu  est  appliqué  aux  cas  indirects ,  accusatif  et 
génitif. 

Exemples  : 

matima  niSê  aiïbut  ala  iâia  (I,  7,  f.  ik); 
urra  u  musa,  ana  epes  aïisâSu  (Sarg.  Cyl.,  43)  ak- 
pad; 

ana  sâsab  ali  sâsu  [Ihid.,  4 9); 

Kasap  eqlê  ali  sâsu[Ibid. ,  5 1  )  ;  cf.  encore  1.  7 5,  etc.  ; 

alî  ali  u  bîti  Msu  (V,  64,  1  i  a). 

Par  conséquent,  dans  Nabû-baUiddin  (V,  60;  III, 

20),  la  lecture  Sâsa  a  sîmâtisa innamir  serait 

fautive ,  pour  basa ,  etc. 

III 

Corrélativement  k  su,  H  pron.  dém.  sing.  pour  les 
cas  directs  et  sâsu  pron.  dém.  sing.  pour  les  cas  in- 


\ 
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directs,  correspond  un  double  pluriel  d'un  emploi 
analogue. 

Le  pluriel  de  su,  H  serait  sanu,  sina,  applicables 
aux  cas  directs  :  il  n'en  existe  pas  d  exemple  à  notre 
connaissance.  Celui  que  Delitzsch  cite  [Gram.,  S  Sy) 
murâni.  .  .  esii\  lû  addisunn,  nmrânisanu  ana  mâdis 
usalidi  (Layard,  44,  i  6)  est  douteux. 

Cf.  Ibid.  y  1  k  marsisina  ana  mâdis  usalidi,  Assurn. 
Chasse.,  I,  21.  Sagallâtesuna  Hfsur,  usalid,  marsisunu 
imnu. 

A  sâsa  correspond  au  pluriel  sanâlif  sinâti  et  non 
pas  505(17111,  ia5iVia(  Haupt ,  Akk.  spr.  ,p.  xxxvi),  et  ces 
pluriels  accompagnent  toujours  des  cas  obliques. 

muré  Bâbila  sanuti  (Sm,  AA.,  i53,  22,  25); 
aballî  sinâti  [l,  56,  5,  64):  Id.  [Ibid.,  6,  19); 
abanât  sadi  sinâti  (  l ,  3  0 ,  a ,  5'  1  )  ; 
ana  mi  sanuti  (IV,  22 ,  6,  12); 
bâbâti  sinâti  (I,  67,  a,  3o); 

Si  sanuti,  sinâti  des  cas  indirects  correspond  réel- 
lement à  sana,  sina  des  cas  directs,  il  s'ensuit  quil 
y  a  un  rapport  plus  intime  qu  on  ne  le  croit  géné- 
ralement entre  sa  et  sâsa. 

Suasu,  qui  varie  avec  saatu  (^|)  V,  3,  2,  semble 
être  bien  distinct  de  sâsa. 

Fr.  V.-Scheil  O.  p. 
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SEANCE  DU  14  NOVEMBRE  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie  sous  la  prési- 
dence de  M.  Barbier  de  Meyiiard ,  en  Tabsence  de  M.  Renan , 
empêché. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès -verbal  de  la 
séance  du  1 1  mai  dernier,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  PrésiJent  communique  à  la  Société  une  lettre  du 
Directeur  général  de  la  statistique  de  la  Plata  demandant 
l'échange  des  publications  de  la  Société  contre  l'Annuaire 
statistique  de  la  province  de  Buenos- Ayres.  Le  Conseil,  con- 
sidérant que  les  travaux  de  statistique  sont  en  dehors  des 
études  de  la  Société ,  regrette  de  ne  pas  pouvoir  acquiescer 
à  cette  demande. 

Par  une  lettre  en  date  du  1 1  juillet  dernier,  M.  Schiapa- 
relli,  bibliothécaire  de  l'Académie  dei  Lincei  de  Rome,  de- 
mande l'échange  du  Journal  asiatique  contre  les  comptes 
rendus  de  cette  Académie.  Le  Conseil,  considérant  que  ces 
comptes  rendus  renferment  souvent  des  mémoires  orientaux, 
et  rentrent  par  là  dans  le  domaine  des  travaux  de  la  Société , 
autorise  l'échange  proposé. 

M.  Rubens  Duval  annonce  que  la  bibliothèque  de  la  So- 
ciété vient  de  s'enrichir  d'une  nouvelle  collection  de  livres 
grâce  à  la  libéralité  de  son  président  lionoraire,  M.  Barthé- 
lémy Salnt-Hilaire ,  qui  s'est  dessaisi  en  sa  faveur  des  livres 
orientaux  faisant  partie  de  sa  propre  bibliothèque.  Ces  livres . 
tous  élégamment  reliés  et  au  nombre  de  cent  vingt,  sont, 
pour  la  plupart,  relatifs  à  l'Inde  et  seront  utilement  con- 
sultés par  les  membres  de  la  Société  qui  s'occupent  de  cette 
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branche  des  études  orientales.  M.  Barthélémy  Saint- Hilaîre, 
dans  la  lettre  qui  accompagne  sa  donation ,  signale  surtout  à 
Tattention  des  travailleurs  plusieurs  mémoires  et  brochures , 
devenus  aujourd'hui  introuvables,  et  qu'il  a  fait  réunir  en 
volumes.  M.  Sylvain  Lévi  communique  à  la  Société  le  relevé 
succinct  qu'il  a  fait  de  ces  livres.  Des  remerciements  sont 
votés  à  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  ;  M.  le  Président  est 
chargé  de  lui  transmettre  l'expression  de  la  reconnaissance 
de  la  Société. 

M.  Oppert  fait  une  conmiunication  sur  un  document  as- 
syrien publié  par  le  P.  Strassmaier  et  relatif  à  une  éclipse 
de  lune ,  qui  confirme  pleinement  les  données  de  l' Almageste 
sur  ce  sujet.  (Voir  ci-dessus, p.  5i  i.) 

M.  Barbier  de  Meynard  présente  à  la  Société,  de  la  part 
de  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale,  deux  magni 
fiques  volumes,  contenant  le  Tezkèreh-i'EvUâ  ou  Mémorial 
des  Saints,  en  turc  oriental  et  en  caractères  ouïgour,  publié 
avec  une  traduction  française  par  notre  regretté  vice-prési- 
dent feu  M.  Pavet  de  Cour  teille.  Cet  ouvrage  lionore  à  la 
fois  le  savant,  qui  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  sa  pro- 
fonde connaissance  des  dialectes  turcs,  et  l'Imprimerie  na- 
tionale, qui,  en  le  publiant,  a  enrichi  la  dernière  Exposition 
universelle  d'un  chef-d'œuvre  de  plus.  La  reproduction  du 
texte  par  l'héliogravure  et  l'imitation  en  couleur  d'un  beau 
frontispice  oriental  ajoutent  à  la  valeur  scientifique  du  livre 
le  mérite  d'une  exécution  parfaite  et  d'un  goût  achevé.  Le 
Conseil  vote  des  remerciements  à  ]\1 .  Doniol  et  au  personnel 
de  l'Imprimerie  nationale. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  rindia  OlFice  :  Indlan  Antiqiiary.  December  1889, 
April-June,  July,  August-October  1890.  Bombay,  in-A**. 

—  Journal  of  (lie  Asiatic  Society  of  Bengal,  vol.  LVll ,  Il , 
n*  V,  1888.  Calcutta,  1890,  in-8^  —  Vol.  LVIII,  part  I. 

XVI.  35 
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supplément  1889.  —  ^^^'  LXIX,  part  I,  n'*  1  et  2  ;  part  II, 
n-  2  et  3. 

Par  rindia  Office  :  Proceedlngs,  .  .  January-March  1890. 
(Calcutta ,  in-8**. 

—  Archœological  survey  of  Mysore.  Inscriptions  at  Gra- 
vana  Belgola,  by  B.  L.  Rice.  Bangalore,  1889,  m-4°. 

Par  le  Gouvernement  hollandais  :  Bijdragen  V,  V,  III  et 
IV  de  Aflevering.  S'gravenhage ,  1890,  in-8'*. 

—  iVo^tt Zen,  XXVII,  IV,  1890.  Batavia ,  in-8'. 

—  Tijdschrifi,  XXXIII,  5  et  6.  Batavia,  1890,  in-8'*. 

—  Dagh-Register,  anno  1661.  Batavia,  1890,  in-8**. 

Par  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  :  Mémoires ,  t.  XXXVII, 
n"*  6  et  7.  Saint-Pétersbourg,  1890,  gr.  in-4°. 

Par  M.  le  Directeur  de  l'Imprimerie  nationale  :  Tezkerèh-i- 
Evliâ  «Le  Mémorial  des  Saints»,  reproduit  et  traduit  sur  le 
manuscrit  ouïgour  de  la  Bibliothèque  nationale ,  par  A.  Pavet 
de  Courteille.  Paris ,  1 890 ,  2  vol.  in-fol. 

Par  le  Ministère  :  Revue  des  travaux  scientifiques,  tome  IX, 
n"  12,  Xl-4,  1890,  in-8". 

—  Excursions  et  reconnaissances,  XIV,  n"  82.  Saïgon, 
1 890 ,  in-8". 

Par  la  Société  :  Proceedings  of,  the  Royal  Geographical  So- 
ciety, July-November  1890.  London,  in-8**. 

—  Journal  asiatique,  avril -juin  et  juillet -août  1890, 
in-8^ 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie ,  1"  et  2*  trimestres, 
l890,in-8^ 

—  Zeitschrifï  der  deutschen  morgenlàndischen  Gesellschafi , 
Heft  III.  Leipzig,  in-8^ 

—  Revue  archéologique ,  mai-juin ,  juillet-août ,  septembre- 
octobre  1890.  Paris,  in-8°. 

—  Revue  africaine,  1"  trimestre,  1890.  Alger, in-8°. 

—  Revue  des  études  juives ,  avril-juin,  1890,  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  The  Orientalist,  Vol.'V,  part  I  and  IL 
Kandy,  Ceylon,  1890.  Paris,  in-4". 

—  Journal  des  Savants,  avril-octobre  1890.  Paris,  in-4*. 
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Par  les  éditeurs  :  Tlw  American  Journal  of  philology,  July 
1890.  Baltimore,  in-S". 

—  Polyhihlion,  parties  technique  et  littéraire.  Juillet-sep- 
tembre 1890. 

—  Le  Globe,  janvier-avril  et  juillet  1890,  in-8**. 

—  Bulletin  de  l'Institut  égyptien.  Le  Caire,  1890,  in-8"*. 

—  Mittheilungen ...  in  Tokio.  July  1 890.  Yokoliama ,  in-A**. 

—  Revue  critique ,  n"  36-29,  ^^'^T»  4o-46.  Paris,  1890. 

—  Recueil  de  l'Académie  de  Tarn-et-Garorme ,  1890.  Mon- 
tauban ,  gr.  in-8". 

—  The  American  Journal  of  archœology.  Mardi -June. 
Boston ,  1 890 ,  gr.  in-8"'. 

—  Proceedings  ofthe  American  Oriental  Society,  May  1890, 
in-8". 

—  Bolletino,  1890,  n"*  109-1 17,  indice.  Firenze,  in-8**. 
Par  les  auteurs  :  Dr.  H.  Fritsche,  On  chronology  and  the 

construction  of  the  Calendar,  wlûth  spécial  regard  to  the  Chi- 
nese  computation  of  time,  compared  with  the  European. 
Saint-Pétersbourg,  1886,  in-8°. 

—  E.  Drouin ,  Notice  sur  quelques  monnaies  bilingues  sassa- 
nides  (eTdraii  de  la  Revue  numismatique,  1890).  Paris,  in-^**. 

—  Baron  Ouslar,  Ethnographie  du  Caucase,  V,  langue 
lakse  (en  russe).  Tiflis,  1890,  in-8". 

—  Le  P.  Antoine  Salhàni,  La  Chronique  de  Bar  Hebrœus 
en  arabe.  Beyrouth ,  1890,  in-S".  —  Contes  arabes, 

—  Discours  prononcés  à  la  séance  générale  du  Congrès  de 
géographie,  le  samedi  31  mai  1890,  par  MM.  Maunoir  et 
L.  Bourgeois.  Paris ,  in-8°. 

—  E.  Chavannes ,  Le  Traité  sur  les  sacrifices  fong  et  chan 
de  Se-ma-tsien ,  traduit  en  français.  Péking,  1890,  in-8°. 

—  Uubens  Duval ,  Lexicon  syriacum  de  Bar-Bahlul,  2"  fas- 
cicule. Paris,  1890,  in-4°. 

—  A.  Seidel,  Praklische  Grammatik  der  neupersischen 
Sprache,  Leipzig,  in-12. 

—  (].  Schiaparelli ,  L'Arte  poetica  di  Abu-1-Abbas  Ahmad 
ben  Yahyà  Tha*lab  secondo  la  tradizione  di  Ubaïd  UHâh 

35. 
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Muimmmed  ben  4mrâii  ben  Mûsâ  al-Marznbânî  (extrait  des 
Actes  du  8*  Congrès  international  des  orientalistes  à  Stock- 
holm et  à  Christiania).  Leyde,  1890,  in-S**. 

Par  les  auteurs  :  P.  G.  de  Môllendorff,  Essay  on  Manchu 
littérature  (extrait  de  China  Branch  of  the  Royal  Asiatic  So- 
ciety),  in-8". 

—  René  Basset,  Documents  musulmans  sur  le  siège  d* Alger 
en  i5ài,  Paris,  1890,  in-8°. 

—  C.  de  Ilarlez,  l-li,  cérémonies  de  la  Chine  antique  avec 
les  extraits  des  meilleurs  commentaires,  traduit  pour  la  pre- 
mière fois,  Paris,  1890,  in-8*. 

—  A.  de  Gubernatis ,  Dictionnaire  {(^temational  des  écrivains 
du  jour,  i4%  i5*  et  i6*  livraisons.  Florence,  1890,  in-4". 

—  G.  Devéria,  La  Frontière  sinno-annamite ,  description 
géographique  et  ethnographique ,  d*après  les  documents  offi- 
ciels chinois,  traduits  pour  la  première  fois.  Paris,  1886, 
gr.  in-8^ 

—  Barbier  de  Meynard ,  Dictionnaire  turc-français,  8*  et 
dernier  fascicule.  Paris,  1890,  gr.  in-8°. 

—  Ghalib  Edhem,  Essai  de  numismatique  ottomane  (en 
turcj.Constantînople,  1890,  gr.  in-8*. 

Par  la  Société  biblique  :  Kitâb  mizan  el-haqq ,  in-8°. 

—  Eki.  Steere,  Swahili  taies.  London,  in-8'. 

—  Gondi  grammar  and  vocahulary,  by  Rev.  N.  D.  Wil- 
liamson.  London ,  1 890 ,  in- 1 2 . 

—  Hymnes  in  the  Tenni  or  Slavi  language,  in-12. 

—  A  Nishga  version  of  common  prayer.  London ,  1 890 , 
in-12. 

—  Lessons  and prayers  in  Tenni  or  Slavi.  London,  în-12. 

—  Common  prayers  in  Crée.  London,  in-8*. 

—  Dakota  prayers.  hondon^in-i  2. 

—  Introductory  Handbook  of  the  Yao  language,  by  A.  He- 
therwick.  London,  1889,  in-12. 

—  Saint  John  in  Zimshian.  London,  1889,  in-12. 
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"  SÉANCE  DU   12  DÉCEMBRE  1890. 

La  séance  est  ouverte  à  Ix  heures,  sous  la  présidence  de 
M.  Renan. 

Il  est  donné  lecture  du  procès  -  verbal  de  la  dernière 
séance;  la  rédaction  en  est  adoptée. 

\\  est  procédé  au  renouvellement  de  la  Commission  du 
Journal.  M.  le  Président  rappelle  que  cette  Commission  se 
composait  de  MM.  Senart,  Maspero  et  Zotenberg,  et  quil  y 
a  lieu  de  procéder  au  remplacement  de  M.  Senart,  devenu 
membre  de  droit  de  la  Commission  par  le  fait  de  son  élec- 
tion comme  vice-président  de  la  Société.  A  l'unanimité, 
M.  Oppert  est  désigné  à  la  place  de  M.  Senart;  MM.  Mas- 
pero et  Zotenberg  sont  réélus. 

M.  le  Président  fait  observer  que  le  Conseil  de  la  Société 
doit  être  complété  par  l'adjonction  de  trois  nouveaux  mem- 
bres, MM.  Senart,  Clermont-Ganneau  et  Drouin  étant  de- 
venus membres  de  droit,  le  premier  en  sa  qualité  de  vice- 
président  de  la  Société  et  les  deux  derniers  comme  membres 
de  la  Commission  des  fonds.  Le  Conseil  nomme  membres 
du  Conseil,  jusqu'à  ratification  de  l'Assemblée  générale: 

MM.  Cordier; 

de  Rochemonteix  ; 
Dieulafoy. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Moïse  Schwab,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, cité  Trévise,  lA,  présenté  par  MM.  Renan 
et  Barbier  de  Meynard  ; 

DuTREUiL  DE  RiiiNS,  géographe,  rue  de  Tournon,  4 , 
présenté  par  MM.  Hamy  et  Barbier  de  Meynard; 

Bené  Worms,  élève  de  l'Ecole  des  hautes  études, 
agrégé  de  philosophie ,  rue  Quincampoix ,  35 ,  pré- 
senté par  MM.  J.  Darmesteter  et  Barbier  de  Mey- 
nard ; 
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MM.  Meillet,  élève  de  l'Ecole  des  hautes' études,  agrégé 
de  grammaire,  boulevard  Saint-Michel,  24 1  pré- 
senté par  MM.  J.  Darmesteter  et  Sylvain  Lévi  ; 
Roque  Ferrier  ,  chancelier  du  Consulat  de  France  à 
Tauriz,  présenté  par  MM.  Barbier  de  Meynard  et 
Hondas; 

le  rabbin  Simonson,  à  Copenhague,  présenté  par 
MM.  J.  Derenbourg  et  Barbier  de  Meynard  ; 

Tabbé  Â.-J.  Delattre  ,  à  Louvain ,  rue  des  Récollets , 
1 1 ,  présenté  par  MM.  Drouin  et  Halévy  ; 

DE  Lavallée-Ponssin ,  place  Vendôme,  12  ,  présenté 
par  MM.  de  Harlez  et  Sylvain  Lévi; 

Ferdinand  Hérold,  ancien  élève  de  TËcole  des 
chartes,  boulevard  Saint-Germain,  i32,  présenté 
par  MM.  S^vain  Lévi  et  Sabbathier; 

Louis  FiNOT,  archiviste  paléographe ,  rue  Monge ,  68 , 
présenté  par  MM.  Sylvain  Lévi  et  Sabbathier. 

•La  demande  d'admission  faite  par  M.  Çid  Kâwi,  inter- 
prète militaire  à  Gardhaïa  (Algérie),  est  ajournée,  le  pos- 
tulant n'ayant  pas  fourni  les  parrains  exigés  par  le  règle- 
ment. 

M.  le  sous-bibliothécaire  fait  la  présentation  des  livres 
offerts  à  ia  Société.  A  cette  occasion  ^  M.  Barbier  de  Meynard 
fait  ressortir  le  mérite  du  Catalogue  des  monnaies  ottomanes, 
par  Ghalib  Edliem,  conseiller  d'Etat  à  Constantinople.  C'est 
un  travail  très  sérieux ,  rédigé  sur  le  plan  et  d'après  les  don- 
nées de  la  numismatique  moderne  et  qui  serait  digne  d'être 
traduit,  ou  tout  au  moins  analysé  en  détail. 

M.  Cordier  fait  hommage  à  la  Société  des  premiers  fasci- 
cules des  Archives  qu'il  publie  en  collaboration  avec  M.  Gus- 
tave Schlegel,  pour  servir  à  l'étude  de  l'Asie  orientale;  il 
offre  aussi  sa  Notice  sur  la  Chine. 

M.  Rubens  Duval  communique  une  lettre  de  M.  Paul  de 
Lagarde,  professeur  à  l' Université  de  Gœltingen,  qui  de- 
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mande  rechange  de  ses  publications,  dont  le  prix  de  veale 
est  de  523 marks,  contre  une  collection  du  Journal  asiatique, 
dont  le  prix  est  de  1,000  francs,  soit  800  marks.  M.  P.  de 
Lagarde  oflFre  de  payer  la  différence  de  prix,  277  marks,  soit 
en  argent ,  soit  en  livres.  Le  Conseil ,  prenant  en  considéra- 
tion l'avantage  qu'il  y  aurait  pour  la  Bibliothèque  de  la  So- 
ciété à  posséder  les  travaux  complets  de  M.  de  Lagarde, 
accepte  Téclmuge  en  principe ,  mais  à  titre  purement  excep- 
tionndlet  à  cause  de  la  valeur  scientifique  de  ces  ouvrages. 
Il  est  fait  observer,  en  outre,  que  la  Société  ne  possède  pas 
en  fonds  la  collection  complète  de  son  journal,  les  premières 
séries  étant  épuisées.  M.  le  bibliothécaire  est  chargé  de  s'en- 
quérir du  nombre  des  séries  encore  disponibles  et  de  répondre 
à  la  lettre  de  M.  de  Lagarde. 

M.  Oppert  donne  lecture  de  deux  conununîcations  :  l'une 
sur  la  date  du  roi  grec  Kamnaskires  qu'un  texte  astronomique 
assyrien  fixe  en  l'an  226  des  Séleucides,  et  la  seconde  sur 
le  nom  d'isdubar  Gilgamès  que  M.  Pinches  a  lu  sur  im  cy- 
lindre babylonien.  (Voir  ci-après,  annexe  n"  2 ,  p.  553.) 

M.  l'abbé  Quantin  met  sous  les  yeux  de  la  Société  des  es- 
tampages d'une  tablette  assyrienne  qui  aurait  été  trouvée 
dans  les  fondations  du  temple  de  VEcce  Homo  (aujourd'hui 
couvent  de  Notre-Dame-de-Sion ,  à  Jérusalem).  «C'est  une 
légende,  ajoute  M.  l'abbé  Quantin,  qui  doit  disparaître,  au 
lieu  de  tendre  à  s'accréditer  ;  la  brique  a  dû  ôtre  apportée  de 
l'Orient  à  Jérusalem.  » 

11  communique  ensuite  la  traduction  d'une  tablette  con- 
servée dans  la  salle  Dieulafoy  au  Musée  du  Louvre.  Ce  petit 
monument  mentionne  un  roi  Schilliak  pour  lequel  il  ne  se 
trouvait  pas  de  place  dans  la  chronologie  assyrienne.  M.  Op- 
pert pense  au  contraire  que  ce  roi  doit  prendre  place  entre 
les  années  GG7  à  66 1,  période  pendant  laquelle  la  chrono- 
logie a  une  lacune. 

M.  l'abbé  Quantin  présente  en  troisième  lieu  un  contrat 
babylonien  qui  porte  une  date  du  règne  de  Nabonide.  Mais 
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les  caractères  en  sont  trop  frustes  pour  qu*il  ait  encore  pu  le 
déchiffrer. 

M.  Sylvain  Lévi  traite  du  nom  du  roi  Cœlobothras  fourni 
par  Pline.  Une  variante  que  donnent  les  manuscrits  les  plus 
anciens  est  Celehethonas.  M.  Lévi  pense  que  cette  leçon  est  la 
bonne  et  que  ce  nom  est  à  identifier  avec  le  nom  bien  connu 
de  Çàlivâhana  en  passant  par  Çàlabadhana.  Il  croit  donc  devoir 
faire  de  Çàlivâhana  le  vainqueur  des  Çakas  et  le  fondateur  de 
Tère  de  78  de  J.-C.  (Voir  ci-après,  p.  BAy.)  —  M.  Drouin  fait 
des  réserves  sur  cette  dernière  conjecture  qui  est  en  contradic- 
tion avec  l'opinion  généralement  admise  que  Tan  78  est  au 
contraire  la  date  du  couronnement  du  roi  des  Çakas,  Ka- 
nîchka ,  après  sa  conquête  de  Tlnde. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS   À  LA  SOCIÉTÉ. 

Par  r  Académie  dei  Lincei  :  Atti  délia  Academia  dei  Lincei. 
Roma ,  1 890 ,  petit  in-A". 

Par  rindia  Office  :  Provincial  Muséum,  N.  W.  P.  and  Oudh , 
August.  i883  to  March  1888.  AUahabad,  1890,  gr.  in-8". 

Parla  Société  :  Journal  asiatique ,  sept.-oct.  1890,  in-S". 

—  Comptes  rendus  de  la  Société  de  (géographie,  n""  i4  et 
i5.  Paris,  1890,  in-8*. 

Par  les  éditeurs  :  Polyhihlion ,  parties  technique  et  litté- 
raire, novembre  1890.  Paris,  in-8°. 

Par  les  auteurs  :  Phœnizisches  Glossar,  von  Dr.  A.  Bloch. 
Berlin,  1890,  in-8°. 

—  G.  Schlegel  et  H.  Cordier,  Toung  pao  ou  Archives  pour 
ïhistoire  de  l'Asie  orientale.  Leyde,  1890,  in-8*,  tome  I. 

—  H.  Cordier,  Notice  sur  la  Chine,  Paris ,  1 890 ,  in-8*. 

—  J.  Oppert,  Un  annuaire  astronomique  chaldéen  utilisé 
par  Ptolémée,  Paris ,  in-4.'*. 

—  René  Basset ,  Dialecte  de  Syouah.  Paris ,  in-8".  E.  Leroux. 

—  Si  Habil  Rlarin  m'ta  el-Schott ,  Vocabulaire  de  la  langue 
arabe  parlée  dans  les  pays  barbaresques,  Paris,  1890,  in-8*. 
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ANNEXE   N''    1 
AU  PROCES-VERBAL  DE  LA  SEANCE  DU   l  2  DECEMBRE  1  8gO. 


NOTES  DE   CHRONOLOGIE   INDIENNE, 

PAR 

M.   SYLVAIN   LÉVL 


I 
çAlivâhaxa  daks  PLINE  [HisL  nat.,  VI,  io4). 

Pline,  au  livre  VI  de  son  Histoire  naturelle,  signale  à  l'al- 
tention  des  lecteurs  certains  noms  de  villes  et  de  princes  in- 
diens qu'il  se  flatte  d'être  le  premier  à  publier  ^  Les  relations 
maritimes  entre  l'Egypte  et  l'Inde,  abrogées  par  la  décou- 
verte d'une  route  nouvelle,  venaient  enrichir  les  notions  ac- 
quises jusque-là  par  les  géographes,  et  ouvraient  à  la  science 
gréco-romaine  le  sud  deTInde,  mal  connu  jusque-Là.  Le  port 
de  Muziris,  sur  la  côte  de  Malabar,  commençait  à  attirer  les 
marchands  et  entrait  en  concurrence  avec  les  ports  aupara- 
vant plus  achalandés  du  konkan  ;  il  avait  pris  presque  aussitôt 
tant  d'importance  que  Pline  note  le  nom  du  roi  qui  régnait 
sur  ie  pays  «  au  moment  même  où  il  rédige  ce  passage  *  ».  Il 
s'appelait,  à  en  croire  la  lectio  vnlcjata  des  éditeurs,  Gœlobo- 
thras.  Précisément  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  mentionne 
un  certain  Kcprobotos ,  roi  de  Tyndis  et  de  Muziris  *.  Pto- 

'  «Quee  umiiia  nomina  apud  ncininem  priorum  rcperîuiitur «  [IlisLnat., 
VI,  io5,  Dctlcfsen). 

'  «Regnabat  ibi,  cuni  prodcrem  ha.-c.  Gel [IbiL,  loâ). 

'  Périple,  cbap.  i.iv. 
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lémée\  d'autre  part ,  désigne  la  ville  de  Karoura  (Karur,  près 
Tricliinopoly  )  comme  la  capitale  du  roi  Kêrobothros.  L'ac- 
cord des  trois  documents  semblait  décisif;  une  légère  retouche 
rétablissait  une  parfaite  uniformité  de  lecture.  L'intervalle 
d'un  siècle,  écoulé  entre  Pline  et  Ptolémée,  aurait  pu  créer 
quelque  embarras  ;  mais  ne  s'agissait-il  pas ,  après  tout ,  d'un 
titre  dynastique  transmissible  à  une  série  de  souverains? 
L'âge  incertain  du  Périple  permettait  de  le  rapprocher  à  vo- 
lonté de  PUne.  Le  scepticisme ,  il  est  vrai ,  n'en  est  pas  moins 
autorisé  ;  le  traflc  décrit  dans  le  Périple  marque  un  progrès 
longuement  acquis  sur  le  traflc  connu  par  Pline ,  et  Reinaud 
a  pu  attribuer  avec  vraisemblance  l'ouvrage  à  la  fin  du 
m'  siècle  ^.  L'accord  des  documents  risque,  en  fm  de 
compte ,  d'être  factice  ou  accidentel. 

L'édition  la  plus  récente  de  PUne,  celle  de  Detlefsen 
(Berlin,  1866-1882,  3  vol.),  mentionne  une  variante  de 
Cœlobothras,  empruntée  au  manuscrit  E  [codex  Parisinus, 
lat.  6796).  Ce  manuscrit  est  le  plus  ancien  des  manuscrits 
connus  où  se  rencontre  le  passage  en  question  :  les  copies 
antérieures  de  YHistona  naturalis  sont  fragmentaires  ou  cri- 
blées de  lacunes.  Le  manuscrit  E  date  du  ix'  ou  du  x*  siècle 
et  représente  ainsi  une  vieille  tradition.  Le  nom  du  roi  y  est 
écrit  :  Celeheihonas,  La  main  d'un  correcteur  a  rétabli  plus 
tard,  au-dessus  de  cette  forme,  la  lectio  valgata.  J'ai  vérifié 
moi-même  cette  lecture,  puis  j'ai  pour  la  contrôler  examiné 
plusieurs  autres  manuscrits  de  Pline  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale. J'ai  choisi  au  hasard,  pour  échappera  toute  prévention, 
entre  les  manuscrits  du  xii",  du  xiii",  du  xiv*  et  du  xv*  siècle , 
un  représentant  de  chaque  série.  Le  manuscrit  6796  A 
(xii' siècle)  porte  :  Gelebethonas ;  de  même  le  6800  (xiv*) 
et  le  680 5  (xv*).  Ces  manuscrits  ne  sont  pas  pourtant  des 
copies  successives;  leurs  nombreuses  divergences  écartent 
cette  supposition.   La   lecture   Celebethonas  ne  saurait   être 

'  IHol. .  VII ,  1 ,  86. 

'  Mémoire  sur  le  Périple  {Acad,  des  inscript.,  t.  XXIV).- 
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une  déformation  graphique  de  Cœlobotliras  et  ne  s^expiique 
pas  comme  une  faute  secondaire.  L'entrée  subreptice  de  la 
forme  Gœlobothras  suggère  au  contraire  une  hypothèse  plau- 
sible; un  lecteur  érudit,  frappé  par  une  ressemblance  exté- 
rieure et  par  l'analogie  des  données,  aura  rapproché,  comme 
les  éditeurs  modernes ,  les  trois  noms  mentionnés  par  Pline , 
Ptolémée  et  le  Périple  \ 

La  restitution  du  nom  indien  transcrit  par  Phnc  sous  la 
forme  Celebethonas  dépend  en  partie  de  la  prononciation 
attribuée  au  c  latin.  Le  c  ne  saurait  être  en  effet  dans  l'espèce 
la  copie  en  transcription  d'un  k  grec  ;  Pline  nous  avertit  qu'il  est 
le  premier  à  publier  ce  nom ,  qu'il  avait  appris  par  des  com- 
munications verbales  avec  des  matelots  ou  des  marchands. 
Jusqu'ici  les  latinistes  admettaient  comme  une  sorte  de 
dogme  la  valeur  d'une  gutturale  vêlai re  pour  le  c  dans 
toutes  les  positions.  M.  Bréal,  dans  une  étude  récente^,  a 
combattu  cette  doctrine;  il  estime  que  «le  c  devant  un  e  a 
pris  de  bonne  heure  une  prononciation  plus  ou  moins  pala- 
tale* ».  L'e,  voyelle  sourde  du  latin,  répond  comme  l'e  ou  l'o 
grecs,  à  la  voyelle  sourde  a  des  langues  indiennes.  Nous 
sommes  ainsi  amenés  à  restituer  une  forme  Câlavâdhana  ou 
Çâlavâhana  *,  doublet  connu  et  authentique  d'un  nom  illustre 
dans  les  fastes  indiens  :  Çâlivàhana.  Un  prince  de  ce  nom 
fonde,  selon  la  tradilidn  brahmanique,  un  puissant  empire 

'  C*est  ainsi  que  Cari  Mûller,  Icditeur  des  Geocfiaphi  Grœci  minores 
dans  la  collection  Didot,  rétablit  dans  le  texte  du  Périple  KrjT^poSàjpov , 
contre  Fautorité  du  manuscrit  et  sur  la  foi  du  Krjpo^àdpo'j  de  Pline 
i  Geog,  Gr,  min. ,  I,  29G-297  ).  —  Peut-être  aussi  Tanalogic  du  nom  bien 
connu  de  Palibolhra,  mentionné  plusieurs  fois  avant  ce  passage  dans  le 
livre  VI,  a-t-elle  fourvoyé  Je  scribe? 

'  De  la  prononciation  du  c  latin ,  dans  les  Mi'm.  de  la  Soc.  de  linguist. , 
t.  VII ,  a*  fasc. ,  1 890. 

*  Ibid.f  p.  102. 

*  Une  modification  très  légère  et  parfaitement  autorisée  par  la  paléo- 
graphie permet  de  substituer  au  groupe  ih  le  groupe  ch  avec  lequel  il  est 
confondu  souvent  dans  la  graphie  du  x"  sit'clc  ;  on  arrive  ainsi  directement 
de  Ceiebcchonas  à  Çâlavâhana,  le  ch  étant  la  transcription  la  plus  exacte 
du  h  indien. 
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dans  le  Dekkan ,  entre  le  Vindhya  et  le  royaume  méridional 
de  Pàndya  ou  Pandion  que  Pline  désigne  comme  le  voisin 
de  Celebethonas  au  sud  de  Muziris.  Il  avait  fixé  sa  capitale  à 
PratLslhàna,  sur  le  cours  supérieur  de  la  Godàvari,  à  l'est 
des  Ghats,  mais  assez  près  de  la  côte  occidentale  pour  y 
exercer  directement  sa  domination.  H  passe  pour  le  créateur 
d'une  ère  qui  continue  aujourd'hui  encore  à  porter  son  nom 
et  qui  est  la  plus  répandue  dans  l'Inde  méridionale  ;  le  point 
de  départ  en  est  fixé  au  lundi  i4  mars  de  Tan  78  après  J.-C. 
en  commémoration  d'une  grande  victoire  remportée  sur  les 
Çakas  par  Çàlivàbana.  C'est  presque  le  moment  même  où 
Pline  compose  son  grand  ouvrage;  le  livre  VI  de  V Histoire 
natui-elle  est  écrit  en  77  après  J.-C.  \  L'accord  du  nom  et  de 
la  date  sont  trop  précis  pour  qu'on  puisse  se  refuser  à  iden- 
tifier le  Celebethonas  connu  de  Pline  avec  le  Çàlîvàhana  des 
Indiens. 

L'existence  de  ce  prince  était  jusqu'ici  contestée  ou  niée 
par  les  archéologues  *  ;  on  le  considérait  comme  un  ancêtre 
éponyme  inventé  après  coup  par  la  dynastie  des  Andhra- 
bhrtyas.  La  paternité  même  de  l'ère  qui  porte  son  nom  lui 
était  déniée  en  faveur  des  Çakas  mêmes  qu'il  avait  vaincus; 
M.  Oldenberg  a  soutenu  récemment  que  l'ère  de  78  après  J.-C. 
commémorait  le  sacre  du  grand  roi  Çaka  Kaniska,  sur  la  foi 
d'une  seule  inscription  datée  du  vi*  siècle ,  et  postérieure  de 
cinq  cents  ans  à  l'époque  initiale  de  l'ère  employée.  Nous  ne 
prétendons  pas  mettre  ici  en  discussion  Forigine  indo-scytliique 
de  f  ère  Çaka  ;  nous  nous  contentons  d'établir  fexistence  de 
Çàlivàbana  en  l'an  78  *. 

Le  nom  de  Çàlivàbana,  s'il  est  acquis  définitivement  à  la 

'  Detlcfsen,  Index  nominum,  s.  v.  Cœlobothras  («aono  77  Muziri  Indisa 
regnabal»). 

'  «  Whatevcr  opinion  may  bc  held  as  to  (he  existence  of  a  king  named 
Çâlivâhana  at  the  time  when  the  era  was  established . . .  »  (Fleet,  Ind. 
AnL,  i883). 

'  Zeitschriftfiir  Numismalik ,  Berlin,  1881  ;  article  réimprime  en  anglais 
clans  Ind,  AnL  ,  1881. 
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chronologie,  donne  à  T histoire  littéraire  un  point  de  repère 
précieux.  La  tradition  bouddhique  ainsi  que  la  tradition  brah- 
manique groupent  autour  de  lui  comme  une  académie  de 
docteurs,  de  poètes  et  de  savants.  Le  grand  maître  boud- 
dhique Nâgârjuna  lui  adresse  comme  à  son  bienfaiteur  (dâna- 
pati)  une  Lettre  amicale  «suhrllekhàS  conservée  dans  le 
canon  tibétain  et  chinois,  et  ooù  respire  Taffection  sincère 
d'un  proche  parent  *  ».  Il  protège  et  honore  de  royales  lar- 
gesses le  grammairien  Çarvavarman,  auteur  du  Kâtantra; 
il  préside  à  la  compUation  d'un  gigantesque  recueil  de  contes 
rédigé  en  paiçàci ,  la  Brhatkathâ  de  Gunàdhya  ;  il  signe  lui- 
même  du  nom  de  Hàla  une  délicieuse  anthologie  pràcrite ,  la 
Gâthàsaptaçatî.  Son  règne  marque  une  époque  dans  l'histoire 
littéraire  aussi  bien  que  dans  la  chronologie. 

La  tradition  indienne,  si  souvent  dédaignée,  reçoit  ainsi 
d'un  texte  latin ,  rétabli  dans  son  intégrité ,  une  confirmation 
triomphante  autant  qu'inespérée.  11  ne  sera  plus  permis  dé- 
sormais peut-être  de  la  traiter  comme  une  quantité  négli- 
geable ou  de  la  rejeter  sans  examen  préalable.  Elle  mérite 
plus  d'attention  et  plus  d'honneur.  La  réaction  qui  se  mani- 
feste en  faveur  des  idées  indiennes  sur  le  domaine  védique 
finira  sans  doute  par  s'étendre  à  l'histoire  indienne  ;  on  n'en- 
tendra plus  peut-être  répéter  comme  un  lieu  commun  que 
l'Inde  n'a  pas  d'histoire. 

Le  résultat  que  nous  avons  obtenu  par  un  recours  direct 
aux  manuscrits  de  Pline  semble  promettre  une  moisson 
fructueuse  si  l'on  applique  cette  méthode  en  détail  aux  textes 
classiques  qui  intéressent  l'indianisme.  Il  serait  avantageux 
de  recueillir  minutieusement  les  variantes  de  tous  les  noms 
historiques  ou  géographiques,  si  souvent  embarrassants  ou 
même  inexplicables  dans  les  éditions.  Une  collection  critique 
des  passages  relatifs  à  ITnde  serait  un  véritable  bienfait  pour 
les  indianistes. 

*  M.  Wenzel  Ta  tradaite  du  tibétain  dans  le  Journ,  of  Pâli  text  Soc, 
1886. 

*  I-t^ng,  trad.  Fujishima  [Journal  asiatique,  1889,  p.  ^aa). 
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LA  DATE  DE  VASUBANDHU. 

La  date  de  Vasubandhu  est  fixée  en  général  au  vi'  siècle  \ 
mais  le  choix  de  cette  date  repose  sur  des  combinaisons  ar- 
bitraires, et  M.  Bùhler,  dans  mi  travail  récent  *,  a  pu  révoquer 
en  doute  l'époque  proposée  et  reculer  par  des  raisons  de  sen- 
timent Vasubandhu  jusqu'au  iv'  siècle.  Un  document  d'ori- 
gine chinoise,  confronté  avec  la  tradition  bouddhique  et  la 
tradition  brahmanique ,  permet  d'assigner  définitivement  Va- 
subandhu au  VI*  siècle.  La  biographie  de  Vasubandhu,  tra- 
duite en  chinois  par  Paramârtha  (557-669)  et  analysée  par 
Wassilief  *,  raconte  la  polémique  grammaticale  dirigée  contre 
l'Abliidliarma-koca  de  Vasubandhu  par  «  un  brahmane  a{^lé 
Vasurâta,  beau-frère  de  Bâlâdilya*  dont  il  avait  épousé  la 
sœur,  qui  était  maître  des  Tirthikas  et  très  versé  dans  la 
science  grammaticale  ».  Le  nom  de  Vasurâta  est  célèbre  en 
^ffet  dans  l'histoire  de  ia  grammaire  indienne;  Vasurâta  fut 
le  maître  de  Bhartrhari,  afnleor  du  Vâkyapadiya;  le  com- 
mentaire de  Punyarâja  sur  Vâk.  11 ,  490  le  dit  formellement; 
il  explique  les  mots  du  texte  giirunâsmâkam  «  notre  maître  » 
par  :  tatra  bhagavatà  Viisurâta  gurunâ  mama.  Un  des  plus 
savants  grammairiens  de  l'Inde  moderne ,  Târânâtha  Tarkavâ- 
caspati ,  rapporte  la  même  tradition  : 

«  Vasurâto  pi  Haraye  svaçisyâya  dadau  punali^.  » 

*  Voir  Kcm ,  Baddhismus ,  II ,  li\3  (617  Jac.  ). 

*  Die  Indischen  Inschriften  und  das  Aller  der  Indischen  Kunst-Poesie ,  in 
Sitzungsb.  d.  Kais.  Ak.  d.  VViss.  Wien,  1890,  p.  79  et  soiv.  —  Les  pré- 
tendues dates  des  traductions  chinoises  ne  peuvent  être  admises  sans  un 
sérieux  examen  critique. 

'  Der  Baddhismus ,  2 1 5  et  suiv. 

*  Il  faut  nécessairement  rétablir  ainsi  la  forme  transcrite  par  Wassilief 
Prâditya,  et  qui  est  impossible  en  sanscrit;  pra  et  bâlo  se  transcrivent  de 
même  en  chinois  :  po  lo, 

^  Çabdàrlharatna  cité  dans  Z.  d«  D.  Mort).  Ges, ,  XIV,  566. 
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La  date  de  Bhartrhari  est  fixée  avec  précision  par  le  pè- 
lerin chinois  I-tsing  qui  raconte  l'existence  tourmentée  du 
poète-grammairien  et  ajoute  :  «Il  est  mort  il  y  a  quarante 
ans  ^  n  I-tsing  écrivit  ses  mémoires  entre  691  et  696  ;  la  mort 
de  Bhartrhari  est  ainsi  portée  aux  environs  de  Tan  65o.  Va- 
surâta,  son  maître,  l'a  précédé  d'une  génération;  l'époque  de 
son  activité  grammaticale  se  place  donc  aux  confins  du  vi*  et 
du  VII*  siècle.  Vasubandhu,  au  moment  de  sa  polémique 
avec  Vasurâta,  était  déjà  au  dédin  de  la  vieillesse;  peu  de 
temps  après  il  mourait  à  Ayodliyâ  à  làge  de  quatre-vingts  ans. 
L'activité  littéraire  de  Vasubandhu  s'étend  donc  sur  le  mi- 
lieu et  la  fin  du  vi*  siècle  ;  la  période  la  plus  glorieuse  de  sa 
vie  s'écoule ,  selon  le  biographe  cliinois ,  à  la  cour  de  Vikra- 
mâditya ,  père  de  Bâlâditya ,  que  la  Râja-tarangini  fait  régner 
de  517  à  559  après  J.-C.  ;  la  même  chronique  place  le  règne 
de  Bâlâditya  de  569  à  596^.  Les  deux  chronologies  s'accor- 
dent et  reçoivent  ainsi  une  égale  confirmation. 


ANNEXE    N°    2. 

LE  PERSÉE  CIIALDÉEN, 
PAR  M.  J.  OPPERT. 

Qui  est  le  héros  de  l'épopée  découverte  par  George 
Smith ,  et  qui  contient  le  récit  chaldéen  du  déluge  ?  La  ques- 
tion, posée  il  y  a  vingt  ans,  vient  d'être  résolue  maintenant. 
Le  personnage  qu'on  a  cru  retrouver  dans  les  sculptures  de 
Nînive  et  de  Khorsabad,  dans  le  guerrier  gigantesque  por- 
tant un  lion  sous  son  bras  et  une  massue  dans  l'autre  main , 
était  le  prototype  d'un  Hercule  asiatique.  D'autres  y  recon- 
naissaient le  fameux  Nemrod ,  célèbre  guerrier  et  grand  chas- 

'  Deux  chapitres  des  Mémoires    d' I-tsing ,  traduits  par   R.   Fujishima 
[Journal  asiatique ,  1889,  I,  433). 

'  Voir  Shaiikar  Pandit,  Gaudavaho,  Introd. ,  p.  lxxvi. 
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jour  à  un  enfant  qui  devait  lui  être  funeste.  Néanmoins. 
eUe  eut  un  fils  d'un  homme  invisible.  Les  gardiens,  crai- 
gnant la  colère  du  roi,  jetèrent  Tenfant  du  haut  de  la  tour; 
tin  aigle  le  vit  tomber,  fondit  sur  lui ,  le  retint  dans  sa  chute , 
le  déposa  dans  un  champ  où  un  cultivateur  le  trouva  et 
réleva.  Plus  tard,  il  régna  sur  les  Babyloniens  sous  le  nom 
de  Gilgamas. 

L'auteur  grec  rappelle  le  mythe  d'Acrisius  et  de  Danaé, 
mère  de  Persée,  et  il  a  raison.  Nulle  part  dans  les  fragments 
deTépopée,  il  nest  question  du  père  de  Gugames;  mais  dans 
les  parties  perdues ,  il  a  certainement  été  question  de  la  nais- 
sance mystérieuse  du  héros  babylonien  et  des  miraculeuses 
circonstances  qui  signalèrent  la  naissance  du  héros.  C'est  le 
mythe  de  Persée ,  du  guerrier  d'Argos ,  qui  provient  de  celui 
de  Gilgamus.  Grand  dompteur  de  monstres ,  comme  le  héros 
grec,  Gilgamus  parcourt  le  monde  entier,  tue  les  tyrans, 
délivre  les  innocents,  menacés  par  des  monstres.  Persée  va  en 
Asie,  les  Céphènes  s'appellent  Perses,  d'après  lui,  il  coupe  la 
tête  de  la  Méduse ,  va  en  Ethiopie ,  est  accueilli  par  les  Hyper- 
boréens,  change  en  montagne  Atlas,  délivre  Andromède  à 
Joppé ,  retourne  à  Argos  et  y  obtient  des  honneurs  divins  qui 
lui  sont  aussi  rendus  à  Chemnis  en  Egypte.  Malgré  les  diver- 
gences ,  il  y  a  un  fond  commun  dans  les  deux  légendes ,  et 
Ton  peut  à  bon  droit  regarder  «  l'homme  à  la  grande  lèvre 
inférieure  »  comme  le  Persée  chaldéen. 


Traites  mystiques  d'Abou  Ali  AiHosAiy  b.  Abdallah  b.  Sinà  , 
ou  d'Avicenne,  Texte  arabe  publie  d'après  les  manuscrits  du  Brit. 
Muséwn,  de  Leyde  et  de  la  bibliothèque  Bodleenne  avec  l'explica- 
tion en  français,  par  M.  A.  F.  Mehren.  i"  fascicule,  l'Allégoiie 
mystique  Hây  ben  Yaqzân.  Leyde,  Brill. ,  1889. 

M.  Mehren,  le  savant  professeur  de  Copenhague,  s'est 
chargé  d'une  tâche  difficile  et  importante,  à  savoir  de  déter- 
miner la  place  qu'il  faut  assigner  au  célèbre  Avicenne  dans 

\M.  36 
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aatioB  de  TEtre  sapr^ne.  Cédant  aux  instances  de  ses  amis 
cpn  Isi  àraîent  demandé  de  composer  un  traita  à  part,  con- 
tenant une  explication  de  ia  nature  ^piritu^e  de  cet  être 
mjstérieox^  le  philosophe  arabe  décrit  une  rencontre  qu  il  eut 
aFee  celui-ci  :  «  Pendant  mon  séjour  dans  mon  pays ,  je  me 
•entis  disposé  à  faire  avec  mes  amis  une  petite  excursion  aux 
Ueax  de  plaisance  du  voisinage,  et  en  me  promenant,  je  reàr 
oontrai  an  vieillard  £|ui,  malgré  soii  âge  avancé,  était  pleiii 
d*HiMe  ardeur  juvénile ,  sans  être  courbé  ni  blanchi  par  les 
ans;  aa  contraire,  la  vieillesse  lui  avait  donné  une  splendeur 
éliiouissante.  Saisi  d'un  désir  irrésistible  de  l'aborder  et  d'en- 
trer en  conversation  avec  lui,  je  m'adressai  à  lui  avec  mes 
eompagnons  et^  après  les  salutations  ordinaires ,  j'entamai  la 
conversation  en  lui  demandant  de  me  faire  connaître  la  si- 
tuation dans  laquelle  il  se  trouvait,  ses  vues  générales,  son 
métier,  enfin  son  nom^  sa  famille  et  son  pays.  «  Quan^t  à  mon 
tiiom  et  ma  iemoille,  me  répondit-il,  je  m'appdUe  Hay  bea 
t  Yaqzân.,  et  ma  ville  natale  est  Jérusalem;  quant  à  mon  mé- 
«  lier,  il  consiste  à  «rrer  dans  toutes  les  régions  de  la  terre  «il 
«valsant  toujours  la  direction  donnée  par  mon  père,  qui  m'a 
É  confié  les  clefs  de  toutes  les  sciences  et  m'a  guidé  sur  les 
«  sentiers  de  toutes  les  contrées  du  monde  jusqu'à  ce  que  j'aie 
t  atteint  les  confins  les  plus  reculés  de  l'univers.  » 
•  V^Mcile  sens  de  cet  exorde  selon  M.  Mehren  :  «Pendant 
ie  s^our  de  l'àme  dans  mon  corps,  je  me  sentis  saisi  du  dé- 
nr,  gmdé  par  mon  imagination  et  mes  sens  extérieurs  et  in- 
téneurs,  d'examiner  les  intelligibles  les  plus  accessibles  à  ma 
ibroe  intellectuelle;  ainsi  plongé  dans  mes  méditations,  je 
réussis- à  me  trouver  en  contact  avec  l'intellect  actif,  dont' 
j'ai  éprouvé  depuis  bien  longtemps  les  effets  salutaires,  et 
qui  tn'a  conservé  jeimesse  et  vigueur  inaltérées.  Enhardi  par 
Thomogénéité  de  notre  nature ,  j'osai  l'aborder  et  entrer  en 
conversation  avec  lui  et  soumettre  mes  sens  intérieurs  à  la  ré- 
ception de  la  grâce  divine  émanant  de  son  être.  Ainsi  encou- 
ragé par  sa  bienveillance  et  disposé  à  recevoir  ses  conununica- 
tions^  je  comnaençai  à  examiner  sa  nature  sublime,  exempte 
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de  toute  T impureté  de  la  matière  et  pourtant,  dans  un  cer- 
tain sens,  liée  au  monde  matériel  et  à  ses  propriétés  essen^ 
tielles.  La  vie  comprenant  les  deux  conditions  nécessaires  du 
développement  intellectuel ,  les  sens  et  le  mouvement ,  il  s'ap- 
pelle lui-même  Hây,  c  est-à-dire  «  le  vivant  »,  et  en  ajoutant 
hen  Yaqzân,  c'est-à-dire  «fils  du  vigilant»,  il  indique  qu'il 
tire  son  origine  d'un  être  plus  élevé  que  lui ,  l'Etre  suprême , 
toujours  vigilant ,  qui  n'a  pas  besoin  de  repos.  Sa  ville  natale 
est  la  sainte  cité  de  Jérusalem,  purifiée  de  toute  souillure 
mondaine.  Son  état  est  de  parcourir  les  régions  de  la  plus 
haute  intelligence  pour  pénétrer  dans  l'essence  de  son  père 
céleste ,  qui  lui  a  confié  la  science  de  toutes  les  formes  et  lui 
a  révélé  leur  mystère  par  l'intuition  instantanée,  bien  diffé- 
rente de  la  conception  ordinaire  de  l'homme.  » 

L'auteur  désire  accompagner  le  vieillard  dans  son  voyage , 
mais  celui-ci  répond  qu'avant  tout  il  devra  asservir  ses  com- 
pagnons inséparables,  qui  sont  l'imagination,  l'irascibilité 
et  ia  concupiscence  charnelle.  Bien  soumis,  ils  pourront 
lui  être  utiles,  mais  s'ils  le  dominent,  ils  le  mèneront  à  la 
ruine.  Encore  la  route  lui  sera-t-elle  difficile  et  il  se  trouvera 
souvent  arrêté  pendant  le  voyage ,  à  moins  qu'il  ne  réussisse 
à  se  séparer  pour  toujours  de  ce  monde,  en  renonçant  à 
la  société  de  ces  compagnons.  Or  il  ne  pourra  devancer  le 
terme  fixé  par  Dieu.  Puis  le  vieillard  lui  fiut  la  description 
du  voyage  qui,  par  le  monde  de  la  matière,  conduit  à  celui 
des  essences  étemelles.  La  forme  de  l'allégorie  semble  être 
empruntée  au  voyage  d'al-Khadir  avec  Moïse  et  au  roman 
d'Alexandre  dhou-l-qamaîn,  Ts^ndis  que  le  roman  bien  connu 
d'ibn  Tofeïl,  Philosophas  aaiodidactus ,  n'a  rien  de  conmiun 
avec  cette  allégorie  que  le  titre. 

Pour  la  constitution  du  texte ,  M.  Mehren  a  pu  faire  usage 
des  manuscrits  de  Londres,  de  Leyde  et  d'Oxford.  U  y  a 
ajouté  des  notes  tirées  du  conmientaire  d'Ibn  Leïla  que  le 
Musée  britannique  possède.  M.  Mehren  s'est  acquitté  de  sa 
tâche  avec  soin  et  savoir,  et  il  nous  a  donné  un  texte  aussi 
correct  que  la  condition  des  manuscrits  le  permettait,  11  y 
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«reste  cependant  quelques  leçons  douteuses.  Par  exemple:  p.  r, 
6  l^y^  (^\  JJLj.^!  m  i>|jc:^t  A3t  JJ^^,  où  j'aimerais  lire  UJ  et 
SjAÂ.;  p.  ^,  d  ^  o^,  0*1  J6  proposerais  -4^;  p.  jr,  3  où  je 
préfère  la  leçon  des  man.  »l3o  (ou  bien  ^\ùJ)  à  iûub;  comp. 
p.  H,  1  (2)|pjs4U  s^l».  ^3.  Quant  à  p.  rF,  2  je  persiste  à  croire 
qu'il  faut  lire  JLo^^  (^^*aa  1  en  faisant  observer  que  ^^lo  ne  se 
dit  pas  seulement  des  oiseaux,  mais  de  toute  espèce  d'ani- 
maux.  On  dit  owt^^  t^lo  U  pour  désigner  le  bétail  et  les  choses 
inanimées.  P.  ro,  2  j4  jJU.  pourrait  être  une  corruption  de 
JlX"  jJU.  «  court ,  rabougri  » ,  mais  la  véritable  leçon  est  sans 
doute  celle  de  L  et  B  çj>#  om.^)  «  composée  de  ».  P,  m  ,  5  je  vou^ 
draîs  lire  »Lbu«^  «  et  il  le  trompé  »  ;  1.  9  ^^^J  semble  être  une 
faute  d'impression  pour  ^IsAJI ,  comme  p.  »>v  dans  la  note  g 
a^Lx^  pour  Sic\jJ .  P.  n ,  6  je  préfère  la  leçon  de  L  et  B 
^J^yiaXJ» .  A  la  même  ligne  \y^  parait  être  une  faute  d'im- 
pression pour  !yLj^.  P.  r. ,  6  je  crois  qu'il  faut  lire  avec  L ,  et 
en  partie  avec  B  et  0  ^  u^r^  ®*  tjljLxSi)!  «  ils  vivent  tous  en 
pleine  campagne ,  sans  avoir  aucun  besoin  d'abri  ». 

En  considération  du  style  quelquefois  obscur  et  contourné 
de  l'original ,  M.  Mehren  a  préféré  donner  une  analyse  dé- 
taillée du  texte  au  lieu  d'une  traduction  intégrale.  Nous  ne 
pouvons  que  l'approuver,  bien  qu'une  traduction  littérale  de 
certains  passages  nous  eût  été  plus  profitable.  A  la  fin  de  la 
préface  l'auteur  prend  l'engagement  de  publier,  sur  le  même 
plan,  les  autres  traités  mystiques  d'Avicenne.  Nous  espérons 
vivemient  qu'il  pourra  accomplir  cette  tache  méritoire  avec 
le  même  succès. 

M.  J.  DE  GOEJE. 


M.  d'Hervey  de  Saint-Dcnys,  qui  a  déjà  publié  deux  vo- 
lumes de  nouvelles  extraites  du  célèbre  recueil  chinois  Kin  koa 
ki  kouan  ,  offrant  de  très  curieux  tableaux  de  mœurs,  va  faire 
paraître  prochainement  un  troisième  volume  qui  contiendra 
les  traductions  des  nouvelles  A,  24,  32,  38  et  f\o  :  L'enlè- 


UO  NOVÊMBRE-ÛÉGËMfiKË  1890. 

vjsmènt  d'une  fitmeêe-t  Une  ^errem*  judiciaire ,  Là  fidélité  dans  le 
inariage,. Le  chantage  à  la  Chine  et  Le  négociant  ruiné. 


CORRECTIONS  AU  TOME  XY 

(avril-mai-juin  1890], 

Par  suite  tTiufie  erreur  dans  la  gravure  des  figures  de  la 
planche,  p.  436,  il  s  est  introduit  quelques  inexactitudes 
lians  rindicatîon  des  renvois.  Le  lecteur  est  prié  de  les  ré- 
tablir ainsi  qu'il  suit  : 

Page  438 ,  ligne    6 ,  Une  :  PI.    2. 
439,  ligne  i5,  PL    3. 

444 >  ligne  12,  PL    8. 

445,  ligne  18,  PL  10. 

446,  ligne    9.  W     b. 

448,  ligne  pénultième,  lire  :  N"  12. 
45i,  ligne  21, /inp:  N"*  13. 
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